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1 WIBTORICAL 

\ Medical 


AFERTISSEMENT. 

I-/’iMP ERFECT ION  de  THiftoire 
Philofophique  & Politique  des  Etablif- 
femens  & du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes«  frappoit  tous  les 
bons  efprits.  Ils  auroient  defiré  plus 
de  richelTe  dans  le  fonds  , plus  de  di- 
gnité dans  la  forme. 

J’ai  fait  tout  ce  qui  étoit  en  moi  pour 
m’élever  à la  hauteur  de  mon  fujet. 
Mais  combien  les  o-ens  d’un  o-oût  dé- 
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licat  me  trouveront  encore  éloigné  du 
ton  réfervé  aux  Ecrivains  de  génie  ! 

11  doit  m’être  permis  de  dire  que , 
fous  un  autre  point  de  vue  , on  pourra 
n’être  pas  mécontent  de  mon  travail. 
Les  nouvelles  recherches  que  j’ai  faites. 


VI  AVERTISSEMENT. 
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les  fecours  que  j’ai  reçus  de  toutes  parts 
m’ont  mis  heureufement  en  état  de  • 
donner  à mon  Ouvrage  toute  l’étendue, 
toute  l’exaétitude  dont  il  étoit  fufcep- 
tible.  La  plupart  des  détails  qu’il  ren- 
ferme ont  été  tirés  de  Pièces  originales. 
Ceux  qui  n’ont  pas  une  bafe  aufli  fo- 
lide  ont  pour  appui  le  témoignage  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  toutes  les 
Nations.  Plufieurs  des  Tableaux , qui 
terminent  chaque  volume , m’ont  été 
envoyés  avec  la  preuve  de  leur  fidélité. 
J’ai  fait  drelTer  les  autres  fur  des  maté- 
riaux d’une-  autorité  également  incon- 
teftable. 

Le  Leéfeur  pourra  s’étonner  de  la 
différence  qu’il  remarquera  entre  les 
Etats  préfentés  au  Parlement  d’An- 
gleterre touchant  les  Indes  Orientales 


AVERTISSEMENT,  vu 
ou  Occidentales , & ceux  que  j’ai  cru 
devoir  y joindre.  La  furprife  celTera 
fl  l’on  fait  attention  que  les  réfultats 
offerts  au  Sénat  de  la  Nation  ne  por- 
tent que  fur  les  produélions  & les  mar- 
chandifes  qui  n’ont  pu  échapper  aux 
recherches  du  fifc  ; qu’ils  ne  donnent 
à ces  produélions  , à ces  marchandifes 
que  leur  valeur  originaire  ; qu’ils  fe 
terminent  à l’année  1773.  Moi,  au 
contraire  , je  fais  entrer  dans  mon 
calcul  tous  les  objets  ; je  les  porte  au 
prix  qu’ils  ont  après  l’acquittement  des 
droits  ; je  parle  de  l’époque  aéluelle  où 
ils  ont  acquis  une  grande  extenfion. 

Depuis  l’impreflion  de  mon  Ouvra- 
ge , j’ai  reçu  fur  Saint- Vincent  des 
détails  qu’il  ne  m’avoit  pas  été  pofîible 
d’obtenir  auparavant,  Cette  ifle  , l’une 


VIII  AVERTISSEMENT. 
des  Caraïbes  , compte  mille  quatre 
cens  foixanre-onze  perfonnes  libres  & 
douze  mille  cent  dix-neuf  efclaves.  Le 
Gouvernement  Britannique  y a con- 
cédé vingt -trois  mille  fix  cens  cinq 
acres , ou , fuivant  une  mefure  plus 
ufitée  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  , fept  mille  quatre  cens  cin- 
quante-trois quarreaux  de  terre.  De 
ces  quarreaux , dix-neuf  cens  foixante- 
neuf  font  occupés  par  foixante  & une 
fucreries  ; quatre  cens  quàrante-deux 
par  le  café  ; cent  trente-un  par  le  cacao; 
trois  cens  foixante-neuf  par  le  coton  ; 
trente-neuf  par  l’indigo  ; quatre  cens 
cinquante-un  par  le  tabac;  fept  cens 
quatre-vingt-cinq  par  le  manioc  ; fix 
cens  foixante  par  les  favanes  ; & deux 
mille  fix  cens  par  des  bois. 


AVERTISSEM.ENT,  ix 
- Le  globe  eft  aéluellemênt  enfan- 
glanté  par  une  guerre  qui  a donné , 
qui  a ôté  des  établifTemens  utiles  aux 
PuifTances  belligérantes.  Lorfque  les 
Traités  auront  confirmé  ces  conquêtes 
ou  ces  pertes , il  fera  tems  d’annoncer 
ces  révolutions. 

Comme  la  connoifiance  des  mon- 
noies  étrangères  n’efl:  pas  commune , 
on  a cru  devoir  les  réduire  en  livres 
tournois. 

Si  quelques  Imprimeurs  font  encore 
à l’Hiftoire  des  deux  Indes  l’honneur 
de  la  remettre  fous  prefTe , je  les  exhorte 
à ne  plus  déplacer  les  indications  & à 

V 

les  laiffer  toujours  en  marge. 

Le  peu  qui  me  refte  de  forces  fera 
confacré  à YHiJloire  de  la  révocation 
de  VEdit  de  Nantes.  Ce  ne  fera  pas 


X AVERTISSEMENT, 
un  détail  des  atrocités  qui  accompa- 
gnèrent cet  événement  malheureufe- 
ment  célèbre.  Je  fuivrai  fur  le  globe 
entier  les  Réfugiés  François  ; & je  re- 
tracerai , le  mieux  qu’il  me  fera  pof- 
fible , le  bien  qu’ils  firent  aux  régions 
diverfes  ou  ils  portèrent  leur  aélivité , 
leurs  larmes  & leur  induftrie. 

Évaluation  des  Monnoies. 
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JDccouv&rUs , guerres  & conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  Orientales. 


Introduction. 

Il  n’y  a point  eu  d’événement  aiiITi  inté- 
reffant  pour  l’efpèce  hiunaine  en  général , 
& pour  les  peuples  de  l’Europe  en  particu- 
lier;, que  la  découverte  du  Nouveau-monde 
Tome  K 


2 Histoire  philosophique 
& le  palTage  aux  ""ndes  par  le  cap  de  Bonne- 
Elpérance.  Alors  a commmencé  une  révolu- 
tion dans  le  commerce  , dans  la  puiffance 
des  nations , dans  les  mœurs  , Tinduflrie  & 
le  gouvernement  de  tous  les  peuples.  C’eft 
à ce  moment  que  les  hommes  des  contrées 
les  plus  éloignées  fe  font  rapprochés  par  de 
nouveaux  rapports  & de  nouveaux  befoins. 
Les  produélions  des  climats  placés  fous  l’é- 
quateur , fe  confomment  dans  les  climats 
voifins  du  pôle  ; l’induftrie  du  Nord  eft 
tranfportée  au  Sud  ; les  étoifes  de  l’Orient 
font  devenues  le  luxe  des  Occidentaux  ; & 
par -tout  les  hommes  ont  fait  un  échange 
mutuel  de  leurs  opinions , de  leurs  loix , de 
leurs  ufages , de  leurs  maladies  , de  leurs 
remèdes , de  leurs  vertus  & de  leurs  vices. 
Tout  efl  changé,  & doit  changer  encore,. 
Mais  les  révolutions  paffées  & celles  qui 
doivent  fuivre  , ont-elles  été , feront-elle& 
utiles  à la  nature  humaine  ? L’homme  leur 
devra -t -il  un  jour  plus  de  tranquillité,  de 
bonheur  & de  plaifir  ? Son  état  fera -t -il 
meilleur , ou  ne  fera-t-il  que  changer  } 

. L’Europe  a fondé  par-tout  des  colonies; 
jnais  connoît-elle  les  principes  fur  lefquel§ 
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on  doit  les  fonder  ? Elle  a un  commerce 
d’échange , d’économie , d’indiiftrie.  Ce  com- 
merce paffe  d’un  peuple  à l’autre.  Ne  peut-on 
découyrir  par  quels  moyens  & dans  quelles 
circonftances  ? Depuis  qu’on  connoît  l’Amé- 
rique & la  route  du  cap  , des  nations  qui 
n’étoient  rien  font  devenues  puiflantes  ; 
d’autres  qui  faifoient  trembler  l’Europe,  fe 
font  affoiblies.  Comment  ces  découvertes 
ont -elles  influé  fur  l’état  de  ces  peuples? 
Pourquoi  enfin  les  nations  les  plus  floriffantes 
& les  plus  riches  ne  font-elles  pas  toujours 
celles  à qui  la  nature  a le  plus  donné  ? Il  faut , 
pour  s’éclairer  fur  ces  queftions  importantes, 
jetter  un  coup-d’œil  fur, l’état  où  étoit  l’Eu- 
rope avant  les  découvertes  dont  nous  ayons 
parlé  ; fuivre  en  détail  les  événemens  dont 
elles  ont  été  la  caufe,  & finir  par  confidérer 
l’état  de  l’Europe  telle  qu’elle  eû  aujourd’hui. 

Telle  efî;  la  tâche  effrayante  que  je  me  fuis 
propofé  de  remplir.  J’y  ai  confacré  ma  vie. 
J’ai  appellé  à mon  fecours  les  hommes  inf- 
truits  de  toutes  les  nations.  J’ai  interrogé 
les  vivans  & les  morts  : les  vivans , dont  la 
voix  fe  fait  entendre  à mes  côtés  ; les  morts , 
flui  nous  ont  tranfmis  leurs  opinions  & leiiç^ 
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connoiflances , en  quelque  langue  qu’ils  aient 
écrit.  J’ai  pefé  leur  autorité  ; J’ai  oppofé 
leurs  témoignages  ; J’ai  éclairci  les  faits.  Si 
l’on  m’eût  nommé  fous  la  ligne  ou  fous  le 
pôle  un  homme  en  état  de'  m’éclairer  fur 
quelque  point  important,  J’aurois  été  fous 
le  pôle  ou  fous  la  ligne  , le  fommer  de 
s’ouvrir  à moi.  L’image  augufte  de  la  vérité 
m’a  toujours  été  préfente.  O vérité  fainte  ! 
c’eft  toi  feule  que  J’ai  refpeélée.  Si  mon  ou- 
vrage trouve  encore  quelques  leéleurs  dans 
les  /fiècles  à venir , Je  veux  qu’en  voyant 
combien  J’ai  été  dégagé  de  palTions  & de 
préjugés , ils  ignorent  la  contrée  où  Je  pris 
naiffance;  fous  quel  gouvernement  Je  vivois  ; 
quelles  fondions  J’exerçois  dans  mon  pays; 
quel  culte  Je  profeffai  ; Je  veux  qu’ils  me 
croient  tous  leur  concitoyen  & leur  ami.  Le 
premier  foin  , le  premier  devoir , quand  on 
traite  des  matières  importantes  au  bonheur 
des  hommes , ce  doit  être  de  purger  fon  ame 
de  toute  crainte , de  toute  efpérance.  Elevé 
au-deffus  de  toutes  les  confidérations  hu- 
maines , c’eft  alors  qu’on  plane  au  - delTus 
de  l’atmofphère  , & qu’on  voit  le  globe  au- 
defîbus  de  foi.  C’eû  de-là  qu’on  laifle  tomber 
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des  larmes  fur  le  génie  perfécuté , fur  le 
talent  oublié , fur  la  vertu  malheureufe.  C’eft 
de-là  qu’on  verfe  l’imprécation  & l’ignominie 
fur  ceux  qui  trompent  les  hommes , & fur 
ceux  qui  les  oppriment.  C’ell  de -là  qu’on 
voit  la  tête  orgueilleufe  du  tyran  s’abaiffer 
& fe  couvrir  de  fange , tandis  que  le  front 
modefle  du  jufte  touche  la  voûte  des  cieux.' 
C’ell'là  que  j’ai  pu  véritablement  m’écrier  : 
je  fuis  libre , & me  fentir  au  niveau  de  mon 
fujet.  C’ell-là  enfin  que,  voyant  à mes  pieds 
ces  belles  contrées  où  fleiiriffent  les  fciences 
& les  arts,  & que  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie avoient  fi  long-tems  occupées,  je  me 
fuis  demandé  : qui  efl-ce  qui  a creufé  ces 
canaux  ? qui  efl-ce  qui  a defféché  ces  plaines  ? 
qui  efl-ce  qui  a fondé  ces  villes  ? qui  efl-ce 
qui  a raflemblé , vêtu , civilifé  ces  peuples  ? 
& qu’alors  toutes  les  voix  des  hommes 
éclairés  qui  font  parmi  elles  m’ont  répondu  : 
c’efl  le  commerce , c’efl  le  commerce. 

En  effet , les  peuples  qui  ont  poli  tous 
les  autres  , ont  été  commerçans.  Les  Phé- 
niciens n’étoient  qu’une  nation  très -bornée 
dans  fon  territoire  & dans  fa  puiffance  ; & 
c’efl  la  première  dans  l’hifloire  des  nations* 
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“6  Histoire  philosopniquë 
Il  n’en  efl  aucune  qui  ne  parle  de  ce  peuple- 
Il  fut  connu  par  - tout  ; il  vit  encore  par  fa 
renommée  : c’eft  qu’il  étoit  navigateur. 

La  nature  , qui  l’avoit  Jetté  fur  une  côte 
aride,  entre  la  Méditerranée  & la  chaîne  du 
Liban , fembloit  l’avoir  féparé  , en  quelque 
forte  de  la  terre , pour  lui  apprendre  à régner 
fur  les  eaux.  La  pêche  lui  enfeigna  l’art  de 
la  navigation.  Le  murex,  fruit  de  la  pêche, 
lui  donna  la  pourpre.  Le  fable  de  fes  rivages 
lui  fit  trouver  le  fecret  du  verre.  Heureux 
ce  peuple , de  n’avoir  prefque  rien  reçu  de 
la  nature  ; puifqu’il  tira  de  cette  indigence 
même  le  génie  & le  travail , d’où  naquirent 
les  arts  & les  richeffes! 

Il  faut  avouer  qu’il  étoit  heureufement 
fitué  pour  faire  le  commerce  de  l’Univers. 
Placés  auprès  des  limites  qui  féparent  & joi- 
gnent , pour  ainfi  dire  , l’Afrique  , l’Afie  & 
l’Europe  ; les  Phéniciens  pouvoient , fmon 
lier  entre  eux  les  habitans  de  la  terre,  du- 
moins  être  les  médiateurs  de  leurs  échanges , 
& communiquer  à chaque  nation  les  jouif- 
fances  de  tous  les  climats.  Mais  l’antiquité  , 
que  nous  avons  fouvent  liirpafTée  , quoi- 
qu’elle nous  ait  beaucoup  appris  , n’avoit 
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pas  d’affez  grands  moyens  pour  un  com- 
merce imiverfel.  La  Phénicie  borna  fa  ma- 
rine à des  galères  , fon  commerce  au  cabo- 
tage , & fa  navigation  à la  Méditerranée. 
Modèle  des  peuples  maritimes,  on  fait  moins 
ee  qu’il  a fait que  ce  qu’il  a pu  faire  : on 
conjefture  fa  population  par  fes  colonies.  On 
veut  qu’il  ait  couvert  de  fes  eflains  les  bords 
de  la  Méditerranée  , & fur-tout  les  côtes 
d’Afrique. 

Tyr , ou  Sydon , reine  de  la  mer,  enfanta 
Carthage.  L’opulence  de  Tyr  lui  avoit  forgé 
des  fers  & donné  des  tyrans.  La  fille  de 
Tyr,  Carthage , plus  heureufe  que  fa  mère , 
fut  libre  malgré  fes  richelTes.  Elle  dominoit 
fur  les  côtes  d’Afrique,  & polTédoit  la  plus 
riche  contrée  de  l’Europe  , l’Efpagne  , cé- 
lèbre dès-lors  par  fes  mines  d’or  & d’argent , 
& qui  devoit  un  jour,  au  prix  de  tant  de 
fang , conquérir  celle  d’un  Nouveau-monde. 

Carthage  n’auroit  peut-être  été  que  com- 
merçante , s’il  n’y  avoit  pas  eu  des  Romains. 
Mais  l’ambition  d’un  peuple  fouleva  tous  les 
autres.  Il  fallut  faire  la  guerre  au  lieu  du 
commerce  , & périr  ou  vaincre.  Carthage 
fuccomba , parce  q^ie  les  richefles  produi- 
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fent  l’effet  contraire  de  l’indigence  , celui 
d’éteindre  le  courage  & de  dégoûter  de  la 
guerre  : mais  elle  eut  au-moins  la  gloire  de 
difputer  long  - tems  l’empire  du  monde.  Ce 
fut  un  malheur  peut  - être  pour  l’Europe  & 
pour  toutes  les  nations,  que  la  deftruâion 
d’une  république  qui  mettoit  fa  gloire  dans 
fon  induftrie , & fa  puiffance  dans  des  travaux 
utiles  au  genre-humain. 

La  Grèce  , entrecoupée  de  tous  côtés  par 
des  mers , devoit  fleurir  par  lé  commerce. 
S’élevant  dans  un  archipel  , & féparée  des 
grands  continens  ; il  fembloit  qu’elle  ne  dût 
ni  conquérir , ni  être  conquife.  Placée  entre 
i’Afle  & l’Europe  pour  policer  l’une  & l’autre , 
elle  devoit  jouir  dans  une  jufle  profpérité 
du  fruit  de  fes  travaux  & de  fes  bienfaits. 
Les  Grecs  , prefque  tous  venus  de  l’Egypte , 
ou  de  la  Phénicie  , en  apportèrent  la  fagefle 
& l’induftrie.  Le  peuple  le  plus  brillant  & 
le  plus  heureux  de  toutes  ces  colonies  Afla- 
tiques  , fut  commerçant. 

Athènes  fe  fervit  de  fes  premiers  vaiffeaux 
pour  trafiquer  en  Afle , ou  pour  y répandre, 
autant  de  colonies  que  la  Grèce  en  avoit  pu 
recevoir  dans  fa  naiffance.  Mais  ces  tranfmi- 
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grat’ions  furent  une  fource  de  guerres.  Les 
Perfes,  fournis  au  defpotifme , ne  vouloient 
fouffrir  , même  fur  les  bords  de  la  mer  , 
aucune  efpèce  de  peuple  libre  ; & les  Sa- 
trapes du  grand  roi  lui  perfiiadoient  que 
tout  devoit  être  efclave.  De -là  toutes  les 
guerres  de  l’Afie-Mineure , oiijes  Athéniens 
s’étoient  fait  autant  d’alliés  ou  de  fujets , qu’il 
y avoit  de  peuples  infulaires  ou  maritimes. 
Athènes  agrandit  fon  commerce  par  fes  vic- 
toires , & fa  piiiffance  par  fon  commerce.’ 
Tous  les  arts,  à -la -fois,  naquirent  dans 
la  Grèce , avec  le  luxe  de  l’Afie. 

C’ell  par  les  Grecs  & les  Carthaginois^ 
que  le  commerce , l’agriculture  & les  moyens 
de  la  population  , s’étoient  introduits  en 
Sicile.  Rome  le  vit , en  fut  jaloiife  , s’affu- 
jettit  une  ifle  qui  devoit  la  nourrir;  & après 
avoir  chaffé  les  deux  nations  rivales  qui 
vouloient  y régner , elle  les  attaqua  l’une 
après  l’autre.  Du  moment  où  Carthage  flit  dé- 
truite , la  Grèce  dut  trembler.  Mais  Alexan- 
dre fraya  la  route  aux  Pvomains  ; &il  fembloit 
que  les  Grecs  ne  puffent  être  fubjugués  par 
une  nation  étrangère  , qu’après  avoir  été 
vaincus  par  eux  - mêmes.  Dès  que  le  com- 
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merce , qui  trouve  à la  lin  fa  ruine  dans  les 
richelTes  qifil  entalTe  , comme  toute  puif- 
fance  la  trouve  dans  fes  conquêtes  ; dès  que 
le  commerce  des  Grecs  eut  celTé  dans  la  Mé- 
diterranée , il  n’y  en  eut  plus  dans  le  monde 
connu. 

Les  Grecs  , en  ajoutant  à toutes  les  con- 
noilTances  , à tous  les  arts  qu’ils  avoient  reçus 
des  Egyptiens  & des  Tyriens,  élevèrent  la 
raifon  humaine  à un  degré  de  perfeélion  , 
d’oii  les  révolutions  des  empires  l’ont  fait  def- 
cendre  peut-être  pour  jamais.  Leurs  admi- 
rables inftitutions  étoient  fupérieures  à toutes 
celles  que  nous  connoilTons.  L’efprit  dans  le- 
quel ils  avoient  fondé  leurs  colonies , fait 
honneur  à leur  humanité.  Tout  naquit  dans 
leurs  mains  , tout  s’y  perfeêlionna  , tout  y 
périt.  On  voit  , par  quelques  ouvrages  de 
Xénophon  , qu’ils  entendoient  mieux  les 
principes  du  commerce,  que  la  plupart  des 
nations  modernes. 

Si  l’on  fait  attention  que  l’Europe  jouit  de 
toutes  les  connoilTances  des  Grecs , que  fon 
commerce  eft  infiniment  plus  étendu  , que 
notre  imagination  fe  porte  fur  des  objets  plus 
grands  & plus  variés  depuis  les  progrès  de 
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la  navigation  ; on  fera  étonné  que  nous 
n’ayons  pas  fur  eux  la  fupériorité  la  plus 
décidée.  Mais  il  faut  obferver  que  , lorfque 
ce  peuple  connut  les  arts  & le  commerce  , 
il  fortoit , pour  ainli  dire , des  mains  de  la 
nature  , & avoit  toute  l’énergie  néceffaire 
pour  cultiver  les  dons  qu’il  en  recevoir  ; au 
lieu  que  les  nations  de  l’Europe  étoient 
alTervies  à des  loix  & à des  inflitutions  ex- 
travagantes. Dans  la  Grèce  , le  commerce 
trouva  des  hommes;  en  Europe  , il  trouva 
des  efclaves.  A mefure  que  nous  avons  ou- 
vert les  yeux  fur  les  abfurdités  de  nos  infti- 
tutions  , nous  nous  fommes  occupés  à les 
corriger;  mais  fans  ofer  jamais  renverfer en- 
tièrement l’édifice.  Nous  avons  remédié  à des 
abus  par  des  abus  nouveaux  ; & à force 
d’étayer  , de  réformer  , de  pallier  , nous 
avons  mis  dans  nos  mœurs  plus  de  contra- 
didions , qu’il  n’y  en  a chez  les  peuples  les 
plus  barbares. 

Les  Romains  , inftitués  pour  conquérir 
n’ont  pas  avancé , comme  les  Grecs , la  raifon 
& l’induftrie.  Ils  ont  donné  au  monde  un 
grand  fpeélacle  ; mais  ils  n’ont  rien  ajouté 
aux  connoiflances  & aux  arts  des  Grecs.  Ceft 
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en  attachant  les  nations  au  même  joug , & nonf 
en  les  uniflant  par  le  commerce  , qu’ils  ont 
augmenté  la  communication  des  hommes.  Ils 
ravagèrent  le  monde  ; & lorfqu’ils  l’eurent  fou- 
rnis , le  repos  qu’ils  lui  donnèrent  fut  une  lé- 
thargie. Leur  defpotifme,  leur  gouvernement 
militaire  opprimèrent  les  peuples  , éteigni- 
rent le  génie,  & dégradèrent  refpèce.humaine. 

Tout  fut  dans  un  plus  grand  défordre 
encore  après  deux  loix  de  Conflantin , que 
Montefquieu  n’a  pas  ofé  mettre  parmi  les 
caufes  de  la  décadence  de  l’empire.  La  pre- 
mière , dièlée  par  l’imprudence  & le  fana- 
tifme,  quoiqu’elle  parût  l’être  par  l’humanité, 
peut  fervir  à nous  faire  voir  qu’une  grande 
innovation  , efl  fouvent  un  grand  danger  ; 
& que  les  droits  primitifs  de  l’efpèce  hu- 
maine , ne  peuvent  pas  être  toujours  les 
fondemens  de  l’adminiflration.  Cette  loi  dé- 
claroit  libres  tous  les  efclaves  qui  fe  feroient 
chrétiens.  Elle  rétabliffoit  dans  leurs  droits , 
des  hommes  qui  n’avoient  eu  jufqu’alors 
qu’une  exiftence  forcée  ; mais  elle  ébranla 
l’état , en  ôtant  aux  grands  propriétaires  les 
bras  qui  faifoient  valoir  leurs  domaines,  & 
qui , par-là  , fe  trouvèrent  réduits  pour  quel- 


DES  DEUX  Indes. 
que  tems  à la  plus  cruelle  indigence.  Le» 
nouveaux  profélytes  eux  - mêmes , ne  pou- 
voient  réparer , en  faveur  de  l’état , les  torts 
que  le  gouvernement  avoit  fait  à leims  maî- 
tres. Ils  n’avoient  ni  propriété  , ni  fublif- 
tance  affurée.  Comment  auroient-ils  pu  être 
dévoués  à l’état  qui  ne  les  nourriflbit  point, 
& à une  religion  qu’ils  n’avoient  embralTée 
que  par  ce  penchant  irréfiflible , qui  entraîne 
vers  la  liberté  ? Un  autre  édit  défendit  le 
paganifme  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  ; 
& ces  vaftes  contrées  fe  trouvèrent  couvertes 
d’hommes  qui  n’étoient  plus  liés  entre  eux, 
ni  à l’état , par  les  nœuds  facrés  de  la  religion 
& du  ferment.  Sans  prêtres  , fans  temples, 
fans  morale  publique  ; quel  zèle  pouvoient-' 
ils  avoir  pour  repouffer  des  ennemis  qui 
venoient  attaquer  une  domination  à laquelle 
ils  ne  tenoient  plus  ? 

Aufli , les  habitans  du  Nord  qui  fondirent 
fur  l’empire , trouvèrent-ils  les  difpofitions 
les  plus  favorables  à leur  invafion.  Preffés 
en  Pologne  & en  Allemagne  par  des  nations 
forties  de  la  Grande-Tartarie  , ils  venoient 
occuper  un  moment  des  provinces  déjà 
ruinées , pour  en  être  chaffés  par  des  vaift» 
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queiirs  plus  féroces  qui  les  fuivoient.  C’é- 
toient  des  flots  qui  fe  preffoient  , qui  fe 
chaffoient  les  uns  les  autres.  En  fe  fixant 
dans  les  pays  qu’ils  venoientde  dévafler,  ces 
barbares  diviferent  des  contrées  que  Rome 
avoit  autrefois  unies.  Dès  - lors  il  n’y  eut 
plus  de  communication  entre  des  états  formés 
par  le  hafard , le  befoin , ou  le  caprice.  Les 
pirates , qui  coiivroient  les  mers , les  mœurs 
atroces  qui  régnoient  fur  les  frontières , re- 
pouffoient  toutes  les  liaifons  qu’une  utilité 
réciproque  auroit  exigées.  Pour  peu  même 
qu’un  royaume  fût  étendu,  fes  fujets  étoient 
féparés  par  des  barrières  infurmontables  ; 
parce  que  les  brigands  qui  infeftoient  les  che- 
mins , changoient  un  voyage  un  peu  long 
en  une  expédition  toujours  périlleufe.  Les 
peuples  de  l’Europe  rejettés , par  l’efclavage 
& la  conffernation , dans  cet  état  de  flupi- 
dité  & d’inertie , qui  a dû  long  - tems  être  le 
premier  état  de  l’homme , profitoient  peu  de 
la  fertilité  de  leur  fol , & n’avoient  qu’une 
induflrie  tout -à- fait  fauvage.  Les  pays  un 
peu  éloignés  , n’exifloient  point  pour  eux  ; 
& ils  ne  connoifToient  leurs  voifins  que  pour 
les  craindre  ou  pour  les  combattre. 
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Ce  que  quelques  écrivains  'racontent  des 
rlcheffes  & de  la  magnificence  du  feptième 
fiècle , eft  fabuleux , comme  tout  ce  qu’on 
lit  de  merveilleux  dans  Fhifloire  de  leur  tems. 
On  s’habilloit  de  peaux  & d’une  laine  grof- 
fière.  On  ignoroit  les  commodités  de  la  vie. 
On  conftruifoit  , il  efl  vrai , des  édifices 
hardis  & folides , qui  nous  montrent  jufqu’à 
quel  point  de  perfeéiion  un  art  peut  être 
porté  , lorsqu’il  efl  le  produit  des  efforts 
fuccefîifs  & continus  de  la  nation  qui  l’in- 
venta ; mais  une  architeélure  née  dans  les 
forêts  des  Druides , de  l’imitation  des  arbres, 
qui , s’élançant  dans  les  airs  , forment  des 
ceintres  très-aigus , & dont  les  branches , eu  , 
fe  recourbant,  en  s’entrelaffant , conduifent 
à l’invention  des  pendentifs , ne  prouve  pas 
qu’il  y eût  alors  plus  de  richeffes  que  de 
goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup  d’argent , ni 
beaucoup  de  connoiffance  des  arts  , pour 
élever  des  maffes  de  pierre  avec  les  bras  de 
fes  efclaves.  Ce  qui  démontre,  fans  répl'que, 
la  pauvreté  des  peuples , c’efl  que  les  impôts 
fe  levoient  en  nature  ; & même  les  contribua 
tions  que  le  clergé  fubalterne  pay  oit  à fesfu-« 
périeursj  confifloient  en  denrées  comeihbles^. 
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La  fiiperftition  dominante  épaifliffoit  Ie«à 
ténèbres.  Avec  des  fophilmes  & de  la  fiib- 
tilité,  elle  fondoit  cette  faufle  fcience,  qu’on 
appelle  théologie  , dont  elle  occiipoit  les 
hommes  aux  dépens  des  vraies  connoilTances. 

Dès  lè  huitième  hècle  , & au  commen- 
cement du  neuvième  , Rome  , qui  n’étoit 
plus  la  ville  des  maîtres  du  monde  , préten- 
dit , comme  autrefois , ôter  &;  donner  des 
couronnes.  Sans  citoyens,  fans  foldats,  avec 
des  opinions  , avec  des  dogmes , on  la  vit 
afpirer  à la  monarchie  univerfelle.  Elle  arma 
les  princes  les  uns  contre  les  autres , les  peu- 
ples contre  les  rois , les  rois  contre  les  peu- 
ples. Gn  ne  connoiffoit  d’autre  mérite , que 
de  marcher  à la  guerre  , ni  d’autre  vertu 
que  d’obéir  à l’Eglife.  La  dignité  des  fou- 
verains  étoit  avilie  par  les  prétentions  de 
Rome , qui  apprenoit  à méprifer  les  princes , 
fans  infpirer  l’amour  de  la  liberté.  Quelques 
romans  abfurdes , & quelques  fables  mélan- 
coliques , nées  de  l’oiliveté  des  cloîtres, 
étoient  alors  la  feule  littérature.  Ces  ou- 
vrages contribuoient  à entretenir  cette  trif- 
teffe  & cet  amour  du  merveilleux,  qui  fer- 
vent fl  bien  la  fuperllition» 
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Deux  nations  changèrent  encore  la  face 
ide  la  terre.  Un  peuple  forti  de  la  Scandi- 
vanie  & de  la  Cherfonèfe  Cimbrique , fe 
répandit  au  Nord  de  l’Europe  , que  les  Arabes 
preflbient  du  côté  du  Midi.  Ceux-là  étoient 
dilciples  d'Odin,  & ceux-ci  de  Mahomet: 
deux  hommes  qui  avoient  répandu  le  fana- 
tifme  des  conquêtes  , avec  celui  de  la  reli- 
gion. Charlemagne  fut  vaincre  les  uns  , * & 
réfider  aux  autres*  Ces  hommes  du  Nord, 
appellés  Saxons  ou  Normands  , étoient  un 
peuple  pauvre  , mal  armé  , fans  difcipliiie, 
de  moeurs  atroces , pouffé  aux  combats  & à 
la  mort  par  la  mifère  & la  fuperftition.  Char- 
lemagne voulut  leur  faire  quitter  cette  re- 
ligion qui  les  rendoit  fi  terribles , pour  une 
religion  qui  les  difpoferoit  à obéir.  Il  lui 
fallut  verfer  des  torrens  de  fang , & il  planta 
la  croix  fur  des  monceaux  de  morts.  Il  fut 
moins  heureux  contre  les  Arabes  conquéxans 
de  l’Afie  , de  l’Afrique  & de  l’Efpagne  ; il 
ne  put  s’établir  au-delà  des  Pyrénées. 

Le  befoin  de  repouffer  les  Arabes  , & 
fur-tout  les  Normands,  fît  renaître  la  marine 
de  l’Europe.  Charlemagne  en  France , Alfred- 
Ic-Grand  en  Angleterre , quelques  villes  en 
'Tome  /.  R 
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Italie , eurent  des  vaiffeaux  ; & ce  commen- 
cement de  navigation  reffufcita , pour  uiî 
peu  de  tcms , le  commerce  maritime.  Char- 
lemagne établit  de  grandes  foires  , dont  la 
principale  étoit  à Aix-la-Chapelle.  C’eft  la 
manière  de  faire  le  commerce  chez  les  peu- 
ples où  il  eft  encore  au  berceau. 

Cependant , les  Arabes  fondoient  le  plus 
grand  commerce  qu’on  eût  vu  depuis  Athè- 
nes & Carthage.  Il  ell  vrai  qu’ils  le  dévoient 
moins  aux  lumières  d’une  raifon  cultivée^& 
aux  progrès  d’une  bonne  adminilîration  , 
qu’à  l’étendue  de  leur  puiffance  , & à la 
nature  des  pays  qu’ils  pofiedoient.  Maîtres 
de  l’Efpagne , de  l’Afrique,  de  l’Afie-Mineure, 
de  la  Perfe  , & d’une  partie  de  l’Inde  ; ils 
commencèrent  par  échanger  entre  eux , d’une 
contrée  à l’autre,  les  denrées  des  différentes 
parties  de  leur  vafte  empire.  Ils  s’étendirent 
par  degrés  jufqu’aux  Moluques  & à la  Chine , 
tantôt  en  négocians , tantôt  en  millionnaires', 
. fouvent  en  conquérans. 

Bientôt  les  Vénitiens  , les  Génois  & les 
'Arabes  de  Barcelone,  allèrent  prendre  dans 
Alexandrie  les  marchandifes  de  l’Afrique  & 
de  rinde  , & les  verfèrcnt  en  Europe.  Le^ 
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Araties,  enrichis  par  le  comrherce  & ralîafiés 
de  conquêtes,  n’étoient plus  le  même  peuple 
qui  avoit  brûlé  la  bibliothèque  des  Ptolo-* 
mées.  Ils  ciiltivoient  les  arts  & les  lettres  ^ 
& ils  ont  été  la  feule  nation  conquérante 
qui  ait  avancé  la  raifon  & l’induûrie  des 
hommes.  On  leur  doit  l’algèbre,  la  chymie, 
des  lumières  en  agronomie  , des  machines 
nouvelles  , des  remèdes  inconnus  à ranti- 
quité  ; mais  la  poéfie  efl  le  feul  des  beaux- 
arts  qu’ils  aient  cultivé  avec  fuccès. 

Dans  le  même  tems  , les  Grecs  avoîent 
imité  les  manufactures  de  l’Alie  ; & ils  s’étoicnt 
approprié  les  richelfes  de  l’Inde  par  diné- 
tentes  voies.  Mais  ces  deux  fources  de' prof» 
périté  tombèrent  bientôt  avec  leur  empire, 
qui  n’oppofoit  au  fanatifme  guerrier  & intré^ 
pide  des  Arabes,  que  le  fanatifme  imbécille 
& lâche  des  querelles  fcholaftiques  & des 
controverfes  monacales.  Les  moines  y ré- 
gnoient , & l’empereur  demandoit  pardon  k 
Dieu  du  tems  qu’il  donnoit  aux  foins  de  l’état. 
Il  n’y  avoit  plus  ni  bons  peintres,  ni  bons 
fculpteurs;  & l’on  y difputoit  fans  CelTe  pour 
favoir  s’il  falloit  honorer  les  images.  Situés 
au  milieu  des  mers , poflelTeurs  d’un  gratid 
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nombre  d’ifles,  les  Grecs  n’avoient  pas  de 
marine.  Ils  fe  défendirent  contre  celle  d’E- 
gypte & des  Sarrafins  par  le  feu  Grégeois  : 
arme  vaine  & précaire  d’un  peuple  fans 
vertu.  ConfLantinople  ne  pouvoit  protéger 
au  loin  fon  commerce  maritime  ; il  fut  aban- 
donné aux  Génois  qui  s’emparèrent  de 
Carfa  , dont  ils  firent  une  ville  floriffante. 

La  nobleffe  de  l’Europe , dans  les  folles 
expéditions  des  Croifades , emprunta  quelque 
chofe  des  mœurs  des  Grecs  & des  Arabes.  Elle 
connut  leurs  arts  & leur  luxe  ; il  lui  devint 
difficile  de  s’en  paffer.  Les  Vénitiens  eurent 
un  plus  grand  débit  des  marchandiles  qu’ils 
tiroient  de  l’Orient.  Les  Arabes , eux-mêmes  , 
en  portèrent  en  France;,  en  Angleterre  , & 
jufqu’en  Allemagne. 

Ces  états  étoient  alors  fans  vaifTeaiix  & 
fans  manufaftures.  On  ygênoit  le  commerce, 
& l’on  y méprifoit  le  commerçant.  Cette 
clafTe  d’hommes  utiles  n’avoit  jamais  été 
honorée  chez  les  Romains.  Ils  avoient  traités 
les  négocians  à-peu-près  avec  le  même  mépris 
qu’ils  avoient  pour  les  hiftrions,  les  courti- 
fanes,  les  bâtards,  les  efclaves  & les  gladia- 
teurs. Le  fyflême  politique  établi  dans  tout© 
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l’Europe  par  la  force  & l’ignorance  des  na- 
tions du  Nord , devoit  néceffairement  per- 
pétuer ce  préjugé  d’un  orgueil  barbare.  Nos 
pères  infenfés  prirent  pour  bafe  de  leurs  goii- 
verneraens , un  principe  deftruéleur  de  toute 
fociété,  le  mépris  pour  les  travaux  utiles. 
Il  n’y  avoit  de  confidérés  que  les  poffelTeurs 
des  fiefs  , & ceux  qui  s’étoient  diftingués 
dans  les  combats.  Les  nobles  étoient,  comme 
on  fait,  de  petits  fouverains  qui  abufoient  de 
leur  autorité,  & réfifloient  à celle  du  prince. 
Les  barons  avoient  du  fafte  & de  l’avarice , 
des  fantaifies  , & fort  peu  d’argent.  Tantôt 
ils  appelloient  les  marchands  dans  leurs  petits 
états  , & tantôt  ils  les  rançonnoient.  C’eft 
dans  ces  tems  barbares  que  fe  font  établis  les 
droits  de  péage,  d’entrée,  de  fortie,  de  pal- 
fage  , de  logemens  , d’aubaines , d’autres 
opprefïions  fans  fin.  Tous  les  ponts  , tous 
les  chemins  s’ouvroient  ou  fe  fermoient  , 
fous  le  bon  plaifir  du  prince  ou  de  les  vaf- 
faux.  On  ignoroit  fi  parfaitement  les  plus 
fimples  élémens  du  commerce , qu’on  avoit 
l’ufage  de  fixer  le  prix  des  denrées.  Les 
négocians  étoient  fouvent  volés,  & toujours 
mal  payés  par  les  chevaliers  & par  les  barons. 
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On  faifoit  le  commerce  par  caravanes  , & 
Ton  alloit  en  troupes  armées  jufqu’aiix  lieux 
où  l’oi)  avoit  fixé  les  foires.  Là  , les  mar- 
chands ne  négligcoient  aucun  moyen  de  fe 
concilier  le  peuple.  Ils  étoient  ordmairement 
accompagnes  de  bateleurs  , de  muficiens  & 
de  farceurs.  Commè  il  n’y  avolt  alors  aucune 
grande  ville  >.  & qu’on  ne  connoilipit  ni  les 
•fpedacles , ni  les  affemblées  , ni  les  plaifirs 
fédentaires  de  la  fociété  privée,  le  tems  des 
foires  étoit  celui  des  amufemens  j & ces  amu- 
femens  dégénérolent  en  dilTolutions , qui  au- 
torifoient  les  déclamations  & les  violences 
du  clergé.  Les  commerçans  furent  foiivent 
excommuniés.  Le  peuple  avoit  en  horreur 
des  étrangers  qui  apportoient  des  fuperfluités 
à fes  tyrans , & qui  s’aflbeioient  à des  hommes 
dont  les  mœurs  blefibi^nt  fes  préjugés  & fon 
auftérité  grojîière. 

Les  Juifs,  qui  ne  tardèrent  pas  à s’emparer 
des  détails  du  commerce  , ne  lui  donnèrent 
pas  beaucoup  de  confidération.  Ils  furent 
alors  dans  toute  l’Europe , ce  qu’ils  font  en- 
core aujourd’hui  dans  la  Pologne  & dans  la 
Turquie.  Les  richelfes  qu’ils  avoient , celles 
qu’ils  açquéroient  tous  les  jours,  les  mirent 
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Tn  état  de  prêter  de  l’argent  au  marchand  & 
aux  autres  citoyens  ; mais  en  exigeant  un 
bénéfice  proportionné  au  rifque  que  cou- 
roient  ces  fonds , en  fortant  de  leurs  mains. 
Les  fcholafliques  s’élevèrent  avec  fiircur 
contre  une  pratique  nécefTaire,  que  profcri- 
Voient  leurs  barbares  préjugés.  Cette  décifion 
théologique  fur  un  objet  civil  & politique  , 
eut  d’étranges  fuites.  Le  magiflrat  entraîné 
par  une  autorité  qu’on  n’ofoit  pas  juger  , 
même  lorfqu’elle  étoit  injufte,  prononça  des 
confîfcations  & des  peines  infamantes  contre 
l’iifure,  que  dans  ces  tems  d’aveuglement  les 
loix  confondoient  avec  l’intérêt  le  plus  mo- 
déré. Ce  fut  à cette  époque  que  les  Juifs  , 
pour  fe  dédommager  des  dangers  & des  hu- 
miliations qu’ils  avoient  continuellement  à 
craindre  dans  un  trafic  regarde  comme  odieux 
& criminel , fe  livrèrent  à une  avidité  qui 
n’eut  plus  de  bornes.  Il  leur  fallut  ajouter  au 
prix  de  l’argent  qui  peut  s’eflimer  par  le  befoin 
de  celui  qui  prête,  par  le  crédit  de  celui  qui 
emprunte  , par  une  infinité  d’autres  circonf- 
tances , le  prix  de  l’infamie  qui  efl  de  peu  de 
, chofe  , ou  que  rien  au  m.ondc  ne  peut  com- 
penfer.  Toutes  les  nations  les  déteflèrentu 
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On  les'perfécuta,  on  les  pilla,  on  les  prof- 
crivit.  Ils  inventèrent  les  lettres-de-change, 
qui  mirent  en  fureté  les  débris  de  leur  fortune, 
te  clergé  déclara  le  change  ufuraire  ; mais  il 
ctoit  trop  utile  pour  être  aboli.  Un  de  fes 
effets  fut  de  rendre  les  négocians  plus  indé- 
pendans  des  princes  , qui  alors  les  traitèrent 
mieux , dans  la  crainte  qu’ils  ne  portâffent 

ailleurs  leurs  richeffes. 

» 

Ce  furent  les  Italiens  , plus  connus  fous 
le  nom  de  Lombards,  qui  profitèrent  les  pre- 
miers de  ce  commencement  de  révolution 
dans  les  idées.  Ils  obtinrent,  pour  les  petites 
fociétés  qu’ils  formoient , la  protection  de 
quelques  gouvernemens , qui  dérogèrent 
pour  eux  aux  loix  portées,  dans  des  tems 
barbares , contre  tous  les  étrangers.  Cette 
faveur  les  rendit  les  agens  de  tout  le  Midi 
de  l’Europe. 

Le  Nord  parut  fe  réveiller  aufîi;  mais  un 
peu  plus  tard , 8z;  plus  difficilement  encore. 
Hambourg  & Lubec  àyant  entrepris  d’ouvrir 
im  commerce  dans  la  mer  Baltique,  fe  virent 
obligés  de  s’unir  pour  fe  défendre  contre  les  ■ 
brigands  qui  infeftoient  ces  parages.  Le  fuccès 
de  cette  petite  ligue  détermina  d’autres  villes 


‘ DES  DEUX  Indes.  25 
à entrer  dans  la  confédération.  Bientôt  elle 
fut  compofée  de  quatre-vingts  cités , qui  for- 
. ' moient  une  chaîne  depuis  la  Baltique  jufqu  au 
Rhin,  & qui  avoient  obtenu  ou  acheté  le 
privilège  de  fe  gouverner  par  leurs  propres 
loix.  Cette  affociation,  la  première  qui  ait 
eu  dans  les  tems  modernes  un  fyftême  régu- 
lier de  commerce,  échangeoit  avec  les  Lom- 
bards les  munitions  navales  & les  autres  mar- 
chandifes  du  Nord , contre  les  produclions 
de  l’Afie,  de  l’Italie  & des  autres  états  du 
Midi. 

La  Flandre  férvoit  de  théâtre  à tant  d’heu- 
reufes  opérations.  Sa  pofition  n’étoit  pas  la 
feule  caufe  de  cette  préférence  fi  utile.  Elle 
la  devoit  auffi  à fes  belles  & nombreufes 
manufaélures  de  draps;  elle  la  devoit  encore 
à fes  fabriques  de  tapilTeries  , qui  prouvent 
à quel  point  le  deffin  & la  perfpedive  étoient 
alors  Ignorés.  Tous  ces  moyens  de  profpé- 
rité  firent  des  Pays-Bas  , la  région  la  plus 
riche , la  plus  peuplée  , la  plus  cultivée  de 
l’Europe. 

L’état  floriffant  des  peuples  de  la  Flandre, 
de  ceux  de  la  Grande  Anfe , de  ceux  de  quel- 
ques républiques  qui  profpéroient  à l’aide  de 
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la  liberté  , fit  imprefiion  fur  la  plupart  des 
rois.  Dans  leurs  états , il  n’y  avoit  de  citoyens 
que  la  noblefie  & les  eccléfiafiiqiies.  Le  refie 
étoit  efclave.  Us  affranchirent  les  villes,  & 
leur  prodiguèrent  les  privilèges.  Aufii-tôt  fe 
formèrent  des  corps  de  marchands , des  corps 
de  métiers;  & ces  afiociations  acquirent  du 
crédit  en  acquérant  des  richefies.  Les  fouve- 
rains  les  oppofèrent  aux  barons.  On  vit  di- 
minuer peu -à -peu  l’anarchie  & la  tyrannie 
féodales.  Les  bourgeois  devinrent  citoyens  ; 
& le  tiers-etat  fut  rétabli  dans  le  droit  d’être 
admis  aux  afl'emblées  nationales. 

Le  préfident  de  Montefquieii  fait  honneur 
à la  religion  chrétienne  , de  l’abolition  de 
l’efclavage.  Nous  oferons  n’être  pas  de  fort 
avis.  C’eft  quand  il  y eut  de  l’indufirie  & 
des  richefies  dans  le  peuple , que  les  princes 
le  comptèrent  'pour  quelque  chofe.  C’efi 
quand  les  richefies  du  peuple  purent  être 
Titiles  aux  rois  contre  les  barons  , que  les 
loix  rendirent  meilleure  la  condition  du  peu- 
ple. Ce  fut  une  faine  politique  que  le  com- 
merce amène  toujours,  & non  l’efprit  de  la 
religion  chrétienne  , qui  engagea  les  rois  à 
déclarer  libres  les  efclaves  de  leurs  vafîaux  p 
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parce  que  ces  efclaves en  ceffant  de  l’être , 
devenoient  des  fujets.  Il  ed;  vrai  que  le  pape 
Alexandre  lil  déclara  que  des  chrétiens  dé- 
voient être  exempts  de  fervitude  ; mais  il  ne 
üt  cette  déclaration  que  pour  plaire  aux  rois 
de  France  & d’Angleterre  , qui  vouloient 
abaiffer  leurs  vaflaux.  S’il  eût  été  infpiré  par 
Famour  de  la  judice  & de  l’humanité,  il  n’eût 
pas  dit  que  le  chrétien , mais  il  eût  dit  que 
° l’homme  n’étoit  pas  né  pour  la  fervitude  ; que 
l’efclave  volontaire,  eft  un  lâche;  qu’aucun 
lien  n’enchaîne  licitement  l’efclave  involon- 
taire ; que  celui  qui  ne  peut;  le  brifer  par 
la  force  ed  innocent,  s’il  s’en  délivre  par  la 
fuite  ; & que  fon  prétendu  maître  ed  un 
aflaiîin , s’il  punit  de  mort  une  adion  autorifée 
par  la  nature.  Mais  la  religion  chrétienne 
défend  fi  peu  la  fervitude  , que  dans  l’Alle- 
magne-Catholique , en  Bohême , en  Pologne , 
pays  très-catholiques , le  peuple  ed  encore 
efclave  ; & que  les  podedions  eccléfiadiques 
y ont  elles-mêmes  des  ferfs,  comme  elles  en 
avoient  autrefois  parmi  nous,  fans, que  l’é- 
glife  le  trouve  mauvais. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  à leur 
aurore.  On  voyoit  dans  Pifc , dans  Gênes , 
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dans  Florence  , des  républiques  fondées  fur 
des  loix  fages.  Les  faélions  des  Guelphes  & 
des  Gibelins,  qui  défoloient  ces  délicieufes 
contrées  depuis  tant  de  fiècles , s’y'  étoient 
■enfin  calmées.  Le  commerce  y fleurilToit  & 
de  voit  bientôt  y amener  les  lettres.  Venife 
étoit  au  comble  de  fa  gloire.  Sa  marine,  en 
effaçant  celle  de  fes  voifins,  réprimoit  celle 
des  Mammelus  & des  Turcs.  Son  commerce 
étoit  fiipérieur  à celui  de  l’Europe  entière. 
Elle  avoit  une  population  nombreufe  & des 
tréfors  immenfes.  Ses  finances  étoient  bien 
adminiflrées , & le  peuple  content.  La  répu- 
blique empruntoit  aux  riches  particuliers , 
mais  par  politique,  & non  par  befoiii.  Les 
Vénitiens  ont  été  les  premiers  qui  aient  ima- 
giné d’attacher  au  gouvernement  les  fujets 
riches , en  les  engageant  à placer  une  partie 
de  leur  fortune  dans  les  fonds  publics.  Venife 
avoit  des  manufadhires  de  foie  , d’or  & 
d’argent.  Les  étrangers  achetoient  chez  elle 
des  vaiffeaux.  Son  orfèvrerie  étoit  la  meil- 
leure, S&prefque  la  feule  de  ce  tems-là.  On 
reprochoit  aux  habitans  de  fe  fervir  d’uflen-- 
files  & de  vaiffelle  d’or  & d’argent.  Ils  avoient 
cependant  des  loix  femptuaires  j mais  ces 
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loix  permettoient  une  forte  de  luxe  qui  con- 
fervoit  des  fonds  dans  Fétat.  Le  noble  étolt  à 
la  fois  économe  &fomptueux.  L’opulence  de 
Venife  avoit  relTiifcité  Farchiteflure  d’Athè- 
nes. Enfin , il  y avoit  de  la  grandeur  & déjà 
du  goût  dans  le  luxe.  Le  peuple  étoit  igno- 
rant, mais  la  noblefîe  étoit  éclairée.  Le  gou- 
vernement réfiftoit  avec  une  fermeté  fage  aux 
entreprifes  des  pontifes.  Siamo  Vcm:{iaîii , pol 
ChrijUani,  difoituii  de  leurs  fénateurs.  C’étoit 
i’efprit  du  fénat' entier.  Dès  ce  tems,  il  avi- 
lifToitles  prêtres,  qu’il  vaudroitmieux  rendre 
utiles  aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  fortes  & 
plus  pures  chez  les  Vénitiens  que  chez  les 
autres  peuples  d’Italie.  Leurs  troupes  étoient 
fort  différentes  de  ces  miférables  Condottieri  ^ 
dont  les  noms  étoient  fi  terribles  , & dont 
les  armes  l’étoient  fi  peu.  Il  régnoit  de  la 
politelfe  à Venife;  & la  fociété  s’y  trouvoit 
moins  gênée  par  les  inquifiteurs  d’état,  qu’elle 
ne  l’a  été  depuis  que  la  république  s’efi;  méfiée 
de  la  puifiance  de  fes  voifins  & de  fa  foibleffe. 
Au  quinzième  fiècle , l’Italie  laiffoit  bien 
loin  derrière  elle  tout  le  refte  de  l’Europe. 
La  fiiperftition  la  plus  cruelle  , la  plus  in- 
fenfée , qui  tenoit  lieu  de  tout  mérite , & 
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qui  produifoit  tant  de  pratiques  minutieiifei# 
& tant  de  fureurs  atroces,  avoit  cependant 
peii-à-peii  tiré  rEfpagne  du  joug  des  Arabes^ 
Ses  différentes  provinces  venoient  de  fe  réunir 
par  le  mariage  de  Ferdinand  & d’Ifabelle,  & 
par  la  conquête  de  Grenade.  L’Efpagne  étoit 
devenue  une  puiffance  qui  s’égaloit  à la 
France  même.  Les  belles  laines  de  Caftille 
& de  Léon  étoient  travaillées  à Ségovie.  On 
en  fabriquoit  des  draps  qui  fe  vendoient  dans 
toute  l’Europe , & même  en  Afie.  Les  efforts 
continuels  que  les  Efpagnols  avoient  été 
obligés  de  faire  pour  défendre  leur  liberté  > 
leur  avoient  donné  de  la  vigueur  & de  la 
confiance.  Leurs  fuccès  leur  avoient  élevé 
l’ame.  Peu  éclairés,  ils  avoient  tout  l’enthou* 
fiafme  de  la  chevalerie  & de  la  religion.  Bor- 
nés à leur  péninfule , & ne  commerçant  guère 
par  eux -mêmes  avec  les  autres  nations,  ils 
les  méprifoient  ; ils  avoient  ce  dédain  faf- 
tueux,  qui,  chez  un  peuple  comme  dans  un, 
particulier , marque  ordinairement  peu  dô 
lumières.  C’étoit  la,  feule  puiffance  qui  eût 
une  infanterie  toujours  fubfiftante  ; & cette 
infanterie  étoit  admirable.  Comme,  depuis 
plufieurs  fiècles , les  Efpagnols  faifoient  la 
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guerre  , ils  étoieiit  réellement  plus  aguerris 
que  les  autres  peuples  de  l’Europe. 

Les  Portugais  avoient  à-peu-près  le  même 
caraélère  : mais  leur  monarchie  étoit  mieux 
réglée  que  la  Caftille  , & plus  facile  à con- 
duire , depuis  que  , par  la  conquête  des  Al- 
garves , elle  avoit  été  délivrée  des  Maures* 
En  France  , Louis  XI  venoit  d’abaiffer  les 
grands  valTaux  , de  relever  la  magiftrature 
& de  fouine ttre  la  nobleffe  aux  loix.  Le 
peuple  François  , moins  dépendant  de  fes 
feigneurs , devoit  dans  peu  devenir  plus  in- 
duftrieiix , plus  aélif  & plus  edimable  ; mais 
l’indudrie  & le  commerce  ne  pouvoient 
fleurir  fubitement.  Les  progrès  de  la  raifon 
dévoient  être  lents  au  milieu  des  troubles 
que  les  grands  excitoient  encore  , & fous 
le  règne  d’un  prince  livré  à la  plus  vile  fu- 
perftition.  Les  barons  n’avoient  qu’un  fafte 
barbare.  Leurs  revenus  fuffifoient  à peine 
pour  entretenir  à leur  fuite  une  foule  de 
gentils -hommes  défœuvrés,  qui  les  défen- 
doient  contre  les  fouverains  & contre  les  loix. 
La  dépenfe  de  leur  table  étoit  exceflive; 
& ce  luxe  fauvage , alont  il  relie  encore 
trop  de  velliges , n’etîcourageoit  aucun  des 
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arts  utiles.  Il  n’y^ivoit,  ni  dans  les  mœurs ^ 
ni  dans  le  langage  , cette  forte  de  décence 
qui  diftingiie  les  premières  claffes  des  ci- 
toyens, & qui  apprend  aux  autres  à les  ref- 
peûer.  Malgré  la  courtoilie  prefcrite  aux 
chevaliers,  il  régnoit,  parmi  les  grands  , de 
la  grolîiéreté  & de  la  rudeffe.  La  nation  avoit 
alors  ce  caraélère  d’inconféqiience , qu’elle 
r.  eu  depuis  , & qu’aura  toujours  un  peuple 
dont  les  mœurs  & les  manières  ne  feront  pas 
d’accord  avec  fes  loix.  Les  confeils  du  prince 
y donnoient  des  édits  fans  nombre , & fou- 
vent  contradidtoires;  mais  le  prince  difpen- 
foit  aifément  d’obéir.  Ce  caraélère  de  faci- 
lité dans  les  foiiverains , a été  fouvent  le 
remède  à la  légéreté  avec  laquelle  les  mi- 
nières de  France  ont  donné  & multiplié  les 
loix. 

L’Angleterre,  moins  riche  & moins  induf- 

trieufe  que  la  France , avoit  des  barons  in- 

folens,  des  évcques  defpotes,  & un  peuple 

qui  fe  laffoit  de  leur  joug.  La  nation  avoit 

/ 

déjà  cet  efprit  d’inquiétude,  qui  devoit,  tôt 
ou  tard , la  conduire  à la  liberté.  Elle  devoit . 
ce  caraélère  à la  tyrannie  abfurde  de  Guil- 
laume le  conquérant , & au  génie  atroce  de 

plufieurs 
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pliifieurs  de  les  {iiccelTeiirs.  L’abus  excelîif 
de  Faiitorité , avoit  donné  aux  Anglois  une 
extrême  défiance  de  leurs  fouverains.  On  ne 
prononçoit  chez  eux  le  nom  de  roi  qu’avec 
crainte  ; & ces  l'entimens  , tranfmis  de  race 
en  race , ont  fervi  depuis  à leur  foire  établir 
le  gouvernement  fous  lequel  ils  ont  le  bon- 
heur de  vivre.  Les  longues  guerres , entre 
les  maifons  deLancaftre  & d’Yorck,  avoient 
nourri  le  courage  guerrier  & l’impatience  de 
la  fervitude  ; mais  elles  avoient  entretenu 
le  défordre  & la  pauvreté.  C’étoit  les  Fla- 
mands qui  mettoient  alors  en  oeuvre  les  laines 
de  l’Angleterre.  Ses  laines , fon  plomb , foii 
étain , étoient  tranfportés  fur  les  vailTeaux 
des  villes  Anféatiques.  Elle  n’avoitni  marine, 
ni  police  intérieure  , ni  Jurifprudence  , ni 
luxe , ni  beaux-arts.  Elle  étoit  d’ailleurs  fur- 
chargée  d’une  multitude  de  riches  couvens  Sz; 
d’hôpitaux.  Les  nobles,  fans  aifance , alloient 
de  couvent  en  couvent,  & le  peuple  d’hôpi- 
taux en  hôpitaux.  Ces  établiflemens  fuperf- 
titieuxmaintenoient  la  parefie  & la  barbarie. 

L’Allemagne  , long-tems  agitée  par  les 
querelles  des  empereurs  & des  papes , & par 
des  guerres  inteftines  ^ venoit  de  prendre 
Tome  Ç 
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une  affiette  plus  tranquille.  L’ordre  avoîî 
fuccédé  à l’anarchie  ; & les  peuples  de  cette 
vafte  contrée , fans  richeffes , fans  commerce, 
mais  guerriers  & cultivateurs , n’avoient  rien 
à craindre  de  leurs  voifins  , & ne  pouvoient 
leur  être  redoutables.  Le  gouvernement 
féodal  y étoit  moins  funefte  à la  nature  hu- 
maine, qu’il  ne  l’a  voit  été  dans  d’autres  pays. 
En  général  , les  différens  princes  de  cette 
grande  portion  de  l’Europe , gouvernoient 
alTez  fagement  leurs  états.  Ils  abufoient  peu 
de  leur  autorité  ; & li  la  poffeffion  paifible 
de  fon  héritage  peut  dédommager' l’homme 
de  la  liberté , le  peuple  d’Allemagne  étoit 
heureux.  C’étoit  dans  les  feules  villes  libres 
& alliées  de  la  Grande  Anfe,  qu’il  y avoit 
du  commerce  & de  l’indiidrie.  Les  mines 
d’Hanovre  & de  Saxe  n’étoient  pas  connues. 
L’argent  étoit  rare.  Le  cultivateur  vendoit  à 
l’étranger  quelques  chevaux.  Les  princes  ne 
vendoient  pas  encore  des  hommes.  La  table 
& de  nombreux  équipages  étoient  le  feiil 
luxe.  Les  grands  & le  clergé  s’enivroient  fans 
troubler  l’état.  On  avoit  de  la  peine  à dé- 
goûter les  gentils -hommes  de  voler  fur  les 
grands  chemins.  Les  mœurs  étoient  férççes  > 
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& jiîfques  dcins  les  deux  fiècles  fuivanS , les 
tioupes  Allemandes  furent  plus  célèbres  par 
leurs  cruautés,  que  par  leur  difcipline  Stleur 
courage. 

Le  Nord  étoit  encore  moins  avancé  que 
l’Allemagne.  Il  étoit  opprimé  par  les  nobles 
& par  les  prêtres.  Aucun  des  peuples  quj 
l’habitoient , n^avoit  confervé  cet  enthou- 
fiafme  de  gloire  , que  leur  avoit  autrefois 
infpiré  la  religion  d’Odin  ; & ils  n’avoient 
encore  reçu  aucune  des  loix  fages , que  de 
meilleurs  gouvernemens  ont  données  depuis 
à quelques-uns  d’entre  eux.  Leur  puilTance 
n’étoit  rien  ; & une  feule  ville  de  là  Grande 
Anfe  faifoit  trembler  les  trois  couronnes  du 
Nord.  Elles  redevinrent  des  nations  après  la 
réforme  de  la  religion  , & fous  les  loix  de 
Frédéric  & de  Gidtave  Vaza. 

Les  Turcs  n’avoient  ni  la  fcience  du  goii^ 
vernement , ni  la  connoilTance  des  arts , ni 
le  goût  du  commerce  ; mais  les  Janiffaires 
étoient  la  première  milice  du  monde;  &il  n’à 
manqué  qu’un  feul  verfet  dans  l’Alcoran  ,pour 
que  des  peuples  , fur  lefquels  la  religion  a 
confervé  jufqu’ici  la  plus  grande  influence ^ 
"ne  devinlTent  les  maîtres  de  la  terre.  Si 
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Mahomet , après  avoir  dit  ; Tu  rendras  à Cen-^ 
nemi  U mois  de  la  calamite  pour  le  mois  de  la  ca-^ 
larniti-,  avoit  ajouté  : & tu  mépriferas  les  vaines 
connoijfances  de  l'étranger  ; l'art  de  la  guerre  ejl 
le  feul  que  tu  en  apprendras  ; c’étoit  fait  de  la 
liberté  de  l’Europe.  Celui  qui  perfeftionnera 
le  Turc  dans  l’art  militaire  , fera  l’ennemi 
commun  de  toutes  les  nations.  Les  Janif- 
faires  , ces  compagnons  d’un  defpote,  qu’ils 
font  rcfpecler  & trembler,  qu’ils  couronnent 
& qu’ils  étranglent , avoient  alors  de  grands 
hommes  à leur  tête.  Ils  renverfèrent  l’empire 
des  Grecs  , infatués  de  théologie  , hébétés 
par  la  fuperftition.  Quelques  habitans  de  ce 
doux  climat , qui  cultivoient  chez  eux  les 
lettres  & les  arts  abandonnèrent , leur  patrie 
fubjuguée , & fe  réfugièrent  en  Italie  : ils  y 
furent  fui  vi  s par  des  artifans  & des  négo- 
clans.  L’aifance,  la  paix,  la  profpérité,  cet 
amour  de  toutes  les  gloires  , ce  befoin  de 
nouveaux  plaifirs  qu’infpirent  de  bons  gou- 
vernemens  , favorifoient  dans  le  pays  des 
anciens  Romains  la  renailTance  des  lettres  ; 
& les  Grecs  apportèrent  aux  Italiens  plus  de 
connoiffance  des  bons  modèles,  & le  goût 
de  l’antiquité.  L’imprimerie  étoit  inventée^ 
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(\  elle  avoit  été  loiig-tems  une  invention 
inutile , tandis  que  les  peuples  étoient  pauvres 
& fans  induftrie , depuis  les  progrès  du  com- 
merce & des  arts , elle  avoit  rendu  les  livres 
communs.  Par-tout  on  étudioit , on  admiroit 
les  anciens  ; mais  ce  n’étoit  qu’en  Italie  qu’ils 
avoient  des  rivaux. 

Rome , qui , prefque  toujours  , a eu  dans 
chaque  Iiècle  l’efprit  qui  lui  convenoit  le 
mieux  pour  le  moment  ; Rome  fembloit  ne 
plus  chercher  à perpétuer  l’ignorance  qui 
l’avoit  fl  long-tems  & fi  bien  fervie.  Elle 
protégea  les  belles -lettres  & les  arts,  qui 
doivent  plus  à l’imagination  qu’au  raifon- 
nement.  Les  prêtres  les  moins  éclairés  , fa- 
vent  que  l’image  d'un  Dieu  terrible  , les  ma- 
cérations , les  privations  , l’auftérité  , la 
trifteffe  & la  crainte , font  les  moyens  qui 
établiffent  leur  autorité  fur  les  efprits  , en 
les  occupant  profondément  de  la  religion. 
Mais  il  y a des  tems  où  ces  moyens  n’ont 
plus  que  de  foibles^fuccès.  Les  hommes  en- 
richis dans  des  fociétés  tranquilles  , veulent 
Jouir;  ils  craignent  l’ennui , & ils  cherchent 
les  plalfirs  avec  pafîion.  Quand  les  foires 
«'établirent , & lorfqu’à  ces  foires  il  y eut 
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des  jeux  des  danfes  , des  amuferaens  , le 
clergé  , qui  fentit  que  ces  difpofitions  à la 
joie  rendroient  les  peuples  moins  religieux, 
profcrivit  ces  j eux , excommunia  les  hiftrions. 
Mais  lorfqu’il  vit  que  fes  cenfures  n’étoient 
pas  affez  rerpeélées , il  changea  de  conduite; 
il  voulut  lui  - même  donner  des  fpeélacles. 
On  vit  naître  les  comédies  faintes.  Les  moines 
de  Saint  - Denis  , qui  jouoient  la  mort  de 
Sainte  Catherine , balancèrent  le  fuccès  des 
hiftrions.  La  mufique  flit  introduite  dans  les 
églifes  ; on  y plaça  même  des  farces.  Le 
peuple  s’amufoit  à la  fête  des  fous , à celle 
de  l’âne  , à celle  des  innocens  , qui  fe  cé- 
iébroient  dans  les  temples  , autant  qu’aux 
farces  qui  fe  jouoient  dans  les  places  publi- 
ques. Souvent  , par  un  fimple  attrait  de 
plaifir , on  quitta  les  danfes  des  Égyptiennes 
pour  la  proceflion  de  la  Saint  Jean.  Lorfque 
l’Italie  acquit  de  la  politeffe  , & qu’elle  en 
mit  dans  fes  plaifirs  , les  fpeûacles  publics , 
les  fêtes  profanes  eurent  encore  plus  de  dé- 
cence ; les  prêtres  eurent  une  raifon  de 
moins  de  les  cenfurer,  & ils  les  tolérèrent. 
Ils  avoient  été  long-tems  les  feuls  hommes 
qui  fuffent  lire  ; mais  ce  mérite , devenu 
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plus  commun , ne  leur  clonnoit  plus^  de  con- 
üdération.  Ils  voulurent  partager  la  gloire 
de  réuflir  dans  les  lettres , quand  ils  virent 
que  les  lettres  donnoient  de  la  gloire.  Les 
papes,  riches  & paifibles  fouverains  dans  la 
voluptueufe  Italie , perdirent  de  leur  auftérité. 
Leur  cour  devint  aimable.  Ils  regardèrent  la 
culture  des  lettres , comme  un  moyen  nou- 
veau de  régner  fur  les  efprits.  Ils  protégèrent 
les  talens;  ils  honorèrent  les  grands  arthles. 
Raphaël  alloit  être  cardinal , lorfqu’il  mourut. 
Pétrarque  eut  les  honneurs  du  triomphe.  Ce 
bon  goût,  ces  plaifirs  nouveaux,  pouvoient 
n’être  pas  conformes  à l’efprit  de  l’évangile  ; 
mais  ils  paroifToient  l’être  aux  intérêts  des 
pontifes.  Les  arts  & les  lettres  décoreilt  l’é- 
difice de  la  religion  ; c’eft  la  philofophie  qui- 
le  détruit.  Aulîi  l’églife  Romaine , favorable 
aux  belles-lettres  & aux  beaux-arts , fut-elle 
oppofée  aux  fciences  exaéles.  On  couronna 
les  poètes  ; on  perfécuta  les  philofophes. 
Galilée  eût  vu  de  fa  prifon  le  TafTe  monter 
au  Capitole , ü ces  deux  grands  génies  euiTent 
été  contemporains. 

Il  étoit  tems  que  la  philofophie  & les 
lettres  arrivâffent  au  fecours  de  la  morale  & 
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de  la  raifon.  L’églife  Romaine  avoit  détruit^ 
autant  qu’il  eft  poffible , les  principes  de  juf- 
tice  que  la  nature  a mis  dans  tous  les  hommes. 
Ce  feul  dogme , qu’au  pape  appartient  la  fou- 
veraineté  de  tous  lés  empires,  renverfoit  les 
fondemens  de  toute  fociété , de  toute  vertu 
politique.  Cependant  cette  maxime  avoit 
régné  long-tems  avec  le  dogme  affreux  qui 
permettoit,  qui  ordonnoit  même,  de  haïr, 
de  perfécuter  tous  les  hommes  , dont  les  ■ 
opinions  fur  la  religion  ne  font  pas  con- 
formes à celles  de  l’églife  Romaine.  Les  in- 
dulgences, efpèce  d’expiations  vendues  pour 
tcnis  les  crimes,  & fi  vous  voulez  quelque 
chofe  de  plus  monflrueux , des  expiations 
pouf  les  crimes  à venir;  la  difpenfe  de  tenir 
fa  parole  aux  ennemis  du  pontife , fiiffent-ils 
de  fa  religion  ; cet  article  de  croyance  , où 
l’on  enfeigne  que  le  mérite  du  jufle  peut  être 
appliqué  au  méchant  ; les  exemples  de  tous 
les  vices  dans  la  perfonne  des  pontifes  , & 
dans  les  hommes  facrés  , deflinés  à fervir  de 
. modèle  au  peuple  ; enfin , le  plus  grand  des 
outrages  faits  à l’humanité  , l’inquifition  : 
toutes  ces  horreurs  dévoient  faire  de  l’Europe 
un  repaire  de  tigres  ou  de  ferpens,  plutQi; 
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qu’une  vafte  contrée  , habitée  ou  cultivée 
par  des  hommes. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Europe , lorfque 
les  monarques  Portugais  , à la  tête  d’un 
peuple  aâif,  généreux,  inf elligent , entouré 
de  Yoifins  qui  fe  déchiroient  encore  , for- 
mèrent le  projet  d’étendre  leur  navigation  & 
leur  empire. 

’ É T O I T une  opinion  généralement  éta- 
blie , que  la  mer  Atlantique  étoit  imprati- 
cable ; que  les  cotes  occidentales  de  l’Afrique, 
brûlées  par  la  Zone  Torride , ne  pouvoient 
pas  être  habitées.  Ce  préjugé  auroit  pu  être 
rliffipé  par  quelques  ouvrages  de  l’antiquité , 
qui  avoierît  échappé  aux  injures  du  tems  & 
de  l’ignorance  ; mais  on  n’étoit  pas  affez 
familier  avec  ces  favans  écrits , pour  y dé- 
couvrir des  vérités  qui  n’y  étoient  que  con- 
fufément  énoncées.  Il  falloit  que  les  Maures 
ôtles  Arabes,  de  qui  l’Europe  avoit  déjà  reçu 
tant  de  lumières  , nous  éclairâffent  fur  ces 
grands  objets.  A travers  un  océan  qui  paffoit 
pour  indomptable , ces  peuples  tiroient  des 
richelTes  immenfes  d’un  pays  qu’on  croyoit 
enubrafé. Dans  des  expéditions,  dont  laBar- 
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Premières 
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ment l’At- 
lantide. 
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barie  fut  le  théâtre , l’on  fut  inftruit  de» 
fources  de  leur  fortune  , & l’on  réfolut  d’y 
aller  puifer.  Des  avanturiers  de  toutes  les 
nations  formèrent  ce  projet.  Henri , fils  de 
Jean  I , roi  de  Portugal , fut  le  feul  qui  prit 
des  mefures  fages. 

Ce  Prince  mit  à profit  le  peu  d’aflronomie 
que  les  Arabes  avoient  confervé.  Un  obfer» 
vatoire,  oii  furent  inftruits  les  jeunes  gentils- 
hommes qui  compofoient  fa  cour,  s’éleva  par 
fes  ordres  à Sagres  , ville  des  Algarves.  Il 
eut  beaucoup  de  part  à l’invention  de  l’aftro- 
labe  , & fentit  le  premier  l’utilité  qu’on 
pouvoit  tirer  de  la  bouffole  , qui  étoit  déjà 
connue  en  Europe,  mais  dont  on  n’avoit  pas 
encore  appliqué  l’ufage  à la  navigation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux, 
découvrirent  en  1419  Madère,  que  quelques 
favans  ont  voulu  regarder  comme  un  foible 
débris  de  l’Atlantide.  Mais  y eut -il  jamais 
une  ifle  Atlantide  ? Si  elle  exida , quelle  étoit 
fa  fituation  , quelle  étoit  fon  étendue  } Ce 
font  deux  queflions  fur  lefquelles  on  fe  déci- 
dera , félon  le  degré  de  confiance  qu’on  ac-, 
cordera  àDiodorede  Sicile  & à Platon,  félon 
la  manière  dont  on  les  interprétera» 
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« Après  avoir  parcouru  les  illes  voifines 
des  colonnes  d’Hercule,  nous  allons  parler, 
» dit  le  premier,  de  celles  qui  font  plus  avan- 
« cées  dans  l’Océan  , en  tirant  vers  le  cou- 
» chant.  Dan*  la  mer  qui  borde  la  Lybie , il 
» en  eft  une  très  - célèbre  éloignée  du  Con- 
w tinent  de  plulieurs  jours  de  navigation  ». 

Diodore  s’étend  enfuite  fur  la  population , 
les  mœurs  , les  loix , les  monumens , la  fé- 
condité de  cette  ille.  Puis  il  ajoute  ; 

« Les  Phéniciens  , dans  les  tems  les  plus 
» reculés  , en  firent  la  découverte.  Ils  fran- 
» chirent  les  colonnes  d’Hercule,  & navi- 
» gLièrent  dans  l’Océan.  Proche  les  colonnes 
» d’Hercule , ils  fondèrent  Gadeïra  ou  Cadix. 
» Ils  avoient  parcouru  les  mers  au-delà  des 
» colonnes  , & rangé  celles  de  la  Lybie , 
» lorfqu’ils  furent  furpris  d’une  violente  tem- 
>♦  pête  qui  les  jetta  dans  la  haute  mer , en 
» plein  Océan.  Après  un  mauvais  tems  qui 
» dura  plufieurs  jours,  ils  touchèrent  àl’ifie 
» dont  il  eft  queftion.  Ils  publièrent  la  rela- 
» tion  de  ce  voyage.  Ils  projettèrentun  éta- 
» bliftement  dans  cette  contrée  nouvelle  : 
» mais  les  Carthaginois  s’y  oppofèrent , dans 
» la  crainte  que  le  pays  ne  fe  dépeuplât  »* 
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Qu'efl-ce  que  cette  ifle  qu’on  ne  retrouve 
plus  ? qu’e/l-elle  devenue  ? Platon  nous  l’ap- 
prendra peut-être. 

Voici  ce  que  Crltias  dit  à Socrate  dans  le 
Dialogue  intitulé  Timée.  « Solon  étoit  l’ami 
» intime  de  Dropidas  notre  aïeul.  Dropidas 
» regrettoit  beaucoup  que  les  affaires  pu- 
» bliques  euffent  détourné  Solon  du  pen- 
» chant  qu’il  avoit  pour  la  poé.ïie , & l’euffent 
» empêché  de  finir  fon  poëme  fur  les  Atlan- 
» tides.  Il  en  avoit  apporté  le  fujet  de  fou 
» voyage  d’Egypte.  Solon  difoit  que  les  ha- 
» bitans  de  Sais , ville  fitiiée  à la  tête  du  Delta , 
» à l’endroit  où  le  Nil  fe  divife  en  deux 
» branches , fe  croyoient  iffus  des  A^théniens 
» dont  ils  avoient  confervé  la  lance , l’épée , 
» le  bouclier,  & les  autres  armes.  Il  attribue 
» à cette  opinion  les  honneurs  qu’il  reçut 
des  Saltiques.  Ce  fut-là  que  ce  légiflateur , 
» poète  & philofophe  , conférant  avec  les 
» prêtres  les  entretenant  de  Prométhée, 
le  premier  des  hommes  , de  Niobe  , du 
» déluge  de  Deucalion , & d’autres  traditions 
» pareilles  , un  prêtre  s’écria  : ô Solon  , 
» Solon  ! vous  autres  Grecs , vous  êtes  en- 
p core  des  enfans,.  Il  n’y  a pas  un  feul  vieillard 


DES  DEUX  Indes.  4f 

» parmi, vous.  Vous  prenez  des  fables  emblé- 

» matiques  pour  des  faits.  Vous  n’avez  con- 

» noillance  que  d’un  feul  déluge  que  beau- 

» coup  d’autres  ont  précédé.  Il  y a long-tems 

» qii 'Athènes  fubfifte.  Il  y a long-tems  qu’elle 

}>  eft  civilifée.  Il  y a long-tems  que  fon  nom 

»>  eft  fameux  en  Egypte  , par  des  exploits  que 

/ 

» vous  ignorez,  & dont  l’hiftoire  eft  confignée 
« dans  nos  archives.  C’eft-là  que  vous  pourrez 
vous  inftriiire  des  antiquités  de  votre  ville». 
Après  une  explication  très-fenféé  & très- 
belle,  des  caufes  de  l’ignorance  des  Grecs, 
le  prêtre  ajoute  : 

« C’eft-là  que  vous  apprendrez  de  quelle , 
» manière  glorieufe  les  Athéniens , dans  les 
» tems  anciens  , réprimèrent  une  puilTance 
» redoutable  qui  s’étoit  répandue  dans  FEu- 
» rope  & l’Afte , par  une  irruption  foudaine 
» de  guerriers  fortis  du  fein  de  la  mer  Atlan- 
» tique.  Cette  mer  environnoit  un  grand 
» efpace  de  terre  , fttué  vis-à-vis  de  l’em- 
» bouchure  du  détroit  appellé  les  colonnes 
» d’Hercule.  C’étoît  une  contrée  plus  vafte 
» que  FAfie  & la  Lybie  enfemble.  De  cette 
» contrée  au  détroit , il  y avoit  nombre 
Pi  d’autres  iftes  plus  petites  », 
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« Ce  pays  j dont  je  viens  de  vous  parler) 
s>  ou  rifle  Atlantique  , étoit  gouverné'  par 
**  des  fouverains  réunis.  Dans  une  expédi- 
» tion  , ils  s’emparèrent  d’un  côté  de  la 
» Lybie  jufqu’à  l’Egypte , & de  l’autre  côté- 
» de  toutes  les  contrées  jufqu’à  la  Tirrhénie* 
» Nous  fumes  tous  efclaves , & ce  furent  vos 
» aïeux  qui  nous  remirent  en  liberté  : ils 
» conduifirent  leurs  flottes  contre  les  Atlan- 
» tiftes  , & les  défirent.  Mais  un  plus 
» grand  malheur  les  attendoit.  Peu  de 
» tems  après  leur  ifle  fut  fubmergée  ; & 
» cette  contrée  , plus  grande  que  l’Europe 

& l’Afie  enfemble  , difparut  en^un  clin 
» d’œil  ». 

Quel  fujet  de  méditation  ! L’homme  s’en- 
dort ou  s’agite  fur  un  amas  de  fables  mouvans  ; 
il  s’élance,  par  fes  projets  , dans  l’éternité; 
& un  concours  de  caufes  fatales  peut  fe 
développer  dans  un  inflant , & l’anéantir  lui 
& fes  fuperbes  demeures. 

Ce  qui  achève  de  fortifier  les  deux  témoi- 
gnages qui  précèdent , c’efl:  que  la  mer , qui 
porte  aujourd’hui  le  nom  d’Atlantique  , efl: 
reftée  baffe , &'qu’on  retrouve,  à de  grandes 
diftances  de  fes  rives , le  varec  & les  autres 
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ftibftances  marines  qui  annoncent  un  ancien 

continent.  ' 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  contrée , réelle  îl.  > 

eu  imaoinaire , c’eft  une  tradition  fort  accré-  Decouverte 
^ \ ■>  / 1 Madère. 

ditée  , qu’a  1 arrivée  des  Portugais , Madere 
était  couverte  de  forêts;  qu’on  y mit  le  feu;  decetteillc. 
que  l’incendie  dura  fept  ans  entiers,  & qu’en- 
fuite  la  terre  fe  trouva  d’une  fertilité  extraor- 
dinaire. Sur  ce  fol  , qui  a vingt -cinq  milles 
de  long  & dix  de  large  , les  Portugais  ont, 
félon  le  dénombrement  de  1768,  formé  une 
population  de  foixante-trois  mille  neuf  cens 
treize  perfonnes , de  tout  âge  & de  tout  fexe , 
diftribuées  dans  quarante-trois  paroifles , fept 
, bourgades  , & la  ville  de  Funchal , bâtie , 
fans  beaucoup  de  goût , fur  la  côte  méri- 
dionale , dans  un  vallon  fertile  , au  pied  de 
quelques  montagnes  dont  la  pente  douce  eft 
couverte  de  jardins  & de  maifons  de  caiu- 
pagne  très-agréables.  Sept  ou  huit  ruilTeaiix, 
plus  ou  moins  confidérables  , la  traverfent. 

Sa  rade,  la  feule  où  il  fôit  permis  de  charger 
ou  décharger  les  bâtimens  , & la  feule  par 
conféquent  où  l’on  ait  établi  des  douanes , 
eft  très-fûre  durant  prefque  toute  l’année. 

Quand , ce  qui  eû  infiniment  rare , les  vents 
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viennent  d’entre  le  Sud-Eft  & l’Oueft-Nord- 
Oiieft , en  paffant  par  le  Sud  , il  faut  appa- . 
reiller  ; mais  heureufement  on  peut  prévoir 
le  mauvais  tems  vingt-quatre  heures  avant 
que  de  l’éprouver. 

Les  crevaffes  des  montagnes , la  couleur 
noirâtre  des  pierres , la  lave  mêlée  avec  la 
terre  : tout  porte  l’empreinte  des  anciens 
volcans.  Auffi  ne  récolte-t-on  que  très-peu 
de  grain  ; & les  habitans  font  réduits  à tirer 
de  l’étranger  les  trois  quarts  de  celui  qu’ils 
confomment. 

Les  vignes  font  toute  leur  reffource.  Elles 
occupent  la  croupe  de  plufieurs  montagnes  , 
dont  le  fommet  eft  couronné  par  des  châ- 
taigniers. Des  haies  de  grenadiers  , d’oran- 
gers , de  citronniers , de  myrthes  , de  roliers 
fauvages , les  féparent.  Le  raifin  croît  géné- 
ralement fous  des  berceaux  , & mûrit  à 
l’ombi-e.  Les  feps  qui  le  produifent  font 
baignés  par  de  nombreux  ruiffeaux  qui , 
fortis  des  hauteurs  , ne  fe  perdent  dans  la 
plaine,  qii’après  avoir  fait  cent  & cent  dé- 
tours dans  les  plantations.  Quelques  pro- 
priétaires ont  acquis  ou  ufurpé  le  droit  de 
tourner  habituellement  ces  eattx  à leur  avan*î 
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tage  ; d’antres  n’en  ont  la  joiiiflance  qu’une  ^ 
deux  , trois  fois  la  femaine»  Ceux  même 
qui  veulent  former  un  nouveau  vignoble, 
fous  un  climat  ardent,  dans  un  terrein  fec  , 
où  l’arrofement  eft  indifpenfable  , n’en  peu- 
vent partager  le  privilège  qu’en  l’achetant 
fort  cher. 

Le  produit  des  vignes  fe  partage  toujours 
en  dix  parts.  Il  y en  a une  pour  le  roi , une 
pour  le  clergé,  quatre  pour  le  propriétaire, 
& autant  pour  le  cultivateur. 

L’ifle  prc^iit  plufieurs  efpèces  de  vin.  Le 
meilleur  & le  plus  rare  fort  d’un  plant  tiré 
originairement  de  Candie^  Il  a une  douceur 
délicieufe , eft  connu  fous  le  nom  de  Mal- 
voifie  de  Madère , & fe  vend  cent  piftoles  la 
pipe.  Celui  qui  eft  fec  ne  coûte  que  ftx  ou 
fept  cens  francs  , & trouve  fon  principal 
débouché  en  Angleterre.  Les  qualités  infé- 
rieures & qui  ne  paftent  pas  quatre  ou  cinq 
cens  livres  , font  deftinées  pour  les  Indes 
orientales  , pour  quelques  iftes  & le  con- 
tinent feptentrional  de  l’Amérique. 

Les  récoltes  s’élèvent  communément  a 
trente  mille  pipes.  Treize  ou  quatorze  des 
meilleures  vont  abreuver  une  grande  partie 
Tome  /,  O 
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du  globe  : le  rede  eft  bu  dans  le  pays  même^ 
ou  converti  en  vinaigre  & en  eau-de-vie 
pour  la  Gonfommation  du  Bréfil. 

Le  revenu  public  eft  formé  par  les  dîmes 
généralement  perçues  fur- toutes  les  produc- 
tions ; par  un  impôt  de  dix  pour  cent  fur 
ce  qui  entre  dans  Tifle , & de  douze  pour 
cent  fur  ce  qui  en  fort.  Ces  objets  réunis 
rendent  2 , 700 , ooo  liv.  Tels  font  cepen-* 

dant  les  vices  de  l’adminiflration , que , d’une 

\ 

fomme  fi  conlidérable , il  ne  revient  prefque 
rien  à la  Métropole. 

La  Colonie  ed  gouvernée  par  un  chef  qui 
domine  aulfi  fur  Porto-Santo  , qui  n’a  que 
fept  cens  habitans  & quelques  vignes  ; fur  les 
Salyages , encore  moins  utiles  ; fur  quelques 
autres  petites  ifles  entièrement  défertes , 
hors  le  tems  des  pêches.  On  ne  lui  donne  , 
pour  la  défenfe  d’un  fi  bel  établiffement  , 
que  cent  hommes  de  troupes  régulières  ; mais 
il  difpofe  de  trois  mille  hommes  de  milice, 
qu’on  affemble  & qu’on  exerce  un  mois  cha- 
que année.  Officiers  & foldats  , tout , dans 
ce  corps , fert  fans  folde  , fans  que  les  places 
en  foient  moins  recherchées.  Elles  procurent 
quelques  diftinélions , dont  on  efl:  plus  avide 
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ians  cette  ifle  que  dans  aucun  lieu  du  monde. 

Après  la  découverte  de  Madère,  les  Por-  ni. 

tugais  tournèrent  leur  pavillon  vers  les  ré-  Voyn^es 

gions  occidentales  de  TAfrique.  On  croit  allez  gais  au  con- 

généralement  que  ce  furent  les  premiers  Eu-  d« 

, . , X Al,  l’Afiiciue. 

ropeens  qui  abordèrent  a ces  cotes  barbares. 

Cependant  il  paroît  prouvé  que  les  Nor- 
mands les  avoient  précédés  d’un  liècle;  & 
que  ces  navigateurs  , trop  peu  connus  , 
avoient  formé  quelques  petits  établilTemens 
qui  fiibfillèrent  jufqu’en  14 lo.  A cette  épo- 
que, les  calamités  qui  défoloient  la  France^ 
ne  permirent  plus  de  s’occuper  d’intérêts  li 
éloignés. 

Les  premières  expéditions  des  Portugais, 
dans  la  Guinée  , ne  furent  que  des  pirateries. 

Ces  hardis  & féroces  navigateurs,  couverts 
de  fer , armés  de  la  foudre , arrachoient  à des  > 
peuples  étonnés,  divifés  & lâches  , ce  que  la 
nature  ou  le  hafard  leur  avoient  donné.  Les 
brigandages  , pouffés  à ce  monlfrueux  excès, 
eurent  un  terme  ; & ce  fut  lorfqu’on  put  s’en- 
tendre. Alors  le  commerce  prit  la  place  de  la 
violence  ; & il  fe  fit  quelques  échanges , mais 
rarement  fondés  fur  une  liberté  entière  & fur 
wne  jufticc  exatle.  Enfin , la  Cour  de  Lis«» 
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bonne  crut  qu’il  convenoit  à fes  intérêts  ou 
à la  gloire  o’alTujettir  à la  domination  les 
parties  de  cette  vafte  contrée  qu’on  croyoit 
les  plus  fertiles  , ou  dont  la  pofition  étoit  la 
plus  heureule;  & l’exécution  de  ce  projet , 
plus  brillant  peut-être  que  fage  , n’éprouva 
que  peu  de  contradictions.  Pour  donner  de 
la  Habilité  à ces  conquêtes  , on  crut  devoir 
multiplier  les  fortcrelTes , répandre  la  religion 
de  l’Europe , & perpétuer  les  naturels  du  pays 
dans  leur  ignorance. 

Sous  le  règne  de  Jean  II , prince  éclairé  ^ 
qui , le  premier , rendit  Lisbonne  un  port 
franc  , & fît  faire  une  application  nouvelle 
de l’aflronomie  à la  navigation,  les  Portugais 
doublèrent  le  cap  qui  efl  à l’extrémité  de 
l’Afrique.  On  l’appella  alors  le  cap  des  Tem- 
pêtes ; mais  le  prince  , qui  prévoyoit  le 
pafTage  aux  Indes , le  nomma  le  cap  de 
Bonne -Efpérance. 

Emmanuel  fuivit  les  projets  de  fes  pré- 
déceffeurs.  Il  fît  partir  le  18  juillet  1497  une 
flotte  de  quatre  vaifTeaux , fous  les  ordres 
de  Fafeo  ds.  Gama.  Cet  amiral , après  avoir 
effuyé  des  tem])êtes,  après  avoir  parcouru 
la  côte  orientale  de  l’Afrique , après  avoiç 
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"ferré  fur  des  mers  inconnues  , aborda  enfin 
dans  rindoflan.  Sa  navigation  avoir  été  de 
treize  mois. 

L’Afie , dont  l’Indoftan  forme  une  des  plus 
riches  parties,  efl  un  vaile  continent  qui, 
félon  les  obfervations  des  RufTes  , fur  lef- 
quelles  on  a élevé  des  doutes  raifonnables , 
s’étend  entre  le  quarante-troifième  & le  deux 
cent-feptième  degré  de  longitude.  Dans  la 
direéfion  d’un  pôle  à l’autre  , elle  s’étend 
depuis  le  foixante-dix-feptième  degré  de  la- 
titude feptentrionale  , jufqu’au  dixième  de 
latitude  méridionale.  La  partie  de  ce  grand 
continent , comprife  dans  la  Zone  Tem- 
pérée , entre  le  trente-cinquième  & le  cin- 
quantième degré  de  latitude  , paroît  plus 
élevée  que  tout  le  refie.  Elle  efl  foutenue , 
tant  au  Nord  qu’au  Midi,  par  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  qui  courent  prefque 
depuis  l’extrémité  occidentale  de  l’Afie  mi- 
neure , & des  bords  de  la  mer  Noire , jufqu’à 
la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Chine  & de 
la  Tartarie  à l’Orient.  Ces  deux  chaînes  font 
liées  entre  elles  par  d’autres  chaînes  inter- 
médiaires , qui  font  dirigées  du  Sud  au  Nord, 
Elles  ft*  prQlongen't  J tant  vers  la  mer  du  Nord^ 
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que  vers  celles  des  Indes  & de  l’Orient,  paf 
des  ramifications  élevées  comme  des  dignes 
entre  les  lits  des  grands  fleuves  qui  arrofent 
ces  vafles  régions. 

Telle  efl  la  grande  charpente  qui  foutient 
la  plus  forte  maffe  de  l’Afie.  Dans  l’intérieur 
de  ce  pays  immenfe  , la  terre  n’eft  qu’un  fable 
mobile  qui  eft  le  Jouet  des  vents.  On  n’y 
trouve  aucun  veftige  de  pierre  calcaire  ni  de 
marbre.  Il  n’y  a ni  c<5quilles  pétrifiées , ni 
autres  foffiles.  Les  mines  métalliques  y font 
à la  furface  de  la  terre.  Les  obfervations  du 
baromètre  fe  joignent  à tous  ces  phéno- 
mènes , pour  démontrer  la  grande  élévation 
de  ce  centre  de  l’Afie  , auquel  on  a donné  , 
dans  les  derniers  tems  , le  nom  de  petite 
Bucharie. 

C’eft  de  l’efpèce  de  ceinture  qui  environne 
cette  vafte  & ingrate  région,  que  partent  des 
fources  abondantes  & fort  multipliées  , qui 
coulent  en  différens  fens.  Ces  fleuves  , qui , 
charient  fans  cefTe  à toutes  les  extrémités 
de  i’Afle  j des  débris  d’un  terrein  flérile , for- 
ment autant  de  barrières  contre  les  mers  qui 
pourroient  gagner  les  côtes,  & affurent  à ce 
continent  une  confiflancc , une  durée  que 
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tes  autres  ne  faiiroient  avoir.  Peut-être  eft-il 
deftiné  à les  voir  difparoître  plufieurs  fois 
fous  les  eaux , avant  de  foulfrir  lui  - même 
aucune  atteinte. 

Parmi  les  mers , dont  cette  valle  terre  s’ell 
dégagée  avec  le  cours  des  fiècles , une  feule 
a refté  dans  fonfein.  C’eft  la  mer  Cafpienne, 
quieft  vifiblement  le  baffin  des  grands  fleuves 
qu’elle  reçoit.  Quelques  phyficiens  ont  foup- 
çonné  que  cette  mer  communiquoit  avec 
rOcéan  & la  mer  Noire  par  des  voies  fou- 
terraines,  mais  fans  aucune  preuve.  On  peut 
oppofer  à ces  prétentions , l’évaporation  qui 
fuffit  pour  vuider  l’eau,  à mefure  que  les 
fleuves  l’y  voiturent , & la  facilité  avec  la- 
quelle les  conduits  fouterrains  auroient  été 

r 

obftrués  par  les  vafes  & les  fables  que  l’eau 
y auroit  entraînés.  C’efi;  aufTi  pour  cette 
raifon  que  la  mer  Cafpienne  efl  falée , comme 
tous  les  lacs  qui  reçoivent  les  eaux  des 
fleuves , fans  les  verfer  au-deliors.  Il  paroit 
certain,  par  les  obfervations  du  baromètre 
faites  à Aftracan , que  fa  furface  efl  au-defTous 
du  niveau  des  deux  mers  voifines  ; par  con- 
féquent,  elle  n’eft  pas  plus  dans  le  cas  de 
leur  fournir  de  l’eau  par  des  conduits  fou-' 
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terrains , que  de  communiquer  avec  elles  par 
des  débordemens  fuperfîciels. 

La  mer  Glaciale  , qui  baigne  les  côtes 
Septentrionales  de  la  Sibérie , les  rend  inac- 
celTibles  , fi  l’on  en  croit  les  RufTes,  On  ne 
doit  pas  efpérer , difent-ils , de  trouver  par 
cette  mer  une  nouvelle  route  d’Europe  en 
Amérique.  Les  glaces  empêcheront  toujours 
de  doubler  le  çap  de  Schalaginskoi  , qui 
Sépare  l’ancien  monde  du  nouveau  , quoi- 
qu’on ait  franchi  ce  paflage  une  fois,  Mais 
peut-être  les  Riiffes  ne  font -ils  pas  affez 
Sincères , ou  pas  encore  alTez  éclairés , pour 
naériter  une  créance  entière.  Peut  - être  ne 
Savent-ils  • pas  tout  ce  qu’ils  ont  dit  , ou 
n’ont-ils  pas  dit  tout  ce  qu’ils  Savent. 

La  mer  des  Indes , qui  pèfe  & penche  fur 
le  Midi  de  l’An? , eR  Séparée  de  la  grande 
mer  du  Sud , par  une  chaîne  de  montagnes 
marines  qui  commencent  à l’iRe  de  Mada- 
gascar , Sç  continuant  juSqu’à  celle  d.e  Su- 
matra, comme  le  démontrent  les  bas-fonds  & 
les  rochers  dont  cette  étendue  eR  parSemée, 
va  rejoindre  la  terre  derDiemen  & de  la 
Nouvelle-Guinée.  M.  Buache  , géographe, 
a cpnfidéré  la  terre  en  phyficien , traçant 
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fa  carte  du  monde  fur  cette  hypothèfe , veut 
que  ia  mer  comprife  entre  cette  longue 
chaîne  d’ides  & les  côtes  méridionales  de 
l’Afie  , foit  divifée  en  trois  grands  bafîlns  ^ 
dont  la  nature  femble  avoir  circonfcrit  ou 
deiîiné  les  limites. 

Le  premier  , fitué  à l’Occident , entre 
l’Arabie  & la  Perfe , eft  terminé  au  Midi  par 
cette  chaîne  d’ifles  , qui , depuis  le  cap 
Comorin  & les  Maldives  , s’étend  jufqu’à 
Madagafcar.  C’eft  ce  badin  qui  , en  s’en- 
fonçant dans  les  terres , creufe  fans  celfe  le 
golfe  Perfiqiie  & la  mer  Rouge.  Le  fécond 
ballin  forme  le  golfe  de  Bengale.  Le  troilième 
ed  le  grand  Archipel , qui  contient  les  ides 
de  la  Sonde,  les  Moluques  & les  Philippines. 
C’ed  comme  un  madif , qui  joint  l’Afie  au 
continent  auftral , lequel  foutient  le  poids 
de  la  mer  Pacifique.  Entre  c^tte  mer  & le 
grand  Archipel , ed  comme  un  nouveau  badin, 
qui  forme  à l’Orient  une  chaîne  de  montagnes 
marines  , qui  fe  prolongent  depuis  les  ides 
Marianes  , jufqu’à  celles  du  Japon.  Après 
ces  ides  fameufes,  vient  la  chaîne  des  ides 
Kouriles,  qui  va  joindre  la  pointe  méridionale 
de  la  prefqu’ide  de  Kamfchatka  ; & cette 
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chaîne  renferme  un  cinquième  baffin  , où  fe 
jette  le  fleuve  Amur  , dont  l’embouchure  ^ 
rendue  impraticable  par  les  bambous  qui  y 
croiffent , peut  faire  croire  que  cette  mer  n’a 
guère  de  profondeur. 

Ces  détails  géographiques,  loin  deparoître 
un  hors-d’œuvre  , étoient  comme  néceffaires 
pour  diriger  & fixer  l’attention  fur  le  plus 
riche  & le- plus  beau  continent  de  FUnivers. 
Entrons-y  par  l’Indoftan. 

Quoique  par  le  nom  générique  d’Indes 
orientales  , on  entende  communément  ces 
vafles  régions  qui  font  au-delà  de  la  mer 
d’Arabie  & du  royaume  de  Perfe , l’Indoflan 
n’efl  que  le  pays  renfermé  entre  l’Indus  & 
le  Gange , deux  fleuves  célèbres  qui  vont  fe 
jetter  dans  les  mers  des  Indes , à quatre  cens 
lieues  l’un  de  l’autre.  Ce  long  efpace  efl:  tra- 
verfé  du  Norcf  au  Midi , par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  , qui , le  coupant  par  le 
milieu , va  fe  terminer  au  cap  Comorin , en 
féparant  la  côte  de  Malabar  de  celle  de  Co- 
romandel. 

Par  une  fingidarité  frappante , & peut-être 
unique , cette  chaîne  efl:  une  barrière  que 
la  nature  femble  avoir  élevée  entre  les  faifon* 
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•ppofées.  La  feule  épaiffeur  de  ces  monta- 
gnes y fépare  l’été  de  l’hiver  ; c’eft-à-dire , 
la  faifon  des  beaux  jours  de  celle  des  pluies: 
car  on  fait  qu’il  n’y  a point  d’hiver  entre  les 
Tropiques.  Mais  par  ce  mot,  on  entend  aux 
Indes  le  tems  de  l’année  oii  les  nuages , que 
le  foleil  pompe  au  feiii  de  la  mer , font 
pouffés  violemment  par  les  vents  contre  les 
montagnes  , s’y  brifent  & fe  réfolvent  en 
pluies  , accompagnées  de  fréqiiens  orages. 
De-là  fe  forment  des  torrens  qui  fe  préci- 
pitent, groffiflent  les  rivières,  inondent  les 
plaines.  Tout  nage  alors  dans  des  ténèbres 
humides , épaiffes  & profondes.  Le  jour  même 
cft  obfcurci  des  plus  noires  vapeurs.  Mais 
femblable  à l’abîme  qui  couvoit  les  germes 
du  mon-de  avant  la  création , cette  faifon 
ïiébuleufe  eft  celle  de  la  fécondité.  C’efl: 
alors  que  les  plantes  & les  fleurs  ont  le  plus 
de  lève  & de  fraîcheur  ; c’efl:  alors  que  la 
plupart  des  fruits  parviennent  à leur  maturité. 

L’été  , fans  doute  , conferve  mieux  fon 
caraélère  que  l’hiver  dans  cette  région  du 
foleil.  Le  ciel , fans  aucun  nuage  qui  inter- 
cepte fes  rayons  , y préfente  l’afpeû  d’un 
ajrain  embrâfé.  Cependant  les  vents  de  mer  , 
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qui  s’élèvent  pendant  le  jour , & les  vent# 
de  terre  qui  fouillent  pendant  la  nuit , y 
tempèrent  l’ardeur  de  l’atmofphère  par  une 
àlternative  périodique.  Mais  les  calmes  qui 
régnent  par  intervalles , étouffent  ces  douces 
haleines  , & lailfent  fouvent  les  habitans  en 
proie  à une  fécherelfe  dévorante. 

L’influence  des  deux  faifons  eft  encore 
plus  marquée  fur  les  deux  mers  de  l’Inde  , 
où  on  les  didingue  fous  le  nom  de  moiiffons 
lèche  & pluvieufe.  Tandis  que  le  foleil,  re- 
venant fur  fes.  pas  , amène  au  printems  la 
faifon  des  tempêtes  & des  naufrages  pour  la 
mer  qui  baigne  la  côte  de  Malabar  , celle  de 
Coromandel  voit  les  plus  légers  vaiffeaux 
voguer  fans  aucun  rifque  fur  une  mer  tran- 
quille , où  les  pilotes  n’ont  befoin  ni  de 
fcience , ni  de  précaution.  Mais  l’automne , à 
fon  tour , changeant  la  face  des  élémens , fait 
paffer  le  calme  fur  la  côte  occidentale , & les 
orages  fur  la  mer  orientale  des  Indes  ; tranf- 
porte  la  paix  où  étolt  la  guerre,  & la  guerre 
où  étolt  la  paix.  L’infulaire  de  Ceylan  , les 
yeux  tournés  vers  la  région  de  l’Équateur, 
aux  deux  faifons  de  l’Équinoxe,  voit  alter- 
nativement les  flots  tourmentés  à fa  droite 
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Je  palfibles  à la  gauche  ; comme  fi  Taiiteiir 
fie  la  nature  tonrnoit  tout  - à - coup  / en  ces 
deux  momens  d’équilibre  , la  balance  des 
fléaux  &des  bienfaits  qu’il  tient  perpétuelle- 
ment en  fes  mains.  Peut-être  même  ell-ce 
dans  l’Inde , où  les  deux  empires  du  bien  Sz: 
du  mal  lemblent,  n’être’ féparés  que  par  un 
rempart  de  montagnes  , qu’efl  né  le  dogme 
des  deux  principes , dogme  dont  l’homane  ne 
s’affranchira  peut-être  jamais  entièrement, 
tant  qu’on  ignorera  les  vues  profondes  de 
l’être  tout-puifTant  qui  créa  l’Univers. 

Pourquoi  une  éternité  s’étant  écoulée , fans 
que  fa  gloire  eût  befoin  de  fe  manifefter  par 
ce  grand  ouvrage  , & fans  que  l'a  félicité  en 
exigeât  l’exiftence , fe  détermina-t-il  à le 
produire  dans  le  tems  ? Pourquoi  fa  fagelTe  y 
lallfa-t-elle  tant  d’imperfeûions  apparentes? 
Pourquoi  fa  bonté  le  peupla- 1- elle  d’êtres 
fenfibles , qui  dévoient  fouffrir , fans  l’avoir 
mérité?  Pourquoi  le  méchant  qu’il  haït,  y 
profpère-t-il  fous  fes  yeux  , & le  bon  qu’il 
chérit , y eft-il  accablé  d’alîllélions  ? Pour- 
quoi les  innombrables  fléaux  de  la  nature  y 
frappent -ils  indiftlnélement  l’innocent  & le 
coupable  ? Jufqu’à  ce  que  ces  obfcurité* 
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foient  éclaircies  , l’homme  deviendra  , feloiî 
que  l’ordre  des  chofes  lui  fera  favorable  ou 
nuifible,  adorateur  d’Oromaze  ou  d’Arima; 
car  la  douleur  & le  plaifir  font  la  fource  de 
tous  les  cultes  , comme  l’origine  de  toute» 
les  idées. 

Telle  eft  la  llaifon  entre  les  loix  phyhques 
& morales , que  le  climat  a jetté  par-tout  les 
premiers  fondemens  des  fyftêmes  de  l’efprit 
humain,  fur  les  objets  importans  au  bon- 
heur. Ainfi  les  Indiens,  fur  l’imagination  def- 
quels  la  nature  fait  les  plus  profondes  impref- 
yons , par  les  plus  fortes  influences  du  bien 
& du  mal  , par  le  fpeélacle  continuel  du 
combat  des  élémens  ; les  Indiens  ont  été 
placés  dans  la  pofition  la  plus  féconde  en  ré- 
volutions , en  événemens , en  faits  de  toute 
efpèce. 

Aufli  la  philofophie  & l’hlftoire  fe  font 
Antiquité  long-tems  occupées  des  célèbres  contrées  de 
4c  riniiof-  ^ gj;  leurs  conjeélures  ont  prodigieii- 

fement  reculé  l’époque  de  l’exiflence  de  fcjs 
premiers  habitans.  En  effet , foit  que  l’on 
confulte  les  monumens  hifloriques,  foit  que 
l’on  confidère  la  pofition  de  l’Indoflan  fur  le 
globe,  tenant  par  une  chaîne  de  hautes  monr 
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tagnes  au  plateau  le  plus  élevé  du  continent 
& le  plus  éloigné  des  invafions  de  la  mer,  on 
conviendra  que  c’ellle  féjour  le  plus  affurà 
pour  fes  habitans  , ^ le  pays  le  plus  ancien- 
nement peuplé.  L’origine  de  la  plupart  de 
nos  fciences  va  fe  perdre  dans  fon  hiftoire. 
Les  Grecs  alloient  s’inftruire  dans  l’Inde  , 
même  avant  Pythagore.  Les  plus  anciens 
peuples  commerçans  y trafîquoient  pour  en 
rapporter  des  toiles  , qui  prouvent  combien 
l’induftrie  y avoit  fait  de  progrès. 

En  général,  ne  peut -on  pas  dire  que  le 
climat  le  plus  favorable  à l’efpèce  humaine, 
eft  le  plus  anciennement  peuplé  ? Un  climat 
doux  , un  air  pur , un  fol  fertile  , & qui 
produit  prefque  fans  culture , ont  dû  raffem- 
bler  les  premiers  hommes.  Si  le  genre  humain 
a pu  fe  multiplier  & s’étendre  dans  des  ré- 
gions affreufes , où  il  a fallu  lutter  fans  ceffe 
contre  la  nature  ; fi  des  fables  brûlans  & 
arides  , des  marais  impraticables  , des  glaces 
éternelles , ont  reçu  des  habitans  ; fi  nous 
avons  peuplé  des  déferts  & des  forêts , où 
il  falloir  fe  défendre  contre  les  élémens  & 
les  bêtes  féroces  ; avec  quelle  facilité  n’a- 
î-on  pas  dû  fe  réunir  dans  ces  contrées  déli- 
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citufes , où  rhomme  , exempt  de  befoins^ 
n’avoit  que  des  plaifirs  à defirer  ; où  jouir-- 
Tant  , fans  travail  & fans  inquiétude  , des» 
meilleures  produdions  du  plus  beau  fpec- 
tacle  de  l’univers , il  pouvoit  s’appeller , à 
julle  titre , l’être  par  excellence  & le  roi  de 
la  nature  ? Telles  étoient  les  rives  du  Gange 
& les  belles  contrées  de  l’Indoftan.  Les  fruits! 
les  plus  délicieux  y parfument  l’air , & four-- 
niffent  une  nourriture  faine  & rafraîchi/Tante; 
des  arbres  y préfentent  des  ombrages  im- 
pénétrables à la  chaleur  du  jour.  Tandis  que 
les  efpèces  vivantes  qui  couvrent  le  globe 
ne  peuvent  fublifter  ailleurs  qu’à  force  de 
fe  détruire  ; dans  l’Inde , elles  partagent  avec 
leur  maître  l’abondance  & la  fureté.  Aujour- 
d’hui même  , que  la  terre  devroit  y être 
épuifée  par  lesprodudions  de  tant  de  fiècles, 
& par  leur  confommation  dans  des  régions 
éloignées , l’Indoftan , fi  l’on  en  excepte  un 
petit  nombre  de  lieux  ingrats  & fablonnenx, 
ed  encore  le  pays  le  plus  fertile  du  monde. 

Le  moral  n’y  eft  pas  moins  extraordinaire 
que  le  phyfique.  Lorfqu’on  arrête  fes  regards 
fur  cette  valte  contrée  , on  ne  peut  voir 
fans  douleur  que  la  nature  y a tout  fait  pour 
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rlé  bonheur  de  l’homme  , & que  l’homme  y mœurs, tifa» 
a tout  fait  contre  elle.  La  fureur  des  con-  ^ 

doftan. 

quêtes  , 82  un  autre  fléau  qui  n’eft  guère 
moins  deftruéleur , l’avidité  des  commerçans^ 
ont  ravagé  tour -à- tour  & opprimé  le  plus 
beau  pays  de  l’univers. 

Au  milieu  des  brigands  féroces , 8c  de  ce 
ramas  d’étrangers  que  la  guerre  8c  l’avidité 
ont  attirés  dans  l’Inde , on  en  démêle  aifé* 
ment  les  anciens  habitans.  La  couleur  de 
leur  teint  8c  leur  forme  extérieure  , les 
diltinguent  encore  moins  que  les  traits  parti- 
culiers de  leur  caraélère.  Ce  peuple , écrafé 
fous  le  joug  du  defpotifme  , ou  plutôt  de 
l’anarchie  la  plus  extravagante,  n’a  pris  ni 
les  mœurs , ni  les  loix , ni  la  religion  de  fes 
tyrans.  Le  fpectacle  continuel  de  toutes  les 
fureurs  de  la  guerre , de  tous  les  excès  8c  de 
tous  les  vices  dont  la  nature  humaine  eft  ca- 
pable , n’a  pu  corrompre  fon  caraélère.  Doux , 
humain , timide , rien  n’a  pu  familiarifer  un 
Indien  avec  la  vue  du  fang,  ni  lui  infpirer  le 
courage  8c  le  fentiment  de  la  révolte.  Il  n’a 
que  les  vices  de  la  foibleiTe. 

> Le  voyageur  éclairé  qui,  en  parcourant 
fes  plaines  de  l’Égypte , voit  épars  dans  la 
Tome  l,  E 
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campagne  des  tronçons  de  colonnes  , desf 
liatiies  mutilées , des  entablemens  brifés , des 
pyramides  immenfes  échappées  aux  ravages 
des  guerres  & des  tems  , contemple  avec 
admiration  ces  relies  d’une  nation  qui  n’exille 
plus.  Il  ne  retrouve  plus  la  place  de  cette 
Thèbes  aux  cent  portes , fi  célèbre  dans 
l’antiquité  : mais  les  débris  'de  fes  temples 
& de  fes  tombeaux  , lui  donnent  une  plus 
haute  idée  de  fa  magnificence  que  les  récits 
d’Hérodote  & de  Diodore. 

En  examinant  avec  attention  les  récits  des 
voyageurs  fur  les  mœurs  des  naturels  de 
l’Inde,  on  croit  marcher  fur  des  monceaux 
de  ruines.  Ce  font  les  débris  d’un  édifice  im- 
menfe.  L’enfemble  en  ell  détruit  : mais  ces 
débris  épars  attellent  la  grandeur  & la  régu- 
larité du  plan.  Au  travers  de  fuperllitions 
abfurdes,  de  pratiques  puériles  & extrava- 
gantes , d’ufages  & de  préjugés  bifarres , 
on  apperçoit  les  traces  d’une  morale  fublime, 
d’une  philofophie  profonde , d’une  police 
très-rafinée  ; & lorfqu’on  veut  remonter  à 
la  fource  de  ces  inllitutions  religieufes  & 
fociales , on  voit  qu’elle  fe  perd  dans  l’obf- 
curité  des  tems,  Les  traditions  les  plus  an-? 
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èlenrtes , préfentent  les  Indiens  comme  le 
peuple  le  plus  anciennement  éclairé  & ci- 
vilifé. 

L’empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fan- 
taifie  de  s’inftruire  des  principes  de  toutes 
les  religions  répandues  dans  les  vaftes  pro- 
vinces. Dégagé  des  fuperllitions  dont  l’édiH 
cation  mahométane  l’avoit  préoccupé , il 
voulut  juger  parlui-même^  Rien  ne  lui  fut 
plus  facile  que  de  connoître  tous  les  cultes  i 
qui  ne  demandent  qu’à  faire  des  profélytes  : 
mais  il  échoua  dans  fes  deffeins  quand  il 
fallut  traiter  avec  les  Indiens,  qui  ne  veu- 
lent admettre  perfonne  dans  la  communion 
de  leurs  myltères. 

Toute  la  puilTance  & les  promelTes  d’ Akebar 
ne  purent  déterminer  les  bramines  à lui  de*® 
couvrir  les  dogmes  de  leur  religion.  Ce  prince 
recourut  donc  à l’artifice.  L’expédient  qu’il 
imagina,  fut  de  faire  remettre  à ces  prêtres 
un  jeune  enfant  nommé  Feizi , comme  un 
pauvre  orphelin  de  la  race  facerdotale , laL 
feule  qui  puiffe  être  admife  au  faints  myflères 
de  la  théologie.  Feizi,  bien  inflrult  du  rôle 
qu’il  devolt  jouer,  fut  fecrétement  envoyé  à 
Benarès , le  fiège  des  fciences  de  l’Indoflatv 
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Il  fut  reçii  par  un  favant  bramine,  qui  l’clevA 
avec  autant  de  tendreffe  que  s’il  eût  été  fon 
fils.  Apres  dix  ans  d’études,  Akebar  voulut 
faire  revenir  le  jeune  homme  : mais  celui-ci 
étoit  épris  des  charmes  de  la  fille  du  bramine  , 
fon  inftituteur. 

Les  femmes  de  la]  race  facerdotale  pafTent 
pour  les  plus  belles  femmes  de  l’Indoftan.  Le 
vieux  bramine  ne  s’oppola  pas  aux  progrès  de 
la  pafîion  des  deux  amans.  Il  aimoit  Feizi , 
qui  avoit  gagné  fon  cœur  par  fes  manières 
& fa  docilité  , & lui  offrit  fon  amante  en 
mariage.  Alors  le  jeune  homme  , partagé 
entre  l’amour  & la  reconnoiffance,  ne  voulut 
pas  continuer  plus  long-tems  la  fupercherie. 
Tombant  aux  pieds  du  bramine,  il  lui  dé- 
couvre la  fraude , & le  fupplie  de  lui  par-* 
donner  fon  crime. 

Le  prêtre , fans  lui  faire  aucun  reproche  , 
faifit  un  poignard  qu’il  portoit  à fa  ceinture, 
& alloit  s’en  frapper,  fi  Feizi  n’eût  arrêté 
fon  bras.  Ce  jeune  homme  mit  tout  en  ufage 
pouiTe  calmer,  proteflant  qu’il  étoit  prêt  à 
tout  faire  , pour  expier  fon  infidélité.  Le 
bramine  fondant  en  larmes,  promit  de  lui 
pardonner , s’il  vouloit  jurer  dç  nç  jamais 
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traduire  les  Bedas  ou  livres  faints,  & de  ne* 
jamais  révéler  à perfonne  le  fymbole  de  la 
croyance  des  bramines.  Feizi  prorriit  fans 
héliter,  & vraifemblablement  il  tint  parole. 

De  tems  immémorial;,  les  brames feuls 
dépofitaires  des  livres , des  connoidances  & , 
des  réglemens , tarit  civils  que  religieux , en 
avoient  fait  un  fecret  que  la  préfencc  de  la' 
mort , au  milieu  des  fupplices,  ne  leur  avoit 
point  arraché.  ïl  n’y  avoit  aucune  forte  de 
terreurs  & de  féduclions  aintqiielles  ils  n’euf- 
fent  réfidé  ; lorfque  tout  récemment  M.  Haf- 
tings,  gouverneur  général  des  établiffemens 
Anglois  dans  le  Bengale,  & le  plus  éclairé 
des  Européens  qui  foient  pades  aux  Indes , 
devint  podedeur  du  co^e  des  Indiens.  Il 
corrompit  quelques  brames  ; il  dt  fentir  à 
d’autres  le  ridicule  & les  iiiconvéniens  de 
leur  mydérieufe  réferve.  Les  vieillards,  que 
leur  expérience  & leurs  études  avoient  élevés 
au-dediis  des  préjugés  de  leur  cafte,  fe  prê- 
tèrent à fes  vues  , dans  l’efpérance  d’obtenir 
un  plus  libre  exercice  de  leur  religion  & de 
leurs  loix.  Ils  étoient  au  nombre  de  onze, 
dont  le  plus  âgé  p^^dbit  quatre  -vingts  ans  , 
& le  plus  jeune  n’en  avoit  pas  moins  de- 
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trente-cinq.  Ils  compiillerent  dix-huit  auteurs 
originaux  Samskrets  ; & le  recueil  des  fen- 
tences  qu’ils  en  tirèrent , traduit  en  Perfan  , 
fous  les  yeux  des  brames , le  fut  du  Perfan 
en  Anglois  par  M.  Halhed.  Les  compilateurs' 
du  code  rejettèrent  unanimement  deux  prO'r 
pofitions  ; l’une  de  fupprimer  quelques  para- 
graphes fcandaleux  ; l’autre  d’inftruire  M, 
Halhed  dans  le  dialeèle  facré.  Tant  il  eft  vrai 
que  l’efprit  facerdotal  eft  par-tout  le  même  , 
& qu’en  tout  tems  le  prêtre , par  intérêt  & 
par  orgueil , s’occupe  à retenir  les  peuples 
dans  l’ignorance.  Pour  donner  à l’ouvrage 
l’exaêlitude  & la  fanêlion  cpi’on  pouvoit 
defirer  , on  appella  des  différentes  contrées 
du  Bengale  , les  plus  habiles  d’entre  les 
pimdits  ou  brames  jurifconfultes.  Voici  l’hif-^ 
toire  abrégée  de  la  création  du  monde,  & 
de  la  première  formation  des  caftes,  telle 
que  ces  religieux  compilateurs  l’ont  expofée 
^ la  tête  du  code  civil. 

Brama  aime,  dans  chaque  pays,  la  forme 
çlu  culte  qu’on  y obferve.  Il  écoute  dans  la 
mofquée  le  dévot  qui  récite  des  prières , en 
comptant  des  grains.  Il  eft  prélént  aux  tem- 
ples , à l’adoration  des  idoles.  Il  eft  l’intunv^ 
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3u  Murulmaii  & Tami  de  l’Indien  ; le  com- 
pagnon du  Chrétien  & le  confident  du  Juif. 
Les  hommes  qu’il  a doués  d’une  ame  élevée  ^ 
ne  voient  dans  les  contrariétés  des  fedes  & 
la  diverfité  des  cultes  religieux , qu’un  des 
effets  de  la  richeffe  qu’il  a déployée  dans 
l’œuvre  de  la  création. 

Le  principe  de  la  vérité,  ou  l’être  fuprême , 
avoit  formé  la  terre  & les  cieux,  l’eau,  l’air 
& le  feu , lorfqu’il  engendra  Brama.  Brama 
ell  l’efprit  de  Dieu.  Il  efl  abforbé  dans  la 
contemplation  de  lui-même.  Il  efl  préfent  k 
chaque  partie  de  l’efpace.  Il  efl''  un.  Sa 
fcience  efl  infinie.  Elle  lui  vient  par  infpi- 
ration.  Son  intelligence  comprend  tout  ce 
qui  efl  pofîible.  Il  efl  immuable.  Il  n’y  a pour 
lui,  ni  paffé,  ni  préfent,  ni  futur.  Il  efl  in- 
dépendant. Il  eflféparé  de  l’Univers.  Il  anime 
les  opérations  de  Dieu.  Il  anime  les  vingt- 
quatre  puiffances  de  la  nature.  L’œil  reçoit 
fon  aûion  du  foleil , le  vafe  du  feu  , le  fer 
de  l’aimant , le  feu  des  matières  combuflibles , 
J’ombre  du  corps,  la  poufîière  du  vent,  le 
trait  du  refîort  de  l’arc  , & l’ombrage  de 
l’arbre.  Ainfi , par  cet  efprit,  l’Univers  efl 
doué  des  puiffauces  dq  la  volonté  & des 
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puifTances  de  Fadion.  Si  cet  efprit  vient  du 
cœur  , par  le  canal  de  l’oreille  , il  produit 
la  perception  des  fons  ; par  le  canal  de  la 
peau,  la  perception  du  toucher;  par  le  canal 
de  Fœil,  la  perception  des  objets  vifibles  ; 
par  le  canal  de  la  langue  , la  perception  du 
goût;  par. le  canal  du  nez,  la  perception  de 
l’odorat.  Cet  efprit  anime  les  cinq  membres 
d’aûion  , les  cinq  membres  de  perception  , 
les  cinq  élémens  , les  cinq  fens , les  trois 
difpofitions  de  Famé  ; caufe  la  création  ou 
Fanéantiffement  des  choies,  contemplant  le 
tout  en  fpeélateur  indilFérent.  Telle  eft  la 
dodriiie  du  Reig-Beda. 

Brama  engendra  de  fa  bouche  la  fageffe,' 
ou  le  brame  , dont  la  fonélion  eft  de  prier, 
de  lire  & d’inftruire  ; de  fon  bras  , la  force , 
ou  le  .guerrier  & le  fouverain  qui  tirera  de 
l’arc  , gouvernera  & combattra  ; de  fon 
ventre,  de  fes  cuilies,  la  nourriture,  ou  Fa- 
, griculture  Sr  le  commerçant  ; de  fes  pieds , la 
fervitude , ou  Fartifan  & Fefclave , qui  pallera 
fa  vie  à obéir , à travailler  & à voyager. 

La  diJÛinclion  ‘des  quatre  premières  caftes  , 
eft  donc  auffi  vieille  que  le  monde , & d’inf-. 
titution  divine. 
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Brama  prodiiilit  enfuite  le  refte  de  l’efpèce 
humaine , qui  devoit  remplir  ces  quatre  caftes; 
les  animaux , les  végétaux,  les  choies  inani- 
mées , les  vices  & les  vertus.  II  prefcrivit  à 
chaque  cafte  fes  devoirs;  & ces  devoirs  font 
à jamais  conftgnés  dans  les  livres  facrés. 

Le  premier  magiftrat  ou  fouveraiadu  choix 
de  Brama,  eut  un  méchant  fuccefleur,  qui 
pervertit  l’ordre  focial,  en  autcrifant  le  mé- 
lange des  hommes  & des  femmes  des  quatre 
caftes  qu’il  avoit  inftituées;  confufton  facri- 
lège  , de  laquelle  fortit  une  cinquième  cafte , 
& de  celle-ci  une  multitude  d’autres.  Les 
brames  irrités  le  mirent  à mort.  En  . frottant 
la  main  droite  de  fon  cadavre,  il  en  naquit' 
deux  fils , l’un  militaire  ou  magiftrat , l’autre 
brame.  En  frottant  la  main  gauche  , il  en  na- 
quit une  fille , que  les  brames  marièrent  à fon 
frère  le  guerrier , à qui  ils  accordèrent  la  ma- 
giftrature.  Celui-ci  avoit  médité  le  maflacre  de 
la  cinquième  cafté  , & de  toutes  fes  branches. 
Les  brames  fen  difuiadèrent.  Leur  avis  fut  de 
raflcmbler  les  individus  qui  lacompofoient , & 
de  leur  afîigner  différentes  fondions  dans  les 
fçiences,  les  arts.&  les  métiers,  qu’ils  e^fer- 
cèrent,  eux  leurs  defcendans , à perpétuité. 
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D’où  l’on  voit  que  le  brame  fut  tellemenf 
enorgueilli  de  fon  origine  , qu’il  auroit  cru 
fe  dégrader  en  ambitionnant  la  magiftrature 
ou  la  fouveraineté , & qu’on  parvient  à rendre 
aux  peuples  leurs  chaînes  refpeûables  , en 
les  enthargeant  au  nom  de  la  divinité.  Jamais 
un  Indien  ne  fut  tenté  de  fortir  de  fa  cafte. 
La  diftribution  des  Indiens  en  caftes , qui  s’é- 
lèvent les  unes  au-deftiis  des  autres , carac- 
térife  la  plus  profonde  corruption,  & le  plus 
ancien  efclavage.  Elle  décèle  une  injufte  & 
révoltante  prééminence  des  prêtres  fur  les 
autres  conditions  de  la  fociété,  &une  ftupide 
indifférence  du  premier  légiflateur  pour  le 
bonheur  général  de  la  nation. 

Cet  hiftorique  de  la  naiffance  du  monde 
n’offre  rien  de  plus  raifonnable , ou  de  plus 
infenfé  , que  ce  qu’on  lit  dans  les  autres 
mythologies.  Par-tout  l’homme  a voulu  def- 
cendre  du  ciel.  Les  Bedas  , ou  les  livres  ca- 
noniques , ne  font  ni  moins  révérés  , ni 
moins  crus  dans  l’Inde , que  la  bible  par  le 
Juif  ou  par  le  Chrétien  ; & la  foi  dans  les 
révélations  de  Brama , de  Raom  & de  Rishen  , 
eft  auffi  robufte  que  la  nôtre.  La  religion  fut 
par-tout  une  invention  d’hommes  adroits 
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|joîitiques  , qui  ne  trouvant  pas  en  eux- 
mêmes  les  moyens  de  gouverner  leurs  fem- 
blables  à leur  gré  , cherchèrent  dans  le  ciel 
la  force  qui  leur  manquoit,  & en  firent  def- 
cendre  la  terreur.  Leurs  rêveries  furent  géné- 
ralement admifes  dans  toute  leur  abfurdité. 
Ce  ne  fut  que  par  le  progrès  de  la  civilifatioii 
&;  des  lumières,  qu’on  s’enhardit  à les  exa- 
miner , & qu’on  commença  à rougir  de  fa 
croyance.  D’entre,  les  raifonneurs  , les  uns 
s’en  moquèrent  & formèrent  la  clafTe  abhorrée 
des  efprits  forts  ; les  autres  par  intérêt  ou 
pulillanimité , cherchant  à concilier  la  folie 
avec  la  raifon,  recoururent  à des  allégories 
dont  les  inftituteurs'du  dogme  n’avoient  pas 
eu  la  moindre  idée  , & que  le  peuple  ne 
comprit  pas  ou  rejetta  pour  s’en  tenir  pure- 
ment & fimplement  à la  foi  de  fes  pères. 

Les  annales  facrées  des  Indiens  datent  des 
fiècles  les  plus  reculés  , & fe  font  confervées 
jufqu’aux  derniers  tems  fans  aucune  interrup- 
tion. Elles  ne  font  aucune  mention  de  l’évé- 
nement le  plus  mémorable  & le  plus  terrible , 
le  déluge.  Les  brames  prétendent  que  leurs 
livres  facrés  font  antérieurs  à cette  époque, 
& que  ce  fléau  ne  s’étendit  pas  fur  l’Indoilan* 
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Ils  cliftingiient  quatre  âges.  L’âge  de  la  pureté 
dont  la  durée  fut  de  trois  millions  deux  cens 
mille  ans  ; alors  l’homme  vivoit  cent  mille 
ans , & fa  ftature  ctoit  de  vingt  & une  cou- 
dées : l’âge  de  réprobation , fous  lequel  un 
tiers  du  genre-humain  ’étoit  corrompu  : fa 
durée  fut  de  deux  millions  quatre  cens  mille 
ans , & la  vie  de  l’homme  de  dix  mille  ans. 
L’âge  de  la  corruption  de  la  moitié  de  l’ef- 
pèce,  dont  la  durée  fut  d’un  million  ïix  cens 
mille  ans,  & la  vie  de  l’homme  de  mille  ans. 
L’âge  de  la  corruption  générale  ou  l’ère  pré- 
fente , dont  la  durée  fera  de  quatre  cens 
mille  ans  ; il  y en  a près  de  cinquante  mille 
d’écoulés  ; au  commencement  , de  ce  pé- 
riode , la  vie  de  l’homme  fut  bornée  à cent 
ans.  Par-tout  l’âge  préient  eft  le  plus  cor- 
rompu. Par-tout  fou  liècle  eft  la  lie  des 
fiècles  : comme  fi  le  vice  & la  vertu  n’étoient 
pas  auffi  vieux  que  l’homme  & le  monde. 

Quelque  fabuleufes  que  ces  annales  nous 
paroiffenf  , par  qui  ponrroient  - elles  être 
conteiiées  ? Scroit  - ce  par  le  philofophe  , 
qui  croit  à l’éternité  des  chofes  ? fcroit-ce 
parle  Juif,  dont  la  chronologie,  les  mœurs  , 
les  loix  ont  tant  de  conformité  avec.  1iî 
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ckrnler  âge  de  l’Indien  ? Il  n’y  a point  d’ob- 
jedions  contre  les  époques  des  Indiens  qu’on 
ne  puiffe  rétorquer  contre  les  nôtres  ; & 
nous  n’employons  aucune  preuve  à conftater 
celles-ci,  qu’on  ne  retrouve  dans  la  bouche 
& les  écrits  du  brame. 

Les  pundits  ou  brames  jurifconfultes  par- 
lent aujourd’hui  la  langue  originale  des  loix, 
langue  ignorée  du  peuple.  Les  brames  parlent 
& écrivent  le  famskret.  Le  famskret  eft 
abondant  & concis^.  La  grammaire  en  ell 
très-compliquée  & très-régulière.  L’alphabet 
a cinquante  caractères.  Les  déclinaifons , ait 
nombre  de  dix-fept,  ont  chacune  un  lin- 
gulier , un  duel  & un  plurier.  Il  y a des 
fyllabes  brèves , plus  brèves  & très-brèves  ; 
des  lyilabes  longues  , plus  longues  & très- 
longues  ; aiguës , plus  aiguës  & très-aiguës  ; 
graves,  plus  graves  & très-graves.  C’eft  un 
idiome  noté  & mulical.  La  dernière  fyl- 
labe  du  mot  bédérco  elt  une  eipèce  de  point 
d’orgue  qui  dure  près  d’une  minute.  La 
poéfie  a toutes  fortes  de  vers  ; & la  verfi- 
ficatlon  toutes  les  fortes  de  [pieds  & de  diffi- 
cultés des  autres  langues,  fans  en  excepter 
la  rime.  Les  auteurs  compofent  par  llances. 
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dont  le  fiijet  ell  communément  moral.  l/n 
•pen  dijjipauur  cjî  L’ennemi  de  fon  fils.  — Une 
mïre  débauchée  eji  L’ennemie  de  fies  enfans.  — Une 
belle  femme  ejl  l'ennemie  de  fon  mari.  — Um 

enfant  mal  élevé  eJi  L’ennemi  de  fes  parens 

Voici  un  exemple  de  leurs  pièces.  — Par 
la  foif  de  l’or,  j’ai  fouillé  la  terre  6*  je  me  fuis 
livré  à la  tranfmutation  des  métaux.  — J'ai 
traverfé  les  mers , & j’ai  rampé  fous  les  grands, 
— J’ai  fui  le  monde  ; je  me  fuis  occupé  de  l’art 
des  enchantemens  ; & j’ai  veillé  parmi  les  tom- 
beaux.  — IL  ne  m’en  ejî  pas  revenu  un  cowri. 
Avarice , retire-toi;  j’ai  renoncé  à tes  chimériques 
promeffes. 

Quel  laps  de  tems  ne  fuppofe  pas  une 
langue  aulîi  difficile  & auffi  perfeélionnée  ? 
Que  les  folies  modernes  font  vieilles!  Il  elt 
parlé  dans  le  Samskret  des  jugémens  de  Dieu 
par  l’eau  8c  par  le  feu  ; combien  les  mêmes 
erreurs  8c  les  mêmes  vérités  ont  fait  de  fois 
le  tour  du  globe  ! Au  tems  où  le  Samskret 
étoit  écrit  8c  parlé  , les  fept  jours  de  la 
femaine  portoient  déjà  , 8c  dans  le  même 
ordre  , les  noms  des  fept  planètes  ; la  cul- 
ture de  la  canne  à fucre  étoit  exercée  ; la 
chymie  étoit  connue  ; le  feu  Grégeois  étoiî 
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inventé  ; il  y avoit  des  armes  à feu  ; un 
javelot  qui , lancé  , fe  divifoit  en  flèches 
ou  pointes  ardentes  qui  ne  s eteignoient 
point  ; une  machine  qui  lançoit  un  grand 
nombre  de  ces  javelots  & qui  pouvoit  tuer 
jufqu’à  cent  hommes  en  un  inilant.  Mais  c’eft 
fur -tout  dans  le  code  civil  des  Indiens  où 
nous  allons  entrer,  qu’on  trouve  les  attef- 
tations  les  plus  fortes  de  l’incroyable  anti- 
quité de  la  nation. 

. Enfin  , nous  les  pofTédons  ces  loix  d’un 
peuple  qui  femble  avoir  inftruit  tous  les 
autres  , & qui , depuis  fa  réunion , n’a  fubi 
dans  fes  mœurs  & fes  préjugés  d’autres 
altérations  que  celles  qui  font  inféparables 
du  çaraélère  de  l’homme  & de  l’influence 
des  tems. 

Le  code  civil  des  Indiens  s’ouvre  par  les 
devoirs  du  fouverain  ou  magiftrat.  On  lit 
dans  un  paragraphe  féparé , « qu’il  foit  aimé  , 
» refpedé , inftruit , ferme  & redouté.  Qu’il 
» traite  fes  fujets  comme  fes  enfans.  Qu’il 
» protège  le  mérite  & récompenfe  la  vertu.' 
t>  Qu’il  fe  montre  à fes  peuples.  Qu’il  s’abf- 
» tienne  du  vin.  Qu’il  règne  d’abord  fur  lui- 
» çième.  Qu’iJ  ne  foit  jamais  ni  joueur  ni 
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» chafTeiir.  Que  claiis  toute  occafion  il  épar-< 
?>  gne  le  brame  & l’exciife.  Qu’il  encourage 
» fur-tout  la  culture  des  terres.  Il  n’envahira 
» point  la  propriété  du  dernier  de  fes  fujets. 
» S’il  ed;  vainqueur  dans  la  guerre  , il  en 
» rendra  grâces  aux  Dieux  du  pays , & 
» comblera  le  brame  des  dépouilles  de  l’en^ 
» nemi.  Il  aura  ,à  fon  fervice  un  nombre  de 
bouffons  , ou  parafites  , de  farceurs  , de 
» danfeurs  & de  lutteurs.  S’il  ne  peut  faiftr 
le  rrialfaiteur , le  méfait  fera  réparé  à fes 
» dépens.  Si  percevant  lé  tribut,  il  ne  pro- 
» tège  pas , il  ira  aux  enfers.  S’il  ufurpe  une 
♦>  portion  des  legs  ou  donations  pieufes  , il 
» fera  châtié  pendant  mille  ans  aux  enfers. 
» Qu’il  fâche  que  par-tout  où  les  hommes 
» d’un  certain  rang  fréquentent  les  profti- 
» tuées  & fe  livrent  à la  débauche  de  la 
» table , l’état  marche  à fa  ruine.  Son  autorité 
» durera  peu , s’il  confie  fes  projets  à d’autres 
» qu’à  fes  confeillers.  Malheur  à lui  s’il  con- 
» fuite  le  vieillard  imbécille  ou  la  femme 
» légère.  Qu’il  tienne  fon  confeil  au  haut  de 
» la  maifon , fur  la  montagne  , au  fond  du 
» défert,  loin  des  perroquets  & des  oifeaux 
babillards  », 
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II  n’y  aiiroit  clans  le  code  entier  que  la 
ligne  fur  les  donations  pleiifes,  qu’on  y rc- 
connoîtrolt  le  doigt  du  prêtre.  Mais  quelle 
eft  rutlllté  des  bouffons  , des  danfeurs , des 
flîrceurs  à la  cour  du  maglffrat.^  Serolt-ce 
de  le  délaffer  de  fes  fondions  pénibles , de 
le  récréer  de  fes  devoirs  férieiix  ? 

Combien  la  formation  d’un  code  civil , 
fur-tout  pour  une  grande  nation,  ne  fiq:- 
pofe-t-elle  pas  de  qualités  réunies  ? Quelle 
connoiffance  de  l’homme,  du  climat,  de  la 
'religion , des  mœurs , des  ufages , des  pré- 
jugés , de  la  juftlce  naturelle,  des  droits, 
des  rapports  , des  conditions , des  chofes  , 
des  devoirs  dans  tous  les  états , de  la  pro- 
portion des  châtimens  aux  délits!  Quel  ju- 
gement ! quelle  impartialité  ! cruelle  expé- 
rience ! Le  code  des  Indiens  a-t-il  été  l’ou- 
vrage du  génie  ou  le  réfultat  de  la  fageffe  des 
fiècles  ? C’eft  une  queftion  que  nous  laif- 
ferons  à décider  à celui  qui  fe  donnera  la 
peine  de  la  méditer  profondément. 

On  y traite  d’abord  du  prêt , le  premier 
lien  des  hommes  entre  eux;  de  la  propriété, 
le  premier  pas  de  l’affociation;  de  la  juffice, 
fans  laquelle  aucune  fociété  ne  peut  lub- 
Tome  /,  F 
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fiiler;  des  formes  de  la  juflice,  fans  lefqiielles 
l’exercice  en  devient  arbitraire  ; des  dépôts, 
des  partages,  des  donations,  des  gages,  des 
efclaves,  des  citoyens,  des  pères,  des  mères, 
des  enfans  , des  époux,  des  femmes  , des 
danfeiifes  , des  chanteufes.  A la  fuite  de  ces 
objets  , qui  marquent  une  population  nom- 
breufe,  des  liaifons  infîniesN,  une  expérience 
confommée  de  la  méchanceté  des  hommes  , 
on  pafTe  aux  loyers  & aux  baux , aux  par- 
tages des  terres  & aux  récoltes  , aux  villes 
& aux  bourgs,  aux  amendes,  à toutes  fortes 
d’injures  & de  rixes,  aux  charlatans,  aux 
filous  , aux  vols  entre  lefquels  on  compte 
le  vol  de  la  perfonne,  à l’incontinence  & à 
l’adultère  ; & chacune  de  ces  matières  eft 
traitée  dans  un  détail  qui  s’étend  depuis  les 
efpèces  les  plus  communes  jufqu’à  des  délits 
qui  femblent  chimériques.  Prefque  tout  a été 
J)  ré  vu  avec  jugement,  diftingué  avec  fineffe, 
&L  prefcrit , défendu  ou  châtié  avec  juflice. 
De  cette  multitude  de  loix  , nous  n’expo- 
ferons  que  celles  qui  caraélérifent  les  pre- 
miers tcms  de  la  nation  , & qwf  doivent 
nous  frapper  ou  par  leur  fageffe  ou  par  leur 
iingularité. 
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îl  eft  défendu  de  prêter  à la  femme , à 
l’enfant  & à fon  ferviteur.  L’intérêt  du  prêt 
s’accroît  à mefure  que  la  cafte  de  remprun- 
teur  defcend  : police  inhumaine  où  l’on  a 
plus  confulté  la  fécurité  du  riche  que  le  be- 
foin  du  'pauvre.  Quelle  que  foit  la  durée  du 
prêt,  l’intérêt  ne  s’élèvera  jamais  au  double 
du  capital.  Celui  qui  hypothéquera  le  même 
effet  à deux  créanciers  fera  puni  de  mort  : 
cela  eft  jiifte  , c’eft  une  efpèce  de  vol.  Le 
créancier  faifira  fon  débiteur  infolvable  dans 
les  caftes  fubalternes , l’enfermera  chez  lui , 
&:  le  fera  travailler  à fon  profit.  Cela  eft 
moins  cruel  que  de  l’étendre  fur  de  la  paille 
dans  une  prifon. 

La  femme  de  mauvaifes  mœurs  n’héritera 
point , ni  la  veuve  fans  enfans  , ni  la  femme 
ftérile  , ni  l’homme  fans  principes , ni  l’eu- 
nuque , ni  l’imbécille , ni  le  banni  de  fa  cafte , 
ni  l’expulfé  de  fa  famille  , ni  l’aveugle  ou 
fourd  de  naifl'ance , ni  le  muet , ni  l’impui.- 
fant , ni  le  maléficié , ni  le  lépreux , ni  celui 
qui  aura  frappé  fon  père.  Que  ceux  qui  les 
remplacent  les  revêtent  & les  nourriffent. 

Les  Indiens  ne  teftent  point.  Les  degrés 
d’affinité  fixent  les  prétentions  ^ les  droits^ 
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La  portion  de  l’enfant  qui  aura  profité  de 
fon  éducation'  fera  double  de  celle  de  l’en- 
fant ignorant. 

Prefqlie  toutes  les  loix  du  code  , fur  les 
propriétés  , les  fuccefîions  & les  partages  , 
font  conformes  aux  loix  romaines  ; parce  que 
la  raifon  & l’équité  font  de  tous  les  tems  & 
diélent  les  mêmes  réglemens , à moins  qu’ils 
ne  foient  contrariés  par  des  ufages  bifarres 
ou  des  préjugés  extravagans  , dont  l’origine 
fe  perd  dans  la  nuit  des  tems  ; que  leur  anti- 
quité foutient  contre  le  fens  commun , & 
qui  font  le  défefpoir  du  légiflateur. 

S’il  fe  commet  une  injuftice  au  tribunal 
de  la  loi,  le* dommage  fe  répartira  fur  tous 
ceux  qui  y auront  participé , fans  en  excepter 
Je  juge.  Il  feroit  à fouhaiter  que  par-tout  le 
juge  pût  être  pris  à partie.  S’il  a mal  jugé 
par  incapacité , il  eft  coupable  ; par  iniquité , 
il  l’efl  bien  davantage. 

Après  avoir  condamné  le  faux  témoin  à la 
peine  du  talion  , on  permet  le  faux  témoi- 
gnage contre  une  .dépofition  vraie  qui  con- 
duiroit  le  coupable  û la  mort.  Quelle  étrange 
affociation  de  fageffe  & de  folie  ! 

Dans  la  détreffe , le  mari  pourra  livrer 
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(a  femme,  fi  elle  y confent  ; le  père  vendre 
fbn  fils,  s’il  en  a plufieurs.  De  ces  deux  loix, 
l'une  eft  infâme , l’autre  inhumaine.  La  pre- 
mière réduit  la  mère  de  famille  à la  condi- 
tion de  proflituée  ; la  fécondé  l’enfant  de  la 
maifon  à l’état  d’efclave. 

Les  différentes  clafTes  d’efclaves  font  énor- 
mément multipliées  parmi  les  Indiens.  La  loi' 
en  permet  l’afFranchifTement  qui  a fon  céré- 
monial. L’efclave  remplit  une  cruche  d’eau  ; 
y met  du  riz  qu’il  a mondé  avec  quelques 
feuilles  d’iyi  légume  ; il  fe  tient  debout  de- 
vant fon  maître  , la  cruche  fur  fon  épaule , 
le  maître  l’élève  fur  fa.  tête,  la  cafî'e  , & dit 
trois  fois , tandis  que  le  contenu  de  la  cruche 
fe  répand  fur  l’efclave  : Je  te  rends  -libre , & 
l’efclave  efl  affranchi. 

Celui  qui  tuera  un  animal , un  cheval , un 
bœuf,  une  chèvre , un  chameau , aura  la  main 
ou  le  pied  coupé  ; & voilà  l’homme  mis  fur 
la  ligne  de  la  brute.  S’il  tue  un  tigre  , un 
ours , un  ferpent  , la  peine  fera  pécuniaire. 
Ces  délits  font  des  conféquences  fuperffi- 
tieufes  de  la  métempfycofe  , qui , faifant  re- 
garder le  corps  d’un  animal  comme  le  domi- 
cile d’une  ame  humaine  , montre  la  mort 
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violente  d’un  reptile  comme  une  efpèce 
d’alTaffinat.  Le  brame , avant  que  de  s’affeoir 
à terre  , balayoit  la  place  avec  un  pan  de  fa 
robe,  & difoit  à Dieu  : Si  y ai  fait  dcfcendre 
ma  bienveillance  jufqu  à la  fourmi,  j'efpere  que 
tu  feras  def cendre  la  tienne  jufqii  à moi. 

La  population  eft  un  devoir  primitif,  un 
ordre  de  la  nature  fi  facré , que  la  loi  permet 
de  tromper,  de  mentir,  de  fe  parjurer  pour 
favorifer  un  mariage.  C’eft  une  aflion  mal- 
honnête qui  fe  fait  par-tout,  mais  qui  ne  fut 
licite  que  chez  les  Indiens.  Ne  feroit-il  pas 
de  la  fageffe  du  légifiateur,  dans  plufieurs 
autres  cas , d’autorifer  ce  qu’il  ne  peut , ni 
empêcher,  ni  punir? 

La  polygamie  eft  permife  par  toutes  les 
religions  de  l’Afie , & la  pluralité  des  maris  to- 
lérée par  quelques-unes.  Dans  les  royaumes 
de  Boutan  & du  Thibet , une  feule  femme 
fert  fouvent  à toute  une  famille,  fans  jaloufie 
& fans  trouble  domellique. 

La  virginité  eft  une  condition  effentielle 
à la  validité  de  l’union  conjugale.  La  femme 
eft  fous  le  defpotifme  de  fon  mari.  Le  code 
des  Indiens  dit  que  la  femme  maîtreffe  d'elle- 
même  fe  conduira  toujours  mal,  & qu'il  ne  faut 
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Jamais  compter  fur  fa  vertu.  Si  elle  n’engendre 
que  des  filles,  fon  époux  fera  difpenfé  d’ha- 
biter avec  elle.  Elle  ne  fortira  point  de  la 
maifon  fans  fa  permifiion.  Elle  aura  toujours 
le  fein  couvert.  A la  mort  de  fon  mari,  il 
convient  qu’elle  fe  brûle  fur  le  même  bûcher  ; 
à moins  qu’elle  ne  foit  enceinte  , que  fon 
mari  ne  foit  abfent , qu’elle  ne  puifi'e  fe  pro- 
curer fon  turban,  ou  fa  ceinture,  ou  qu’elle 
ne  fe  voue  à la  chafieté  & au  célibat.  Si  elle 
partage  le  bûcher  avec  le  cadavre  de  fon 
mari,  le  ciel  le  plus  élevé  fera  fa  demeure; 
& elle  y fera  placée  à côté  de  l’homme  qui 
n’aura  jamais  menti. 

La  iégifiation  des  Indiens , qu’on  trouvera 
trop'indulgeate  fur  certains  crimes,  tels  que 
rafTafîinat  d’un  efclave  , la  pédéraflie,  la  bef- 
tialité  , dont  on  obtenoit  l’abfolution  avec 
de  l’argent , paraîtra  fans  doute  atroce  fur 
le  commerce  illicite  des  deux  fexes.  C’elb 
vraifcmblablement  une  fuite  de  la  lubricité 
des  femmes  & de  la  foiblefie  des  hommes 
fous  un  climat  brûlant;  de  la  jaloufie  effrénée 
de  ceux-ci  ; de  la  crainte  du  mélange  des 
cartes;  des  idées  folles  de  continence , accrér 
ditées , dans  toutes  les  contrées  , parmi 
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des  prêtres  incoiitinens , & une  preuve  .de 
rancienneté  du  code.  A mefure  que  les 
fociétés  s’accroiffent  & durent,  la  corruption 
s’étend;  les  délits,  lur-tout  ceux  qui  naillent 
de  la  nature  du  climat  dont  l’influence  ne 
c^fl'e  point , fe  multiplient,  & les  châtimcns 
tombent  en  défuétude;  à moins  que  le  code 
ne  Ibit  fous  la  fanélion  des  dieux.  Nos  loix 
ont  prononcé  une  peine  févère  contre  l’a- 
dultère. Qui  efl-ce  qui  s’en  doute  ? 

Ce  que  nous  appelions  commerce  galant, 
le  code  l’appelle  adultère.  Il  y a l’adultère 
de  la  coquetterie  de  l’homme  ou  delà  femme, 
dont  le  châtiment  efl;  pécuniaire  ; l’adultère 
des  préfens , qui  efl:  châtié  dans  l’homme  par 
la  mutilation  ; l’adultère  confommé  , qui  ell 
puni  de  mort.  La  fille  d’un  brame  qui  fe  prof- 
titue  efl:  condamnée  au  feu.  L’attouchement 
déshonnête  , dont  la  loi  fpécifie  les  diffé- 
rences, parce  qu’elle  efl:  fans  pudeur,  mais 
que  la  décence  fupprime  dans  un  hiftorien, 
a fa  peine  effrayante.  L’homme  d’une  cafle 
fupérieure  , convaincu  d’avoir  habité  avec 
une  femme  du  peuple  , fera  marqué  fur  le 
front  de  la  figure  d’un  homme  fans  tête.  Le 
brame  adultère  fera  marqué  fur  le  front  des 
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parties  fexiielles  de  la  femme:  on  les  dé-  . 
chirera  à fa  complice  , & elle  fera  mife  à 
mort. 

Les  chanteufes , daiifeiifes  & femmes  pu- 
bliques forment  des  communautés  protégées 
par  la  police.  Elles  font  employées  dans  les 
folemnités  ; on  les  envoie  à la  rencontre  des 
hommes  publics.  Cet  état  étoit  moins  méprifé 
dans  les  anciens  tems.  Avant  les  loix,  la  con- 
dition de  l’homme  différoit  peu  de  la  con- 
dition animale;  & aucun  préjugé  n’attachoit 
de  la  turpitude  à une  aélion  naturelle. 

La  courtifane  qui  aura  manqué  à fa  parole , 
rendra  le  double  de  la  fomme  qu’elle  aura 
reçue.  Celui  qui  l’avilira  par  une  jouiflance 
abufive , lui  paiera  huit  fois  la  même  fomme , 

& autant  au  magiftrat.  Le  châtiment  fera  le 
même  , s’il  l’a  proftituée  à un  autre. 

On  ne  jouera  point  fans  le  confentement  * 
du  magiftrat.  La  dette  du  jeu  clandeftin  ne 
fera  point  exigible. 

Celui  qui  frappera  un  brame  de  la  main 
ou  du  pied  , aura  la  main  ou  le  pied  coupé. 

On  verfera  de  l’huile  bouillante  dans  la 
bouche  du  fooder  , ou  de  l’homme  de  la 
quatrième  cafte  , convaincu  d’avoir  lu  les 
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livres  facrés.  S’il  a entendu  la  lecture  des^ 
Bedas  , fes  oreilles  feront  remplies  d’huile 
chaude , & bouchées  avec  de  la  cire. 

Le  fooder  qui  s’affeoira  fur  le  tapis  du 
brame,  aura  la  feffe  percée  d’un  fer  chaud, 
& fera  banni.  Quelque  crime  que  le  brame 
ait  commis  , il  ne  fera  point  mis  à mort. 
Tuer  un  brame  eft  le  plus  grand  crime  qu’on 
piiiffe  commettre. 

La  propriété  d’un  brame  eft  facrée  : elle  ne 
palTera  point  en  des  mains  étrangères , pas 
même  dans  celles  du  fouverain.  Et  voilà  , 
dans  les  premiers  tems , des  hommes  de  main- 
morte parmi  les  Indiens. 

La  réprimande  fuppléera  au  filence  delà 
loi.  Le  châtiment  d’une  faute  s’accroîtra  par 
les  récidives.  L’inflrument  de  l’art  ou  du 
métier,  même  celui  de  la  femme  publique, 
ne  fera  point  confifqué.  Que  diroit  l’Indien , 
s’il  voyoit  nos  huhTiers  démeubler  la  chau- 
mière du  payfan , & fes  bœufs , fes  autres  inf- 
tmmens  de  labour  mis  à l’encan  ? 

Et  pour  terminer  cette  courte  analyfe  d’un 
code  trop  peu  connu , par  quelques  grands 
traits  , on  lit  au  paragraphe  du  fouverain  : 
« S’il  n’y  a dans  l’état , ni  voleurs , ni  adul- 


DES  DEUX  Indes.  91 
5»  tères  , ni  affaiîins , ni  hommes  de  mauvais 
» principes  , le  ciel  eft  afTiiré  au  magiftrat. 
» Son  empire  fleurira  ; fa  gloire  s’étendra 
» pendant  fa  vie  ; & fa  récompenfe  fera  la 
» même  après  la  mort,  fi  les  coupables  ont 
été  févérement  punis  » ; car , dit  le  code , 
avec  autant  d’énergie  que  de  fimplicité  : « Le 
» châtiment  eft  le  magiftrat  ; le  châtiment 
» infpire  la  terreur  à tous  ; le  châtiment  eft 
» le  défenfeur  du  peuple  ; le  châtiment  eft 
» fon  proteêleur  dans  la  calamité  ; le  châti- 
» ment  eft  le  gardien  de  celui  qui  dort  ; le 
» châtiment , au  vifage  noir  & à l'œil  rouge , 
'»  eft  l’effroi  du  coupable  ». 

Malgré  les  vices  de  ce  code,  dont  les  plus 
frappans  font  trop  de  faveur  pour  les  prêtres, 
& trop  de  rigueur  contre  les  femmes,  il 
n’en  juftifîe  pas  moins  la  haute  réputation  de 
la  fageffe  de^  brames , dans  les  fiècles  les  plus 
reculés.  Dans  le  grand  nombre  des  loix  fen- 
fées  qu’on  y remarque  , s’il  en  eft  qui  pa- 
roiffent  trop  indulgentes  ou  trop  févères  ; 
d’autres  qui  prcfcrivent  des  allions  baffes  ou 
malhonnêtes  ; quelques  - unes  qui  infligent 
des  peines  atroces  pour  des  délits  légers , 
ou  des  châtimens  légers  pour  des  crime-s 
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. atroces , l’homme  fage , avant  que  de  blâmer, 
pèlera  les  circonllances , qui  ne  permettent 
louvent  au  légillateur  de  donner  à un  peuple 
que  les  méilleures  loix  qu’il  peut  recevoir. 
Il  conclura  , fans  héfiter , de  la  régularité 
compliquée  de  la  grammaire  famskrète  , de 
l’antiquité  de  cette  langue  commune  autre- 
fois , & dçpuis  11  long-tems  ignorée , & de  la 
confeélion  d’un  code  aulîi  étendu  que  celui 
des  Indiens  , que  dans  l’Inde  , il  s’efl:  écoulé 
un  grand  nombre  de  fiècles  entre  l’état  de 
barbarie  & l’état  policé;  & que  les  prêtres 
fe  font  rendus  coupables  envers  leurs  com- 
patriotes & les  étrangers , par  un  fecret  myf- 
térieux  , qui  retardoit  de  toutes  parts  les 
progrès  de  la  civilifation. 

Le  fceau  qui  fermoit  la  bouche  au  brame 
eft  rompu  ; & il  eft  à préfumer  qu’un  avenir 
qui  n’eft  pas  éloigné  , nous  révélera  ce  qui 
refte  à favoir  de  la  religion  & de  la  jurifpru- 
dence  anciennes  des  Indiens.  En  attendant , 
voyons  quel  eft  leur  état  aéluel,  & fup- 
pléons  à quelques  traits  qui  manquent  au 
tableau  de  leur  police  8e;  de  leurs  dogmes. 

Les  bramines , qui  feuls  entendent  la  langue 
du  livre  facré , font  de  Ion  texte  l’ufage  qu’on 
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a fait  en  tout  tems  des  livres  religieux.  Ils  y 
trouvent  toutes  les  maximes  que  l’imagi- 
nation , l’intérêt , les  pallions  & le  faux  zèle 
leur  fiiggèrent.  Ces  fondions  exclulives  d’in-  . 
terprètes  de  la  religion , leur  ont  donné  fur 
les  peuples  un  pouvoir  fans  bornes , tel  que 
doivent  l’avoir  des  impofteurs  & des  fana- 
tiques , fur  des  hommes  qui  n’ont  pas  la  force 
d’écouter  leur  raifon  & leur  cœur. 

Depuis  l’Indus  jufqu’au  Gange , tous  les 
peuples  reconnoiffent  le  V cdam , pour  le  livre 
qui  contient  les  principes  de  leur  religion  ; 
mais  la  plupart  d’entre  eux  diffèrent  fur  plu- 
fieup  points  de  dogme  & de  pratique.  L’ef- 
prit  de  difpute  & d’abllraélion , qui  gâta  pen- 
dant tant  de  liècles  la  philofophie  de  nos 
écoles  , a bien  fait  plus  de  progrès  dans 
celles  des  bramines  , & mis  beaucoup  plus 
d’abfurdités  dans  leurs  dogmes  , qu’il  n’en 
a introduit  dans  les  nôtres , par  le  mélange 
du  platonifme  , qui  fut  peut  - être  lui-même 
une  branche  de  la  doêlrine  des  brames. 

Dans  tout  l’Indoflan , les  loix  politiques , 
les  ufages , les  manières  font  une  partie  de  la 
religion;  parce  que  tout  vient  de  Brama. 

On  pourroit , croire  que  ce  Brama  étoit 


P4  Histoire  philosopitkive 
fouverain  ; parce  qu’on  trouve  dans  fes  inf^ 
titutions  religieufes  , l’intention  d’infpirer 
aux  peuples  un  profond  refpedl: , un  grand 
amour  pour  leur  pays;  & qu’on  y voit  le 
deffein  d’oppofer  des  loix  févères  au  vice 
du  climat.  Peu  de  religions  femblent  avoir 
été  aulîi  propres  aux  régions  pour  lefquelles 
elles  ont  été  inflituees. 

C’eft  de  lui  que  les  Indiens  tiennent  cette 
vénération  religieufe , qu’ils  ont  encore  pour 
les  trois  grands  fleuves  de  l’Indoflan  ; l’In- 
dus , le  Krifna  & le  Gange. 

C’efl  lui  qui  a rendu  facré  l’animal  le  plus 
néceflaire  à la  culture  des  terres,  & la  va- 
che, dont  le  lait  efl  une  nourriture  fi  faine 
dans  les  pays  chauds. 

C’efl  lui  qui  a divifé  le  peuple  en  tribus  ou 
cafles , féparées  les  unes  des  autres  par  des 
principes  de  politique  & de  religion.  Cette 
inflitution  efl  antérieure  à toutes  les  tradi- 
tions , à tous  les  monumens  connus  , & peut 
être  regardée  comme  la  preuve  la  plus  frap- 
pante de  la  predigieufe  antiquité  des  In- 
diens. Rien  ne  paroît  plus  contraire  aux 
progrès  naturels  de  la  fociété  , que  cette 
dillinêlion  de  claffes  ,•  parmi  les  membres 
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^\m  même  état.  Une  l'emblable  idée  n’a  pu 
être  fondée  que  fur  un  fyflême  réfléchi  de 
légiflation  , qui  fuppofe  déjà  un  état  de 
civilifation  & de  lumières  très-avancé.  Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  encore , 
c’efl  que  cet  ufage  fe  foit  confervé  tant  de 
fiècles,  après  que  le  principe  & le  lien  en 
ont  été  détruits.  C’éfl:  un  exemple  frappant 
de  la  force  des  préjugés  nationaux,  fanclifiés 
.par  des  idées  religieufes. 

La  différence  des  caftes  fe  remarque  au 
premier  coup  d’œil.  Les  membres  de  cha- 
cune des  tribus  ont  entre  eux  une  relTem- 
blance  qu’on  ne  peut  méconnoître.  Ce  font 
les  mêmes  habitudes  , la  même  taiüe  , le 
même  fon  de  voix , les  mêmes  agrénrens , ou 
les  mêmes  difformités.  Tous  les  voyageurs 
un  peu  obfervateurs , ont  été  frappés  de  cet 
air  de  famille. 

Il  y a plufteurs  claffes  de  bramines.  Les 
uns  répandus  dans  la  fociété,  font  ordinai- 
rement fort  corrompus.  Perfuadés  que  les 
eaux  du  Gange  les  purifient  de  tous  leurs 
crimes  ,&  n’étant  pas  fournis  à la  jurifditlion 
civile  , ils  n’ont  ni  frein  , ni  vertu.  Seu- 
lement on  leur  trouve  encore  de  cette  corn- 
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pafîion  de  cette  charité  fi  ordinaires  dans' 
le  doux  climat  de  Tlnde. 

Les  autres  vivent  féparés  du  monde;  & 
ce  font  des  imbécilles  ou  des  enthoufiaftes , 
livrés  à loifiveté , à la  fuperftition , au  délire 
de  la  métaphyhque.  On  retrouve  dans  leurs 
difputes  les  mêmes  idées  que  dans  nos  plus 
fameux  métaphyficiens  , la  fubftance , l’ac- 
cident , la  priorité , la  poftériorité , l’immu- 
tabilité , l’indivifibilité , l’ame  vitale  & fei> 
fitive  : avec  cette  différence,  que  ces  belles 
découvertes  font  très-anciennes  dans  l’Inde  ; 
& qu’il  n’y  a que  fort  peu  de  tems  que 
Pierre  Lombard  , Saint  Thomas,  Leibnitz, 
Mallebranche , étonnoient  l’Europe  par  leur 
facilité  à trouver  toutes  ces  rêveries.  Comme 
cette  méthode  de  raifonner  par  abftraélion 
nous  eft  venue  des  philofophes  Grecs,  fur 
lefquels  nous  avons  bien  renchéri  ; on  peut 
croire  que  les  Grecs  eux -mêmes  dévoient 
ces  connoiffances  ridicules  aux  Indiens  ; à 
moins  qu’on  n’aime  mieux  foupçonner  que 
les  principes  de  la  métaphyfique  étant  à la 
portée  de  toutes  les  nations  , l’oifiveté  des 
bramines  & de  nos  moines  a produit  les 
mêmes  effets  en  Europe  & aux  Indes , fans 

qu’il 
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y ait  eu  d’ailleurs  aucune  conimunica- 
tion  de  doclrine  entre  les  habitans  de  ces 
deux  contrées; 

Tels  font  les  defceridaiis  des  anciens 
brachmanes  ^ dont  l’antiquité  ne  parle  qu’avec 
admiration;  parce  que  l’afFeclation  de  l’auf- 
térité  & du  myflère , & le  privilège  de  parler 
au  nom  du  ciel , en  impofent  au  vulgaire 
dans  tous  les  fiècles.  C’eft  à eux  que  les 
Grecs  attribuoient  le  dogme  de  l’immortalité 
de  l’ame  , les  idées  fur  la  nature  du  grand 
être  , fur  les  peines  & les  récompenfes  fu- 
turesi 

A ces  connoilTances , qui  flattent  d’autant 
plus  la  Guriolité  de  l’homme  , qu’elles  font 
plus  au-deffus  de  fa  foibieffe  , les  brach- 
manes  joignoient  une  infinité  de  pratiques 
religieufes , que  Pythagore  adopta  dans  fon 
école  : le  jeûne  , la  prière  , le  filence  j la 
contemplation;  vertus  de  l’imagination , qui 
frappent  plus  la  multitude  que  les  vertus 
utiles  & bienfaifantes.  On  regardoit  les  brach- 
manes comme  les  amis  des  Dieux  parce 
qu’ils  paroilToient  s’en  occuper  beaucoup  ; 
& comme  les  proteéleurs  des  hommes , parce 
qu’ils  ne  s’en  occupoient  point  du  tout,» 
Tome  /.  G 
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Aufîi  le  refpeâ:  & la  reconnoiffance  leur 
étoient-ils  prodigués  fans  mefiire.  Les  prin- 
ces même  , dans  les  circonftances  difficiles , 
alloient  confiilter  ces  folitaires , à qui  l’on 
fuppofoit  apparemment  le  fecoiirs  de  l’inf- 
piration  ; puifqu’on  ne  pouvoir  pas  leur 
fuppofer  les  lumières  de  l’expérience.  Il  eft 
cependant  difficile  de  croire,  qu’il  n’y  eût 
pas  parmi  eux  des  hommes  véritablement 
vertueux.  Ce  dévoient  être  ceux  qui  trou- 
voient  dans  l’étude  & la  fcience,  les  alimens 
d’un  efprit  doux  & d’une  ame  pure;  & qui 
en  s’élevant , par  la  penfée  , vers  le  grand 
être,  qu’ils  cherchoient,  ne  voyoient  dans 
cette  contemplation  fublime , qu’une  raifon 
de  plus  pour  fe  rendre  dignes  de  lui , & non 
pas  un  titre  pour  tromper  & tyrannifer  les 
humains. 

La  claffe  des  hommes  de  guerre  eû:  ré- 
pandue par-tout  , fous  différentes  dénomi- 
nations. On  les  appelle  Nairs  au  Malabar. 
Ces  Nairs  font  bien  faits  & braves  ; mais 
bers,  efféminés,  fuperflitieux.  Quelques-uns 
des  plus  heureux  fe  font  formés  lur  cette 
côte , comme  ailleurs , de  petits  états.  D’autres 
ont  quelques  propriétés,  très  - bornées.  Le 
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plus  grand  nombre  commande  ou  obéit  dans 
les  camps.  Leur  pente  au  brigandage , aux 
violences  eft  généralement  connue  ; & c’eft 
fur  les  grands  chemins  qu’ils  manifeident  fuj^- 
tout  ces  pallions.  Aulîi  n’y  a-t-il  point  de 
voyageur  prudent  qui  ne  fe  falTe  accom- 
pagner par  quelqu’un  d’entre  eux.  Ceux 
qu’on  paie  pour  ce  fervice , fe  lailTeroient 
plutôt  malTacrer  que  de  furvivre  à l’étranger 
qui  fe  feroit  mis  fous  leur  proteélion.  S’ils 
trahiffoient  cette  confiance  , leurs  plus  pro- 
ches parens  les  mettroient  en  pièces.  Ces 
mœurs  font  particulières  au  Malabar , & les 
autres  foldats  de  l’Indolîan  n’ont  pas  des  in- 
clinations fi  perverfes. 

Indépendamment  de  lacalle  des  guerriers , 
il  ell  des  peuples , tels  que  les  Canarins  & 
les  Marattes , qui  fe  permettent  généralement 
la  profelîion  militaire  ; foit  qu’ils  defcendent 
de  ' quelques  tribus  vouées  originairement 
aux  armes  ; foit  que  le  tems  & les  circonf- 
tanc^es  aient  altéré  parmi  eux  les  inltitutions 
primitives. 

La  troifième  clafîe  eft  celle  de  tous  les 
hommes  qui  cultivent  la  terre.  Il  y a pçu  de 
pays  où  ils  méritent  plus  la  reconnoilTance 
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de  leurs  concitoyens.  Ils  font  laborieux* 
induftrieux  ; ils  entendent  parfaitement  la 
manière  de  diftribuer  les  eaux,  & de  donner 
à*la  terre  brûlante  qu’ils  habitent , toute  la 
fertilité  dont  elle  eft  fufceptible.  Ils  font  dans 
rinde  , ce  qu’ils  feroient  par-tout , les  plus 
honnêtes  & les  plus  vertueux  des  hommes  - 
lorfqu’ils  ne  font , ni  corrompus  , ni  op- 
primés par  le  gouvernement.  Cette  claffe, 
autrefois  très-refpeûée , étoit  à l’abri  de  la 
tyrannie  & des  fiireurs  de  la  guerre.  Jamais 
les  laboureurs  n’étoient  obligés  de  prendre 
les  armes.  Leurs  terres  & leurs  travaux 
étoient  également  facrés.  Ils  traçoient  tran- 
quillement des  filions , à côté  de  deux  armées 
féroces,  qui  ne  troubloient  point  la  paifible 
agriculture.  Jamais  on  ne  mettoit  le  feu  au 
bled;  jamais  on  n’abattoit  les  arbres;  & la 
religion  toute-puiffante , pour  le  bien  comme 
pour  le  mal , venoit  ainli  au  fecours  de  la 
raifon  , qui  enfeigne , à la  vérité , qu’il  faut 
protéger  les  travaux  utiles  ; mais  qui , feule  , 
n’a  pas  affez  de  force  pour  faire  exécuter  tout 
ce  qu’elle  enfeigne. 

La  tribu  des  artifans  fe  fubdivife  en  autant 
de  clalTes  qu’il  y a de  'métiers.  On  ne  peut 
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jamais  quitter  le  métier  de  fes  parens.  Voilà 
pourquoi  rinduftrie  Sc^l’efclavage  s’y  font 
perpétués  enfemble  & de  concert , Sz;  y ont 
conduit  les  arts  au  degré  où  ils  peuvent 
atteindre  , lorfqu’ils  n’ont  pas  le  fecours  du 
goût  & de  l’imagination , qui  ne  naiffent  guère 
que  de  l’émulation  & de  la  liberté. 

A cette  cafte , infiniment  étendue , appar- 
tiennent deux  profeftions  remarquables  par 
quelques  ufages  très  - particuliers  ; l’une  eft 
celle  des  feuls  ouvriers  auxquels  il  foit 
permis  de  creufer  des  puits  & des  étangs. 
Ce  font  les  hommes  les  plus  robuftes  & les 
plus  laborieux  de  ces  contrées.  Leurs  femmes 
partagent  leurs  travaux  ; elles  mangent  même 
avec  eux  , par  une  prérogative  que  , dans 
tout  l’Indoftan , elles  ne  partagent  qu’avec 
les  compagnes  des  voituriers. 

Ces  derniers  , auxquels  tous  les  tranfports 
appartiennent , n’ont  point  de  demeure  fixe. 
Ils  parcourent  la  peninfule  entière.  Ce  font 
des  bœufs  qui  portent  fur  le  dos  , & leurs 
familles  , & leurs  marchandifes.  Soit  ufur- 
pation  , foit  droit  originaire  , ils  font  paître 
ces  animaux  fur  toutes  les  routes  , fans  rien 
payer.  Une  de  leurs  plus  importantes  fonc- 
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. tions  eft  de  nourrir  les  armées.  On  leur  lailTé 
librement  traverfer  un  camp , pour  pourvoir 
aux  befoins  d’un  autre.  Leurs  perfonnes  , 
leurs  bêtes  de  fomme , les  provifions  même 
qui  leur  appartiennent  ; tout  efl  refpeélé. 
S’il  étoit  prouvé  que  les  vivres  qu’ils  con- 
duifent  appartinffent  à l’ennemi,  on  les  re- 
tiendroit  ; mais  le  relie  continuerait  paili- 
blement  fa  marche. 

Outre  ces  tribus , il  y en  a ime  cinquième 
qui  ell  le  rebut  de  toutes  les  autres.  Ceux 
qui  la  compofent  exercent  les  emplois  les 
plus\dls  delà  fociété.  Ils  enterrent  les  morts, 
ils  tranfportcnt  les  immondices  , ils  fe  nour- 
rilTent  de  la  viande  des  animaux  morts  na- 
turellement. L’entrée  des  temples  & des 
marchés  publics  leur  ell  interdite.  On  ne 
leur  permet  pas  l’ufage  des  puits  communs. 
Leurs  habitations  font  à l’extrémité  des  villes, 
ou  forment  des  hameaux  ifolés  dans  les  cam- 
pagnes ; & il  leur  ell  même  défendu  de  frar 
verfer  les  rues  occupées  par  des  bramines. 
Comme  tous  les  Indiens , ils  peuvent  vaquer 
aux  travaux  de  l’agriculture , mais  feulement 
pour  les  autres  calles;  & ils  n\ant  jamais  des 
terres  en  propriété,  ni  même  à ferme.  L’hor- 
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xeiir  qu’ils  infpirent  ell  telle  que  fi , par  hafard, 
ils  touchoient  quelqu’un  qui  ne  fût  pas  de 
leur  tribu,  on  les  priveroit  impunément  d’une 
vie  réputée  trop  vile  pour  mériter  la  pro- 
tedion  des  loix. 

Telle  eft,  même  dans  les  contrées  où  une 
.domination  étrangère  a un  peu  changé  les 
idées , le  fort  de  ces  malheureux , connus 
à la  côte  de  Coromandel  fous  le  nom  de 
Parias.  Leur  dégradation  eftbien  plus  entière 
encore  au  Malabar,  qui  n’a  pas  été  affervi 
par  le  Mogol , & où  on  les  appelle  Pouliats. 

La  plupart  font  occupés  à la  culture  du 
riz.  Près  des  champs  qu’ils  exploitent  ed: 
une  efpèce  de  hutte.  Ils  s’y  réfugient  lorf- 
que  des  cris  , toujours  pouffés  de  loin , leur 
annoncent  un  ordre  de  celui  dont  ils  dépen- 
dent ; & ils  répondent  fans  fortir  de  leur  afyle. 
Ils  prennent  la  même  précaution,  fi  un  bruit 
conflis  les  avertit  de  l’approche  de  quelque 
homme  que  ce  puiffe  être.  Le  tems  leur  man- 
que-t-il pour  fe  cacher,  ils  fe  profternent  la 
face  contre  terre  , avec  toute  l’humilité  que 
doit  leur  donner  le  fentiment  de  leur  op- 
probre. Si  les  récoltes  ne  répondent  pas  à 
l’avidité  d’un  maître  opprelTeur , le  cruel  met 
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quelquefois  le  feu  aux  cabanes  des  malheu-» 
reux  laboureurs  ; & il  tire  impitoyablement 
fur  eux , lorfque , ce  qui  arrive  rarement , ils 
tentent  d’échapper  aux  flammes. 

Tout  efl  horrible  dans  la  condition  de  ces 
malheureux,  jufqu’à  la  manière  dont  on  les 
force  de  pourvoir  à leurs  plus  preffans  bcfoins, 
A l’entrée  de  la  nuit , ils  fortent  en  troupes 
plus  ou  moins  nombreufes , de  leur  retraite  ; 
ils  dirigent  leurs  pas  vers  le  marché , & pouf- 
fent des  rugiffemens  à quelque  diflance.  Les 
marchands  approchent  ; les  Pouliats  deman- 
dent ce  qu’il  leur  faut.  On  le  leur  fournit, 
& on  .le  dépofe  dans  le. lieu  même  où  étoit 
çompté  d’avance  l’argent  defliné  au  paiement, 
Lorfque  les  acheteurs  peuvent  être  affurés 
que  perfonne  ne  les  verra , ils  fortent  de 
derrière  la  haie  qui  les  déroboit  à tous  les 
regards,  & enlèvent  précipitamment  ce  qu’ils 
ont  acquis  d’une  manière  fi  bizarre. 

Cependant  ces  Pouliats , objet  éternel  du 
fnépris  des  autres  caftes , ont  chafle,  dit-on, 
çle  leur  fein  les  Poulichis,  plus  avilis  encore, 
L’ufage  du  feu  leur  eft  interdit.  On  ne  leur 
permet  pas  la  conftruélion  des  cabanes , & 
ils  font  réduits  à occuper  des  efpèces  de  nids 
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^ans  les  forêts  & fur  les  arbres.  Lorfqu’ils  ont 
faim,  ils  hurlent  comme  des  bêtes,  pour  ex- 
citer la  commifération  des  paflans.  Alors  les 
plus  charitables  des  Indiens  vont  dépofer  du 
riz  ou  quelque  autre  aliment , & fe  retirent 
au  plus  vite , pour  que  le  malheureux  affamé 
vienne  le  prendre,  fans  rencontrer  fon  bien- 
faiteur , qui  fe  croiroit  fouillé  par  fon  ap- 
proche. 

Cet  excès  d’aviliffement  où  Ton  Toit 
plongée  une  partie  confidérable  d’une  nation 
nombreufe , a toujours  paru  une  énigme  inex- 
plicable. Les  efprits  les  plus  clairvoyans  n’ont 
jamais  démêlé  comment  des  peuples  humains 
& fenfibles  avoient  pu  réduire  leurs  propres 
frères  à une  condition  fi  abjefte.  Oferons- 
nous  hafarder  une  conjeûure?  Des  tourmens 
horribles  ou  une  mort  honteufe  font , dans 
nos  gouvernemens  à demi-barbares , le  par- 
tage des  fcélérats  qui  ont,  plus  ou  moins, 
troublé  l’ordre  de  la  fociété.  Ne  fe  pourroit-il 
pas  que  dans  le  doux  climat  de  l’înde  , des 
loix  modérées  fe  fuffent  bornées  à exclure  de 
leurs  caftes  tous  les  malfaiteurs?  Ce  châti- 
ment devoit  paroître  fiiffifant  pour  arrêter  les 
crimes  -,  & il  étoit  certainement  le  plus  con- 
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venable  dans  un  pays  où  l’efFiifion  du  fan^ 
fut  toujours  profcrite  par  les  principes  reli- 
gieux & par  les  mœurs.  C’eût  été  fans  doute 
un  grand  bien  que  les  epfans  n’euflent  pas 
hérité  da  l’infamie  de  leurs  peres  : mais  des 
préjugés  indeftruûibles  s’oppofoient  à cette 
réhabilitation.  Il  eft  fans  exemple  qu’une 
famille  chaffée  de  fa  tribu  y foit  jamais  rentrée. 

Les  Européens , pour  avoir  vécu  avec  ces 
malheureux , comme  on  doit  vivre  avec  des 
hommes , ont  fini  parinfpirer  aux  Indiens  une 
horreur  prefque  égale.  Cette  horreur  fubfille 
même  encore  aujourd’hui  dans  l’intérieur  des 
terres  , où  le  défaut  de  communication 
nourrit  des  préjugés  profonds  , qui  fe  dif- 
fipent  peu-à-peu  fur  les  côtes  , où  le  com- 
meroe  & les  befoins  rapprochent  tous  les 
hommes , & donnent  néceffairement  des  idées 
plus  jufles  de  la  nature  humaine. 

Toutes  ces  claffes  font  féparées  à jamais  ‘ 
par  des  barrières  infurmontables  : elles  ne 
peuvent  ni  fe  marier  , ni  habiter  , ni  manger 
enl'emble.  Quiconque  viole  cette  règle  , eft 
chaffé  de  fa  tribu  qu’il  a dégradée. 

On  s’attendroit  à voir  tomber  ces  barrières 
•dans  les  temples.  C’eft-là  qu’on  devroit  fe 
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foiivenir  au- moins  que  les  difti'nftions  de 
naiflance  l'ont  de  convention  , & que  tous 
les  hommes  , fans  exceptiçn  , font  frères  , 
enfans  du  même  Dieu.  Il  n’en  efl  pas  ainlî. 
Quelques  tribus  , il  ell  vrai , fe  rapprochent 
& fe  confondent  au  pied  des  autels  : mais  les 
dernières  éprouvent  les  humiliations  de  leur 
état  jufque  dans  les  pagodes. 

La  religion  qui  confacre  cette  inégalité 
parmi  les  Indiens  , n’a  pas  cependant  fuffi 
pour  les  faire  renoncer  entièrement  à la  con- 
fidération  dont  jouilTent  les  claffes  Supé- 
rieures. L’ambition  naturelle  s’eft  fait  quel- 
quefois entendre , & a infpiré  à quelques  ef- 
prits  inquiets  des  moyens  bien  finguliers  pour 
partager  avec  les  bramines.les  refpefts  de  la 
multitude.  C’ell-là  l’origne  des  moines  connus 
dans  l’Inde  fous  le  nom  de  Jogueys. 

Les  hommes  de  toutes  les  caftes  honnêtes 

ê 

font  admis  à ce  genre  de  vie.  Il  fuffit  defe 
livrer,  comme  les  bramines,àla  contempla- 
tion & à l’oifiveté;  mais  il  faut  les  furpafler 
en  mortifications.  Aufti  les  auftérités  que 
s’impofent  nos  plus  enthonfiaftes  cénobites 
n’approchent-elles  pas  des  tourmens  horri- 
bles auxquels  fe  condamne  un  moine  In- 
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dien.  Courbés  fous  le  poids  de  leurs  chaînes  ^ 
étendus  fur  leur  fumier  ; exténués  de  coups , 
de  macérations , de  veilles  & de  jeûnes  , les 
Jogueys  deviennent  un  fpedlacle  intéreffant 
pour  les  peuples. 

La  plupart  parcourent  les  campagnes  où  ils 
jouiffent  des  hommages  de  la  multitude , des 
grands  même , qui , par  politique  ou  par  con- 
viélion  , defcendent  fouvent  de  leur  élé- 
phant , pour  fe  profterner  aux  pieds  de  ces 
hommes  dégoûtans.  De  toutes  parts  on  leur 
offre  des  fruits  , des  fleurs  & des  parflims. 
Ils.ddhiandent  avec  hauteur  ce  qu’ils  défirent, 
& reçoivent  comme  un  tribut  ce  qu’on  leur 
préfente,  fans  que  cette  arrogance  diminue 
jamais  la  vénération  qu’on  leur  a vouée. 
L’objet  de  leur  ambition  efl  de  ramaffer  de 
quoi  planter  des  arbres , de  quoi  creufer  des 
étangs  , de  quoi  réparer  ou  conftruire  des 
pagodes. 

Ceux  d’entre  eux  qui  préfèrent  le  féjour 
des  bois , voient  accourir  dans  leur  folitude 
les  perfonnes  du  fexe  qui  ne  font  pas  d’un 
rang  affez  diftingué  pour  vivre  enfermées  , 
dr  principalement  celles  qui  n’ont  point  d’en- 
fans.  Souvent  elles  trouvent  dans  leui\  pèle- 
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•tînage  la  fin  d’une  flérilité  plus  honteufe  aux 
Indes  que ‘par-tout  ailleurs. 

Les  villes  attirent  & fixent  les  hommes 
de  cet  ordre  dont  la  renommée  a le  plus 
vanté  les  merveilles  : mais  ils  y vivent  tou- 
jours fous  des  tentes  ou  à l’air  libre.  C’eft-là 
qu’ils  reçoivent  les  refpefts  qui  leur  font 
prodigués , qu’ils  accordent  des  confeils  dont 
on  eft  avide.  Rarement  daignent-ils  fe  tranf-  . 
porter  même  dans  les  palais  où  l’on  fe  tien- 
droit  le  plus  honoré  de  leur  préfence.  Si 
quelquefois  ils  cèdent  aux  fupplications  de 
quelque  femme  très-confidérable  , leurs  fan- 
dales  qu’ils  laiffent  à fa  porte  avertiffent  le 
mari  qu’il  ne  lui  eft  pas  permis  d’entrer. 

Le  merveilleux  de  la  mythologie  Indienne 
eft  moins  agréable  & moins  féduifant  que 
celui  des  Grecs.  Ils  ont  un  cheval  émiffaire, 
le  pendant  du  bouc  émiffaire  des  Juifs.  Ils 
admettent  comme  nous  de  bons  & de  mauvais 
anges.  L’Eternel,  dit  le  Shajier , forma  la  ré- 
folution  de  créer  des  êtres  qui  puffent  par- 
ticiper à fa  gloire.  11  .dit , & les  anges  furent. 

Ils  chantoient  de  concert  les  louanges  du 
créateur,  & l’harmonie  régnoit  dans  le  Ciel; 
lorfque  deux  de  ces  efprits  s’étant  révoltés. 
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en  entraînèrent  une  légion  à leur  fuite.  Dieu 
les  précipita  dans  un  féjour  de  tourmens  , & 
ne  les  en  retira  qu’à  la  prière  des  anges 
fidèles , St  à des  conditions  qui  les  rempli- 
rent de  joie  St  de  terreur.  Les  rebelles  furent 
condamnés  à fubir , fous  différentes  formes , 
dans  la  plus  baife  des  quinze  planètes , des 
châtimens  proportionnés  à l’énormité  de  leur 
premier  crime.  Ainfi  chaque  ange  fubit  d’a- 
bord fur  la  terre  quatre  - vingt  - fept  tranf- 
migrations  , avant  d’animer  le  corps  de  la 
vache  , qui  tient  le  premier  rang  parmi  les 
animaux.  Ces  différentes  tranfmigrations  font 
un  état  d’expiation , d’où  l’on'  paffe  à un  état 
d’épreuve , c’eff-à-dire , que  l’ange  tranfmigre 
du  corps  de  la  vache  dans  un  corps  humain. 
C’eft-là  que  le  créateur  étend  fes  facultés 
intelleûuelles  St  fa  liberté  , dont  le  bon  St 
le  mauvais  ufage  avance  ou  recule  l’époque 
de  fon  pardon.  Le  jufte  va  fe  rejoindre , en 
mourant , à l’être  fuprême.  Le  méchant  re- 
commence fon  tems  d’êxpiatlon. 

Ainfi , fuivant  cette  tradition  , la  mé- 
tempfycofe  eff  un  vrai  châtiment , St  les 
âmes  qui  animent  la  plupart  des  animaux , 
ne  font  que  des  êtres  coupables.  Cette  ex- 
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plication  n’eft  pas  , lans  doute , univerfel- 
lement  adoptée  dans  l’Inde.  Elle  aura  été 
imaginée  par  quelque  dévot  mélancolique  & 
d’un  caraélère  dur  : car  le  dogme  de  la  tranf- 
migration  des  âmes  femble  annoncer , dans 
fon  origine  , plus  d’efpérances  que  de 
craintes. 

En  effet , il  efl  naturel  de.penfer  que  ce 
ne  fiit  d’abord  qu'une  idée  flatteufe  & con- 
fiante pour  l’humanité , qui  s’accrédita  faci- 
lement dans  un  pays  , où  les  hommes  jouif- 
fant  d’un  ciel  délicieux  & d’un  gouvernement 
modéré , commencèrent  à s’apperc^oir  de 
la  brièveté  de  la  vie.  Un  fyftème  qui  la  pro- 
longeoit  au-delà  defes  bornes  naturelles,  ne 
pouvoit  manquer  de  réufîir.  Il  efî:  fi  doux  à 
un  vieillard  qui  fent  échapper  tout  ce  qu’il  a 
de  plus  cher  , d’imaginer  qu’il  pourra  jouir 
encore,  & que  fa  deflruélion  n’eft  qu’un  paf- 
fage  à une  autre  exiftence  ! Il  eft  fi  confiant 
pour  ceux  qui  le  voient  mourir , de  penfer 
qu’en  quittant  le  monde,  il  ne  perd  pas  l’ef- 
poir  d’y  renaître  ! Une  religion  myflique  vou- 
droit  en  vain  fubllituer  à cette  efpérance  , 
celle  des  pîaifirs  fpirituels  & d’une  béatitude 
célelle  : les  hommes  préfèrent  à ces  idées 
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vagues  & abftraites  , la  jouiffance  des  fenra-^ 
tiens  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur  ; & 
la  fimplicité  des  Indiens  dut  trouver  plus  de 
douceur  à vivre  fur  une  terre  qu’ils  connoif- 
foient , que  dans  un  monde  métaphylique^ 
qui  fatigue  rimaginatiori  fans  la  fatisfaire- 
C’eft  ainfi  que  le  dogme  de  la  métempfycofe 
a dû  s’établir  & s’étendre.  En  vain  la  raifon 
peu  fatisfaite  de  cette  vaine  illufion  , difoit 
que  , fans  mémoire , il  n’y  a ni  continuité  , 
ni  unité  d’exiftence , & que  l’homme  qui  nei 
fe  fouvient  pas  d’avoir  exiflé , n’eft  pas  dif* 
férent  db  celui  qui  exifte  pour  la  première 
fois  ; le  fentiment  adopta  ce  que  rejettoit 
le  raifonnement.  Heureux  encore  les  peuples 
dont  la  religion  offre  au  moins  des  men- 
fonges  agréables  ! 

■ Le  Shafler  a rendu  le  dogme  de  la  mé^ 
tempfycofe  plus  trille , fans  doute  pour  le 
faire  fervir  d’infiniment  & de  foutien  à, la 
morale  qu’il  falloit  établir.  C’efl  en  effet  d’a- 
près cette  tranfmigration , envifagée  comme 
punition , qu’il  expofe  les  devoirs  que  les 
anges  avoient  à remplir.  Les  principaux  font , 
la  charité , l’abflinence  de  la  chair  des  ani- 
maux, l’exaèlitudeà  fuivre  la  profelîion  de 
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fes  pères.  Ce  dernier  préjugé  , fur  lequel 
il  paroît  que  tous  les  peuples  font  d’accord, 
malgré  la  différence  des  opinions  fur  fon 
origine , n’a  d’exemple  que  chez  les  anciens 
Égyptiens  , dont  les  inffitutions  ont  fans 
doute , avec  celles  des  Indes , des  rapports 
hiftoriques  que  nous  ne  connoiffons  plus. 
Mais  les  loix  d’Égypte  , en  diflinguant  les 
'conditions  , n’en  aviliffoient  aucune  ; au  lieu 
que  les  loix  de  Brama,  peut-être  par  l’abus 
qu’on  en  a fait , femblent  avoir  condamné 
une  partie  de  la  nation  à la  douleur  & à 
l’infamie. 

Il  eft  évident , par  le  code  civil , que  les 
Indes  étoient  prefque  aufîi  civilifées  qu’elles 
le  font  aujourd’hui,  lorfque  Brama  y donna 
des  loix.  Auffi-tôt  qu’une  fociété  commence 
à prendre  une  forme  , elle  fe  trouve  naturel- 
lement divifée  en  plufieurs  claffes  , fuivant 
la  variété  & l’étendue  de  fes  arts  & de  fes 
befoins. 

Brama  voulut , fans  doute , donner  à ces 
différentes  profefîions  une  confiflance  poli- 
tique , en  les  confacrant  par  la  religion,  & 
en  les  perpétuant  dans  les  familles  qui  les 
exerçoient  alors  ; fans  prévoir  qu’il  cm- 
Tome  I.  H 
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pêchoit  par-là  le  progrès  des  découvertes 
qui  pourroient  , dans  la  fuite  , donner  lieu 
à de  nouveaux  métiers.  Auiîi , à en  juger 
par  l’exaditiKle  religieufe  que  les  Indiens 
ont  même  aujourd’hui  à obferver  les  loix  de 
Brama  , on  peut  alTurer  que  depuis  ce  lé- 
giflateur,  l’induftrie  n’a  fait  aucun  progrès 
chez  ces  peuples  , & qu’ils  étoient  à - peii- 
près  auffi  civilifés  qu’ils  le  font  aujourd’hui, 
lorfqu’ils  reçurent  ces  infdtutions.  Cette  ob- 
fervation  fuffira  pour  donner  une  idée  de 
l’antiquité  de  ce  peuple  , qui  n’a  rien  ajouté 
à fes  connoiffances  depuis  une  époque  qui 
paroît  la  plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritures  pour 
les  différentes  tribus.  Les  gens  de  guerre , 
& quelques  autres  cailes , peuvent  manger 
de  la  venaifon  & du  mouton.  Le  poiffon  efl 
permis  à quelques  laboureurs  & à quelques 
artifans.  D’autres  ne  fe  noiirriffent  que  de 
lait  St  de  végétaux.  Les  brames  ne  mangent 
rien  de  ce  qui  a vie.  En  général  ces  peuples 
font  d’une  fobriété  extrême  ; mais  plus  ou 
moins  rigoureufe , félon  que  leur  profefîion 
exige  un  travail  plus  ou  moins  pénible.  On 
les  marie  dès  leur  enfance. 
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L’ufage  infenfé  d’enfevelir  des  vivans  avec 
des  morts , s’eft  trouvé  établi  dans  l’ancien  & 
le  nouvel  hémirphère  ; chez  des  nations 
barbares  & des  nations  policées  ; dans  des 
déferts  & dans  les  contrées  les  plus  peuplées. 
Des  régions  qui  n’avoient  jamais  eu  de  com- 
munication , ont  également  offert  ce  cruel 
fpeélacle.  L’orgueil , l’amour  exclulif  de  foi , 
d’autres  paffions  ou  d’autres  vices , peuvent 
avoir  entraîné  l’homme  dans  la  même  erreur 
en  divers  climats. 

Cependant  on  doit  préfumer  qu’une  pra- 
tique fl  vifiblement  oppofée  à la  raifon,  a 
principalement  tiré  fa  fource  du  dogme  de 
la  réfurreélion  des  corps , & d’une  vie  à 
venir.  L’efpoir  d’être  fervi  dans  un  autre 
monde  par  les  mêmes  perfonnes  à qui  on 
avoit  comm-andé  dans  celui  - ci , aura  fait 
immoler  l’efclave  fur  le  tombeau  de  fon 
maître,  la  femme  fur  le  cadavre  de  fon  mari. 
Auffi  tous  les  monumens  atteftent-ils  que 
c’eff  fur  les  trilles  relies  des  fouverains  que 
ces  homicides  fefont  le  plus  fouvent  renou- 
vellés. 

D’après  ce  principe’,  l’idée  d’une  pareille 
extravagance  n’auroit  jamais  dû  égarer  les 
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Indiens.  On  connoît  leur  entêtement  pour  la 
métempfycofe.  Ils  ont  toujours  cru  , vrai- 
femblablement  ils  penferont  toujours  , que 
les  âmes,  à la  diffolution  d’un  corps,  en  vont 
animer  un  autre , & que  ces  tranfmigrations 
fucceiîlves  & continuelles  n’auront  pas  de  fin. 
Comment , avec  ce  fyftême  , a-t-il  pu  s’é- 
tablir qu’une  époufe  mêleroit  fes  cendres 
aux  cendres  d’un  époux  dont  elle  refteroit 
éternellement  féparée?  C’elbune  des  innom- 
brables contradiélions  quiaviliffent  par-tout 
l’efpèce  huniaine. 

On  a ignoré  fur  quelle  bafe  pouvoit  être 
fondée  cette  inftitution  , jufqu’à  ce  que  le 
code  civil  de  l’Indoftan , traduit  du  fams- 
kret , foit  venu  fixer  fur  ce  point  nos  opi- 
nions. 

Les  veuves  Indiennes , quelque  penchant 
que  tout  être  fenfible  ait  pour  fa  conferva- 
tion,  fe  déterminent  alîez  fièrement  au  facri- 
fice  de  leur  vie.  Si  elles  s’y  refiifoient , elles 
feroient  dégradées  , couvertes  de  haillons, 
deflinées  aux  plus  vils  emplois,  méprifées 
par  les  derniers  des  efclaves.  Ces  motifs 
peuvent  bien  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  leur  réfolution  : mais  elles  y font  prin- 
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cipalement  poiiffées  par  la  crainte  de  laiffer 
une  mémoire  odieiife , & de  couvrir  d’op- 
43robre  leurs  enfans , qu’elles  chérilTent  avec 
une  tendrefle  que  nos  coeurs  glacés  n’ont 
jamais  éprouvée. 

Heureufement  ces  horribles  fcènes  de- 
viennent tous  les  jours  plus  rares.  Jamais  les 
Européens  ne  les  foufFrent  fur  le  territoire 
oii  ils  dominent.  Quelques  princes  Maures 
les  ont  également  profcrites  dans  leurs  pro- 
vinces. Ceux  d’entre  eux  à qui  la  foif  de  l’or 
les  fait  tolérer  encore  , en  mettent  la  per- 
milîion  à un  li  haut  prix,  qu’on  y peut  rare- 
ment atteindre.  Mais  cette  difficulté-là  môme 
rend  quelquefois  les  defirs  plus  vifs.  On  a vu 
des  femmes  fe  vouer  long-tems  aux  travaux 
les  plus  humilians  & les  plus  rudes , afin  de 
gagner  les  fommes  exigées  pour  cet  extra- 
vagant fuicide. 

La  veuve  d’un  bramine,  jeune,  belle  & 
intéreffante  , vouloit  renouveller  ces  tra- 
gédies à Surate.  On  fe  refufoit  à fes  folli- 
citations.  Cette  femme  indignée  prit  des 
charbons  ardens  dans  fes  mains & paroiffiant 
fupérieure  à la  douleur , elle  dit  d’un  ton 
ferme  au  Nabab  : Ne  confidlre  pas  feulement 
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Içs  foiblejf es  de  mon  d^e  & de  mon  fexe.  Vols 
avec  quelle  infenfibilitl  je  tiens  ce  feu  dans  mes 
mains.  Sache  que  ceji  avec  la  même  confiance 
que  Je  me  précipiterai  au  milieu  des  flammes. 

La  vérité  , le  menfonge,  la  honte,  toutes 
les  fortes  de  préjugés  civils  ou  religieux 
peuvent  donc  élever  l’homme  jufqu’au  mé- 
pris de  la  vie  le  plus  grand  des  biens  , de 
la  mort  la  plus  grande  des  terreurs  , & de 
la  douleur  le  plus  grand  des  maux.  Légilla- 
teurs  imbécilles , pourquoi  n’avez-vous  pas 
fil  démêler  ce  terrible  reffort  ? ou  fi  vous 
l’avez  connu , pourquoi  n’en  avez-vous  pas 
fu  tirer  parti , pour  nous  attacher  à tous 
nos  devoirs  ? Quels  pères  , quels  enfans , 
quels  amis  , quels  citoyens  n’eulîiez  - vous 
pas  fait  de  nous  , par  la  feule  difpenfatlon 
de  l’honneur  & de  la  honte  ? Si  la  crainte  du 
mépris  précipite  au  Malabar  une  jeune  femme 
dans  un  brafier  ardent  , en  quel  endroit  du 
monde  ne  réfoudroit-elle  pas  une  mère  à 
allaiter  fon  enfant  , une  époufe  à garder  la 
fidélité  à fon  époux  ? 

Hors  ce  genre  de  courage,  qui  tient  plus 
aux  préjugés  qu’au  caraélère  , les  Indiens 
font  foibles  , doux  & humains.  Ils  connoif- 
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fent  à peine  plufieiirs  des  paffions  qui  nous 
agitent.  Quelle  ambition  poiirroient  avoir 
des  hommes  dellinés  à relier  toujours  dans 
le  même  état  ? Les  pratiques  répétées  de  la 
religion  font  le  feul  plailir  de  la  plupart 
d’entre  eux.  Ce  font  les  travaux  pailibles  & 
l’oifiveté  qu’ils  aiment.  On  leur  entend  fou- 
vent  citer  ce  palTage  d’un  de  leurs  auteurs 
favoris  : IL  vaut  mieux  être  ajjîs  que  marcher  : 
il  vaut  mieux  dormir  que  veilLer  : mais  la  mort 
ejl  au-dejfus  de  tout. 

Leur  tempérament  & la  chaleur  excelîive 
du  climat  ne  répriment  pas  en  eux  la  fougue 
des  fens  pour  les  plaifirs  de  l’amour,  comme 
on  ne  celTe  de  le  répéter.  La  multitude  des 
courtifanes  & l’attention  des  pères  pour  ma- 
rier leurs  enfans  , avant  que  les  deux  fexes 
puilTent  fe  rapprocher  , attellent  la  viva- 
cité de  ce  penchant.  Ils  ont  de  plus  l’avarice , 
paflion  des  corps  foibles  & des  petites  âmes. 

Leurs  arts  font  très-peu  de  chofe.  A l’ex- 
ception des  toiles  de  coton,  il  ne  fort  rien 
des  Indes  qui  ait  du  goût  & de  l’élégance. 
Les  fciences  y font  encore  plus  négligées. 
L’inllruclion  des  plus  habiles  bramines  fe 
réduit  à calculer  une  éclipfe.  Avant  que  les 
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Tartares  eiiffent  pénétré  clans  cette  région  ^ 
nul  pont  n’y  rencloit  le  palTage  des  rivières 
praticable.  Rien  n’eft  plus  milerable  que  les 
lieux  de  prière  nouvellement  conRruits.  Les 
anciennes  pagodes  étonnent,  il  eft  vrai , par 
leur  folidité  & leur  étendue  ; mais  la  ftruélure 
& les  ornemens  en  font  du  plus  mauvais 
genre.  Toutes  font  abfolument  fans  fenêtre, 
& la  plupart  ont  une  pyramidale. 

Des  animaux  & des  miracles , grolîîérement 
fculptés  clans  la  brique , couvrent  les  murs 
extérieurs  , les  murs  intérieurs.  Au  milieu 
du  temple  , lur  un  autel  richement  orné  , 
■etl  une  divinité  coloifale  , noircie  par  la 
filmée  des  flambeaux  qu’on  fait  continuelle- 
ment briller  autour  d’elle  , & toujcnirs 
tournée  vers  la  porte  principale  , afin  que 
ceux  de  fes  adorateurs  , auxquels  l’entrée 
du  fantluaire  efl  interdite  , puiffent  jouir  de 
l’objet  de  leur  culte.  On  arrive  aux  exer- 
cices religieux  au  fon  des  inftrumens  & avec 
des  éventails  deflinés  à écarter  les  infecles. 
C’efl  par  des  chants  , des  danfes , des  offran- 
des que  l’idole  eft  honorée.  Si  fa  réputation 
eft  étendue  , on  voit  accourir,  des  contrées 
' les  plus  éloignées  , en  grandes  caravanes , 
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(ies  milliers  clq  pèlerins  qui  trouvent  fur  leur 
^ute  tous  les  fecours  de  la  plus  généreufe 
hofpitalité.  Jamais  ces  pieux  fanatiques  ne 
font  détournés  de  leurs  pénibles  courfes  par 
l’obligation  de  payer  au  gouvernement  mogol 
un  tribut  proportionné  à leur  qualité. 

La  cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus 
volontiers  les  provinces  du  Septentrion,  & 
la  prefqu’ifte  n’eft  guère  occupée  que  par 
les  tribus  inférieures.  De-là  vient  que  tous 
ceux  qui  ont  attaqué  l’Inde  du  côté  de  la  mer, 
ont  trouvé  fi  peu  de  réfiftance.  On  doit  faire 
obferver  à quelques  philofophes  qui  préten- 
dent que  l’homme  eft  un  animal  frugivore  , 
que  ces  militaires  qui  mangent  de  la  viande 
font  plus  robuftes  , plus  courageux  , plus 
animés  , & vivent  plus  long-tems  que  les 
hommes  des  autres  clafl’es  qui  fe  nourriftent 
de  végétaux.  Cependant  c’eft  une  différence 
trop  confiante  entre  les  habitans  du  Nord 
& ceux  du  Midi , pour  l’attribuer  uniquement 
aux  alimens.  Le  froid  d’une  part,  l’élafticité 
de  l’air , moins  de  fertilité  , plus  de  travail 
& d’exercice  , une  vie  plus  variée , donne 
plus  de  faim  & de  force , de  réfiftance  & d’ac- 
tivité , de  reftbrt  & de  durée  aux  organes. 
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La  chaleur  du  Midi,  l’abondance  des  fruits^ 
la  facilité  de  vivre  fans  agir , une  tranfpira* 
tion  continuelle  , une  plus  grande  prodi- 
galité des  germes  de  la  population,  plus  de 
plaifir  & de  mollefle  , un  genre  de'  vie  fé- 
dentaire  & toujours  le  même  ; tout  cela  fait 
qu’on  vit  & meurt  plutôt.  Du  refte  on  voit 
que  l’homme  , fans  être  conformé  par  la 
nature  pour  dévorer  les  animaux , a reçu  le 
don  de  vivre  dans  tous  les  climats  , d’iine 
manière  analogue  à la  diverfité  des  befoins 
qu’ils  font  naître  : chalTcur  , iêliophage  , 
frugivore,  pafteur , laboureur,  félon  l’abon- 
dance ou  la  ftérilité  de  la  terre. 

La  religion  de  Brama , alTez  limple  à fon 
origine  , ed:  divifée  en  quatre -vingt -trois 
feûes , qui  conviennent  entre  elles  fur  quel- 
ques points  principaux  , & ne  difputent  pas 
fur  les  autres.  Elles  vivent  en  paix,  même 
avec  les  hommes  de  toutes  les  religions; 
parce  que  la  leur  ne  leur  prefcrit  pas  de  faire 
des  converfions.  Les  Indiens  admettent  rare- 
ment des  étrangers  à leur  culte  ; & c’ell  tou- 
jours avec  une  extrême  répugnance.  C’étoit 
aflez  l’efprit  des  anciennes  fuperllltions.  On 
le  voit  chez  les  Égyptiens  , les  Juifs , les 
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Grecs  & les  Romains.  Cet  efprit  a fait  moins 
de  ravages  que  celui  des  converlions  ; mais  il 
s’oppofe  cependant  à la  communication  des 
hommes  : c’efl  une  barrière  de  plus  entre  les 
peuples. 

En  confidérant  que  la  nature  a tout  fait 
pour  le  bonheur  de  ces  fertiles  contrées  ; 
qu’à  la  facilité  de  fatisfaire  tous  leurs  befoins , 
les  Indiens  joignent  un  caradère  compa- 
tiflànt,  une  morale  qui  les  éloigne  également 
de  la  perfécution  & de  l’efprit  de  conquête  : 
on  ne  peut  s’empêcher  de  remonter  , en  gé- 
miflant , jufqu’à  la  fource  de  cette  inégalité 
barbare  , qui  a réuni  dans  une  partie  de  la 
nation  les  privilèges  & l’autorité , & raffemblé 
fur  le  relte  des  habitans  les  calamités  & l’in- 
famie. Quelle  eft  la  caufe  de  cet  étrange 
délire  ? N’en  doutons  point  ; c’eft  la  même 
qui  perpétue  fur  ce  globe  déplorable  le 
malheur  de  tous  les  peuples. 

Il  fuffit  qu’une  nation  puiffante  & peu 
éclairée  adopte  une  première  erreur,  que 
l’ignorance  accrédite  ; bientôt  cette  erreur, 
devenue  générale  , va  fervir  de  bafe  à tout 
le  fyftême  moral  & politique  ; bieq|üt  les  pen- 
rhans  les  plus  honnêtes  vont  fc  trouver  en 
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contradiction  avec  les  devoirs.  Pour  fnivre 
le  nouvel  ordre  moral,  il  faudra  fans  celTe 
faire  violence  à l’ordre  phyfique.  Ce  combat 
perpétuel  fera  naître  dans  les  mœurs  les  con- 
tradiélions  les  plus  étonnantes  ; & la  nation 
ne  fera  plus  qu’un  aflemblage  de  malheureux , 
qui  pafferont  leur  vie  à fe  tourmenter  tour- 
à-tour,  en  fe  plaignant  de  la  nature.  Voilà  le 
tableau  de  tous  les  peuples  de  la  terre  , li 
vous  en  exceptez  peut-être  quelques  répu- 
bliques de  fauvages.  Des  préjugés  abfurdes 
ont  dénaturé  par-tout  la  raifon  humaine,  & 
étoulfé  jufqu’à  cet  inftinét  qui  révolte  tous 
les  animaux  contre  l’opprefTion  & la  tyrannie. 
Des  peuples  immenfes  fe  regardent  de  bonne 
foi  comme  appartenans  en  propriété  à un 
petit  nombre  d’hommes  qui  les  oppriment. 

Tels  font  les  funeftes  progrès  de  la  pre- 
mière erreur  que  l’impofture  a jettée  ou 
nourrie  dans  l’efprit  humain.  Puiffent  les 
vraies  lumières  faire  rentrer  dans  leurs  droits , 
des  êtres  qui  n’ont  befoin  que  de  les  fentir 
pour  les  reprendre!  Sages  de  la  terre  , philo- 
fophes  de  toutes  les  nations  , c’eft  à vous, 
feuls  à faiïe  des  loix,  en  les  indiquant  à vos 
concitoyens.  Ayez  le  courage  d’éclairer  vos 
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frères  ; & foyez  perl'uaclés  que  fi  la  vérité  eft 
plus  lente  à fe  répandre  & à s’affermir  que 
l’erreur  , elle  eft  aulîi  plus  folide  & plus 
durable.  Les  erreurs  palfent  & la  vérité  relie. 
Les  hommes  intérelfés  par  l’efpoir  du  bon- 
heur , dont  vous  pouvez  leur  montrer  la 
route , vous  écouteront  avec  emprelfement. 
Faites  rougir  ces  milliers  d’efclaves  foii- 
doyés  , qui  font  prêts  à exterminer  leurs 
concitoyens  , aux  ordres  de  leurs  maîtres. 
Soulevez,  dans  leurs  âmes  la  nature  & l’hu- 
manité contre  ce  renverfement  des  loix  fo- 
ciale?.  Apprenez-leur  que  la  liberté  vient 
de  Dieu , l’autorité  des  hommes.  Révélez 
tous  les  myltères  qui  tiennent  l’univers  à la 
chaîne  & dans  les  ténèbres  ; & que  s’apper- 
cevant  combien  on  fe  joue  de  leur  crédu- 
lité, les  pleuples  éclairés  tous  à -la -fois, 
vengent  enfin  la  gloire  de  l’efpèce  humaine. 

Outre  les  indigènes  , les  Portugais  trou- 
vèrent encore  dans  l’Inde  des  mahométans. 
Quelques-uns  y étoient  venus  des  bords  de 
l’Afrique.  La  plupart  étoient  les  defeendans 
d’Arabes  , qui  avoient  fait  dans  ces  régions 
des  établiffemens  ou  des  incurfions.  La  force 
des  armes  les  avoit  rendus  les  maîtres  de 
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tous  les  pays  fitués  jufqu’à  Undiis.  Les  plus 
entreprenans  avoient  eniliite  paffé  ce  fleuye  , 
& de  proche  en  proche,  étoient  arrivés  juf- 
qu’aux  extrémités  de  l’Orient.  Sur  ce  con- 
tinent immenfe , ils  étoient  les  faéleurs  de 
l’Arabie  & de  l’Égypte  , & traités  avec  des 
égards  marqués  par  tous  les  fouverains , qui 
vouloient^^avoir  des  liaifons  avec  ces  con- 
trées, Ils  s’y  étoient  fort  multipliés  , parce 
que  leur  religion  permettant  la  polygamie  , 
ils  fe  marioient  dans  tous  les  lieux  où  ils  fai- 
foient  quelque  réfidence. 

Leurs  fuccès  avoient  été  encore  plu^  ra- 
pides & plus  permanens  dans  les  ifles  ré- 
pandues fur  cet  Océan.  Le  befoin  du  com- 
merce les  y avoit  fait  mieux  accueillir  par 
les  princes  & par  les  peuples.  On  ne  tarda 
pas  à les  voir  monter  aux  premières  dignités 
de  ces  petits  états , & à s’y  rendre  les  arbitres 
du  gouvernement.  Ils  profitèrent  de  l’afcen- 
dant  que  leur  donnoient  leurs  lumières  , & 
l’appui  qu’ils  tiroient  de  leur  patrie  , pour 
tout  affervir.  Dans  la  vue  de  leur  plaire , 
des  defpotes  & des  efclaves  fe  détachèrent 
d’une  religion  à laquelle  ils  tenoient  fort  peu , 
pour  des  dogmes  nouveaux  qui  dévoient  leur 
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procurer  quelques  avantages.  Le  facrifîce 
étoit  d’autant  plus  facile , que  les  prédicateurs 
de  l’Alcoran  fouffroient  fans  difficulté  qu’on 
alliât  les  anciennes  fuperiîitions  avec  celles 
qu’ils  vouloient  établir. 

Ces  mahométans  Arabes  , apôtres  & né- 
gocians  tout  - à - la  - fois  , avoient  encore 
étendu  leur  religion  en  achetant  beaucoup 
d’efclaves,  auxquels  ils  donnoient  la  liberté, 
après  les  avoir  circoncis  & leur  avoir  en- 
feigné  leurs  dogmes.  Mais  comme  un  certain 
orgueil  les  empêchoit  de  mêler  leur  fang  à 
celui  de  ces  affranchis,  ceux-ci  formèrent, 
avec  le  tems  , un  peuple  particulier  fur  la 
côte  de  la  prefqu’ifle  des  Indes , depuis  Goa 
jufqu’à  Madras.  Ils  ne  favent  ni  le  Perfan, 
ni  l’Arabe  , ni  le  Maure  ; & leur  idiome  eft 
celui  des  contrées  où  ils  vivent.  Leur  reli- 
gion eft'un  Mahométifme  extrêmement  cor- 
rompu par  les  fuperftitions  Indiennes.  Ils  font 
courtiers  , écrivains  , marchands  , naviga- 
teurs à la  côte  de  Coromandel , où  ils  font 
connus  fous  le  nom  de  Chaliats.  Au  Malabar, 
où  on  les  appelle  Mapoulès  , ils  exercent 
les  mêmes  profeffions  , mais  avec  moins 
d’honneur.  On  s’y  défie  généralement  de 
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leur  caradlère  avare  , perfide  & fanguiiiaire. 

L’IndoHan  , que  la  force  a depuis  réuni 
prefqu’entiérement  fous  un  joug  étranger , 
étoit  partagé  , à l’arrivée  des  Portugais  , 
entre  les  rois  de  Cambaie  , de  Delhy  , de 
Bifnagar , de  Narzingue  & de  Calicut , qui 
tous  comptoient  plufi  urs  fouverains  , plus 
ou  moins  puiffans  , parmi  leurs  tributaires. 
I5e  dernier  de  ces  monarques  plus  connu  fous 
le  nom  de  Zamorin  , qui  répond  à celui 
d’empereur , que  par  celui  de  fa  ville  ca- 
pitale , avoit  les  états  les  plus  maritimes  , & 
étendoit  fa  domination  fur  tout  le  Malabar. 

C’eft  une  ancienne  tradition  , que  lorfque 
les  Arabes  commencèrent  à s’établir  aux 
Indes  dans  le  huitième  fiècle  , le  fouverain 
du  Malabar  prit  un  goût  fi  vif  pour  leur  re- 
ligion , que  peu  content  de  l’embrafler  , il 
réfolut  d’aller  finir  fes  jours  à la  Mecque. 
Calicut , où  il  s’embarqua , parut  un  lieu  fi 
cher , fi  vénérable  aux  Maures  , qu’infenfi- 
blement  ils  contraélèrent  l’habitude  d’y  con- 
duire leurs  vaifieaux.  Ce  port , tout  incom- 
mode , tout  dangereux  qu’il  étoit , devint , 
par  la  feule  force  de  cette  fuperfiition  , le 
plus  ikhe  entrepôt  de  ces  contrées. 


Les 
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Les  pierres  précieufes , les  perles , Tambre , 
rivoire  , la  porcelaine  , l’or,  l’argent,  les 
étotFes  de  ioie  & de  coton , l’indigo  , le 
lucre  , les  épiceries  , les  bois  précieux  , les 
aromates , les  beaux  vernis , fout  ce  qui  peut 
ajouter  aux  délices  de  la  vie  j y étoit  apporté 
des  diverfes  contrées  de  l’Orient.  Une  partie 
de  ces  richeffes  y arrivoit  par  mer  ; mais 
comme  la  navigation  n’étoit  pas  aiiffi  IVire  , 
aulTi  animée  qu’elle  l’a  été  depuis , il  en  vcnoit 
aiilTi  beaucoup  par  terre  fur  des  boeufs  ou 
des  éléphans. 

Gama  , inftruit  de  ces  particularités  à 
^^élinde  , où  il  avoit  touché  , y prit  un 
pilote  habile , & fe  fît  conduire  dans  le  port 
où  le  commerce  étoit  le  plus  florilVant.  Il  y 
trouva  heureufement  un  Maure  de  Tunis  , 
qui  entendoit  la  langue  des  Portugais  , & 
qui,  frappé  des  grandes  chofes  qu’il  avoit  vu 
faire  à cette  nation  fur  les  côtes  de  Barbarie , 
avoit  pris  pour  elle  une  inclination  plus  forte 
que  fes  préjugés.  Ce  penchant  décida  Mou- 
zalde  , à fervir  de  tout  fon  pouvoir  des 
étrangers  qui  s’abandonnoient  à lui  fans  ré- 
ferve.  Il  procura  une  audience  du  Zamorin 
à Gama  , qui  propofa  une  alliance,  un  traité 
Tome  /,  1 
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de  commerce  avecle  roi  fon  maître.  On  alloiî 
conclure,  lorfque  les  Mufiilmans réuflirent  à 
rendre  fufpedî:  un  concurrent  dont  ils  redou- 
toient  le  courage , l’adivité  & les  lumières. 
Ce  qu’ils  dirent  de  fon  ambition , de  fon  in- 
quiétude , fît  une  telle  imprefîion  fur  l’efprit 
du  prince  , qu’il  prit  la  réfolution  de  faire 
périr  les  navigateurs  qu’il  venoit  d’accueillir 
fl  favorablement. 

Gama  , averti  de  ce  changement  par  fon 
fidèle  guide , renvoya  fon  frère  fur  fes  vaif- 
feaux.  Qiiandvous  apprendrU:^ , lui  dit-il , quon 
ma  chargé  de  fers  , ou  qu  on  ni  a fait  périr , je 
vous  défends  , comme  votre  général  y de  me  fe- 
courir  y ou  de  me  venger.  Mette^fur  le  champ  à 
la  voile  , & alle:^  inftruire  le  roi  des  détails  de 
notre  voyage. 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit  à ces 
extrémités.  Le  Zamorin  n’ofa  pas  ce  qu’il 
pouvoir , ce  qu’il  vouloit  même  ; & l’amiral 
eut  la  liberté  de  joindre  les  tiens.  Quelques 
repréfailles  , exercées  à propos , lui  firent 
rendre  les  marchandifes , les  otages  qu’il  avoit 
laiflées  dans  Calicut  ; & il  reprit  la  route  de 
l’Europe. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour 


DES  DEUX  Indes.  . 134 

répandit  dans  Lisbonne.  On  s’y  voyoit  au 
moment  de  faire  le  plus  riche  commerce  du 
monde.  Ce  peuple , aulîi  dévot  qu’avide  , 
fe  flattoit  en  même  tems , d’étendre  fa  reli-^ 
gion , par  la  perfuahon , & même  par  les 
armes.  Les  papes , qui  ne  lailTent  pas  échapper 
une  occafion  d’établir  qu’ils  font  maîtres  de  la 
terre,  donnèrent  au  Portugal  toutes  les  côtes 
qu’il  découvriroit  dans  l’Orient,  & remplirent 
cette  petite  nation  de  la  folie  des  conquêtes. 

On  fe  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur 
les  nouvelles  flottes  deflinçes  au  voyage  des 
Indes.  Treize  vaiffeaux  fortis  du  Tage  arri- 
vèrent devant  Caliciit , fous  les  ordres  d’Al- 
varès  Cabrai , & ramenèrent  au  Zamorin  quel- 
ques-uns de  fesfujets  qu’avoit  enlevés  Gama. 
Ces  Indiens  fe  louèrent  des  traitemens  qu’ils 
avoient  reçus  ; mais  ils  ne  concilièrent  pas 
pour  long -tems,  aux  Portugais  , l’efprit  du 
Zamorin.  Les  Maures  prévalurent.  Le  peuple 
de  Calicut , féduit  par  leurs  intrigues , maffacra 
une  cinquantaine  de  ces  navigateurs.  Cabrai, 
pour  les  venger,  brûla  tous  les  vaiffeaux 
Arabes  qui  étoient  dans  le  port , foudroya  la 
ville , & de-là  fe  rendit  à Cochin,  & enluite 
à Cananor. 

I 2 
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Les  rois  de  ces  deux  villes  lui  donnèrent 
des  épiceries , lui  offrirent  de  Tor  & de  l’ar- 
gent, & lui  propofèrent  de  s’allier  avec  lui 
contre  le  Zamorin,  dont  ils  étoient  tribu- 
taires. Les  rois  d’Onor,  de  Culan,  quelques 
autres  princes , firent , dans  la  fuite , les  mêmes 
ouvertures.Tous  fe  flattoient  d’être  déchargés 
du  tribut  qu’ils  payoient  au  Zamorin , de  re- 
culer les  frontières  de  leurs  états  , de  voir 
leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l’Afie. 
Cet  aveuglement  général  procura  aux  Por- 
tugais, dans  tout  le  Malabar,  une  fi  grande 
fupériorité,  qu’ils  n’avoienî  qu’à  fe  montrer 
pour  donner  la  loi.  Nul  fouverain  n’obtenoit 
leur  alliance , qu’en  fe  reconnoiflant  vaffal  de 
la  cour  de  Lisbonne , qu’en  foufFrant  qu’on 
bâtît  une  citadelle  dans  fa  capitale  , qu’en 
livrant  fesmarchandifes  au  prix  fixé  par  l’ac- 
quéreur. Le  marchand  étranger  ne  pouvoir 
former  fa  cargaifon  qu’après  les  Portugais; 
& perfonne  ne  naviguoit  dans  ces  mers  , 
qu’avec  leurs  paffeports.  Les  combats  , qu’il 
falloit  livrer  .,  n’interrompoient  guère  leur 
commerce.  Un  petit  nombre  d’entre  eux  dif- 
fipoit  des  armées  nombreufes.  Leurs  ennemis 
les  trouvoient  par  - tout , & par  - tout  ils  . 


DES  DEUX  Indes.  133 
fiiyoient  devant  eux.  Bientôt  les  vailTeaux 
des  Maures , ceux  du  Zaniorin  & de  fes  vaf- 
faux  , n’ofèrent  plus  paroître. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l’Orient , 
envoyoient , à tout  moment , de  riches  car- 
gail'ons  dans  leur  patrie  , où  tout  retentilToit 
du  bruit  de  leurs  exploits.  Peu-à-peu  les  na- 
vigateurs de  tous  les  pays  de  l’Europe  , ap- 
prirent la  route  du  port  de  Lisbonne.  Ils  y 
achetoient  les  marchandifes  de  l’Inde  ; parce 
que  les  Portugais  cpii  les*alloient  chercher 
direclement , les  donnoient  à plus  bas  prix 
que  les  ncgocians  des  autres  nations. 

Pour  aiîùrer  ces  avantages,  pour  les  éten- 
dre encore , il  falloit  que  la  réflexion  cor- 
rigeât, ou  aflermît,  ce  qui  n’avoit  été  , juf- 
qu’alors  , c[ue  l’ouvrage  du  hafard , d’une 
intrépidité  brillante , du  bonheur  des  circonf- 
tances.  Il  falloit  un  fyllcme  de  domination  & 
de  corrjmerce  afTez  étendu ,.  pour  embrafler 
tous  les  objets  ; mais  fi  bien  lié,  que  toutes 
les  parties  du  grand  édifice  qu’on  fe  pro- 
pofoit  d’établir , le  fortihafTent  réciproque- 
ment. Quoique  la  cour  de  Lisbonne  eût  puifé 
des  lumières  dans  les  relations  qui  lui  ve- 
iioient  des  Indes,  & dans  le  rapport  de  ceux 
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quelle  y avoit  chargés  , jufqu’alors,  de  fès 
intérêts  ; elle  eut  la  fageffe  de  donner  toute 
fa  confiance  à Alphonfe  Albuquerque , le 
plus  éclairé  des  Portugais  qui  fiiflent  pafles 
eti  Afie. 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  grand 
encore  qu’on  ne  l’avoit  efpéré.  Il  fentit  qu’il 
falloit  au  Portugal  un  établifiement  facile  à 
défendre , qui  eût  un  bon  port  , dont  l’air 
fût  fain,  & où  les  Portugais  , fatigués  du 
trajet  de  l’Europe  à l’Inde  , puflent  recou- 
vrer leurs  forces.  Il  fentit  que  Lisbonne  avoit 
befoin  de  Goa. 

Goa  , qui  s’élève  en  amphithéâtre , efi; 
fitué  vers  le  milieu  de  la  côte  de  Malabar, 
dans  une  ifle  détachée  du  continent  par  les 
deux  bras  d’une  rivière  qui  , tombée  de 
Gates  , fe  jette  dans  la  mer , à trois  lieues 
de  la  ville  , après  avoir  formé  devant  fes 
murs  un  des  plus  beaux  ports  de  l’Univers, 
De  nombreux  canaux  formés  par  la  nature 
feule,  des  bois  touffus  & bien  percés,  des 
prairies  émaillées  de  mille  fleurs , des  maifons 
de  campagne  placées  fur  des  fîtes  avanta-i 
geux  : tout  rend  délicieufe  cette  ifle  , qui 
peut  avoir  dix  lieues  de  circonférence  , 
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c)ont  le  terrein  eft  agréablement  inégal.  Avant 
d’entrer  dans  la  rade , on  découvre  les  deux 
péninfules  de  Salfet  & de  Bardes  , qui  lui 
fervent  en  même-tems,  & de  rempart  & 
d’abri.  Elles  font  défendues  par  des  forts 
bordés  d’artillerie  , devant  lefquels  doivent 
s’arrêter  tous  les  vaiffeaux  qui  veulent 
mouiller  au  port. 

Quoique  Goa  fût  moins  conf  dérable  qu’il 
ne  le  devint  depuis  , on  le  regardoit  comme 
le  polie  le  plus  avantageux  de  l’Inde.  Il  re- 
levoit  du  roideDecan;  mais  Idalcan,  auquel 
il  l’avoit  confié , s’étoit  rendu  indépendant , 
& cherchoit  à s’agrandir  dans  le  Malabar. 
Tandis  que  l’ufurpateur  étoit  occupé  dans 
le  continent,  Albuquerque  fe  préfenta  aux 
portes  de  Goa  , les  força , & n’acheta  pas 
chèrement  un  li  grand  avantage. 

Idalcan  averti  du  malheur  qui  venoit  de 
lui  arriver , ne  balança  pas  fur  le  parti  qu’il 
lui  convenoit  de  prendre.  D’accord  avec  les 
Indiens  même , fes  ennemis , qui  n’y  avoient 
guère  moins  d’intérêt  que  lui , il  marcha  vers 
fa  capitale  avec  une  célérité  inconnue  juf- 
qii’alors  dans  fon  pays.  Les  Portugais , mal 
affermis  dans  leur  conquête  , fe  virent  hors 

I 4 
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d’état  de  s’y  maintenir  ; ils  fe  retirèrent  fiif 
leur  flotte  qui  ne  quitta  point  le  port , & 
ils  envoyèrent  chercher  des  fecours  à Co- 
chin.  Pendant  qu’ils  les  attendoient , les  vivres 
leur  manquèrent.  Idalcan  leur  en  offrit,  & 
leur  fit  dire , que  c était  par  les  armes  , & non 
par  la  faim,  qu  il  voulait  vaincre.  Il  étoit  alors 
d’ufage , dans  les  guerres  de  l’Inde , que  les 
armées  laiffâflént  paffer  des  fubfiflances  à 
leurs  ennemis.  Albuquerque  rejetta  les  offres 
qu’on  lui  faifoit , & répondit  ; qu'il  ne  rece- 
vrait des  préfens  d' Idalcan , que  lorf qu'ils  feraient 
Il  attendoit  toujours  des  fecours,  qui 
ne  venoient  point. 

Cet  abandon  le  détermina  à fe  retirer,  & 
à renvoyer  rexêcution  de  fon  projet  chéri , 
à un  tems  plus  favorable  , que  les  circonf- 
ances  amenèrent  dans  peu  de  mois.  Idalcan 
ayant  été  forcé  de  fe  remettre  en  campagne, 
pour  préferver  fes  états  d’une  deffruéfion 
totale  , Albuquerque  fondit  à l’improvifte 
fur  Goa , qu’il  emporta  d’emblée  , & où  il 
fe  fortifia.  Calicut,  dont  le  port  ne  valoit 
rien , vit  fon  commerce  & fes  richeflés  paffer 
dans  une  ville  qui  devint  la  métropole  de 
tous  les  établiffemens  Portutrais  dans  l’Inde. 

P 
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Les  naturels  du  pays  étoieiit  trop  foibles, 
trop  lâches  , trop  divifés  , pour  mettre  des 
bornes  aux  profpérités  de  cette  nation  bril- 
lante. Elle  n’avoit  à prendre  des  précautions 
que  contre  les  Égyptiens  ; & elle  n’en  oublia, 
n’en  différa  aucune. 

L’Égypte,  que  nous  regardons  comme  la 
I mère  de  toutes  les  antiquités  hiftoriques  , la 
première  fource  de  la  police  , le  berceau 
des  fciences  & des  arts  ; l’Égypte  , après 
avoir  refté  durant  des  fiècles  iiblée  du  relie 
dç  la  terre , que  fa  fageffe  dédaignoit , connut 
&:  pratiqua  la  navigation.  Ses  habitans  négli- 
gèrent long-tems  la  Méditerranée,  où,  fans 
doute  , ils  n’appcrcevoient  pas  de  grands 
avantages  , pour  tourner  leurs  voiles  vers 
la  mer  des  Indes  , qui  étoit  le  vrai  canal  des 
richeffes. 

A l’afpeél  d’une  région  fituée  entre  deux 
\ 

mers,  dont  l'une  eft  la  porte  de  l’Orient , & 
l’autre  eil  la  porte  de  l’Occident , Alexandre 
forma  le  projet  de  placer  le  liège  de  fon 
empire  en  Égypte , & d’en  faire  le  centre 
du  commerce  de  l’univers.  Ce  prince , le  plus 
éclairé  des  conquérans  , comprit  que  s’il  y 
avoit  un  moyen  de  cimenter  l’union  des 
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conquêtes  qu’il  avoit  faites,  & de  celles  qiul 
fe  propofoit , c’étoit  dans  un  pays  que  la 
nature  femble  avoir  attaché , pour  ainfi  dire , 
à la  Jonûion  de  l’Afrique  & de  l’Afie  , pour 
les  lier  avec  l’Europe.  La  mort  prématurée 
du  plus  grand  capitaine  que  l’hiftoire  & la 
fable  aient  tranfmis  à l’admiration  des  hom- 
mes , auroit  à jamais  enfeveli  ces  grandes 
vues,  fl  elles  n’eiifTent  été  fuivies  en  partie 
par  Ptolomée,  celui  de  fes  lieutenans  qui, 
dans  le  partage  de  la  plus  magnifique  dé- 
pouille que  l’on  connoifie  , s’appropria  l’É- 
gypte. 

Sous  le  règne  de  ce  nouveau  fouverain  & 
de  fes  premiers  fuccefieurs , le  commerce  prit 
des  accroifièmens  immenfes.  Alexandrie  fer- 
voit  îtu  débouché  des  marchandifes  qui  ve- 
noient  de  l’Inde.  On  mit , fur  la  mer  Rouge , 
le  port  de  Bérénice  en  état  de  les  recevoir. 
Pour  faciliter  la  communication  des  deux 
villes  , on  creufa  un  canal  qui  partoit  d’un 
des  bras  du  Nil , & qui  alloit  fe  décharger 
dans  le  golfe  Arabique.  Par  le  moyen  des 
eaux  réunies  avec  intelligence  & d’un  grand 
nombre  d’éclufes  ingénieufement  conftruites, 
on  parvint  à donner  à ce  canal  cinquante 
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lieues  de  longueur , vingt-cinq  toifes  de  large , 
& la  profondeur  dont  pouvoient  avoir  befoin 
les  bâtimens  deftinés  à le  parcourir.  Ce  fii- 
perbe  ouvrage , par  des  raifons  phyfiques 
qu’il  feroit  trop  long  de  développer , ne 
produifit  pas  les  avantages  qu’on  en  attendoit; 
& on  le  vit  fe  ruiner  infenfiblement. 

On  y fuppléa  , autant  qu’il  étoit  polTible. 
Le  gouvernement  fît  conftriiire  ; dans  les 
déferts  arides  & fans  eau  qu’il  falloit  tra- 
verfer , des  hôtelleries  & des  citernes  où  les 
voyageurs  & les  caravanes  fe  repofoient  avec 
leurs  chameaux, 

Un  écrivain  , qui  s’efl:  profondément  oC"- 
cupé  de  cet  objet,  & qui  nous  fert  de  guide, 
dit , que  quelques-'uns  des  nombreux  vaiffeaux 
que  ces  liaifons  avoient  fait  conftruire  , fe 
bornoient  à traiter  dans  le  golfe  avec  les 
Arabes  & les  Abyfïins.  Parmi  ceux  qui  ten- 
toient  la  grande  mer , les  uns  defcendoient 
à droite  vers  le  Midi , le  long  des  côtes 
orientales  de  l’Afrique,  jufqu’à  l’ifle  de  Ma-^ 
dagafcar;  les  autres  montoient  à gauche  vers 
le  fein  Perfique , entroient  même  dans  l’Eu-- 
phrate  , pour  négocier  avec  les  habitans  de 
fes  bords,  & fur-tout  avec  les  Grecs,  qu’A» 
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lexancire  y avoit  entraînés  clans  fes  expécii- 
tions.  D’autres,  plus  enhardis  encore  par  la 
cupidité  , reconnoilToient  les  bouches  de 
rindus , parcouroient  la  côte  de  Malabar,  & 
s’arrêtoient  à l’iHe  de  Ceylan  , connue  des 
anciens  fous  le  nom  de  Taprobane.  Enfin  , 
un  très-petit  nombre  franchifî’oient  le  Coro- 
mandel, pour  remonter  le  Gange,  jufqu’à 
Palybotra,  la  plus  célèbre  ville  de  l’Inde  par 
fes  richefies.  Ainfi  l’indullrie  alla  pas  à pas  , 
de  fleuve  en  fleuve , & d’une  côte  à l’autre , 
s’approprier  les  tréfors  de  la  terre  la  plus 
fertile  en  fruits  , en  fleurs , en  aromates , en 
pierreries , en  alimens  de  luxe  & de  volupté. 

On  n’employoit,  à cette  navigation  , que 
des  bateaux  longs  & plats,  tels  à-peu-près 
qu’on  les  voyoit  flotter  fur  le  Nil.  Avant 
que  la  boufible  eût  agrandi  les  vaifTeaux , & 
les  eût  pouffés  en  haute  mer  à plufieurs 
voiles;  ils  étoient  réduits  à rafer  les  côtes 
à la  rame , à fuivre  terre  à terre  toutes  les 
fmuofités  du  rivage , à ne  prêter  que  peu 
de  bord  & de  flanc  aux  vents  , peu  de  pro- 
fondeur aux  vagues , de  peur  d’échouer  contre 
/ les  écueils , ou  fur  les  fables  & les  bas-fonds. 
•Aufîiles  voyages,  dont  la  traverfée  n’égaloit 
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pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  failbns  en  moins 
de  lix  mois , diiroient-ils  quelquefois  cinq  ans 
& plus.  On  fuppléoit  alors  à la  petitelTe  des 
navires  , par  le  nombre , & à la  lenteur  de 
leur  marche , par  la  multiplication  des  ef- 
cadres.  ' 

Les  Égyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu’on 
y a toujours  porté  depuis  , des  étoffes  de 
laine  , du  fer,  du  plomb',  du  cuivre , quelques 
petits  ouvrages  de  verrerie  , & de  l’argent. 
En  échange,  ils  recevoient  de  l’ivoire,  de 
l’ébène  , de  l'éeaille , des  toiles  blanches  &: 
peintes , des  foieries , des  perles , des  pierres 
précieufes , de  la  canelle  , des  aromates  , & ' 
fur-tout  de  l’encens.  C’étoit  le  parfum  le  plus 
recherché.  Il  fervoit  au  culte  des  dieux , aux 
délices  des  rois.  Son  prix  étoit  fi  cher,  que 
les  négocians  le  falfihoient , fous  prétexte  de 
le  perfeélionner.  Les  ouvriers  employés  à le 
préparer  étoient  nuds  ; tant  l’avariee  craint 
les  larcins  de  la  pauvreté.  On  leur  laiffoit 
feulement  autour  des  reins  une  ceinture , dont 
le  maître  de  l’attelier  feelioit  l’ouverture  avec 
fou  cachet. 

Toutes  les  nations  maritimes  & commer- 
çantes de  la  Méditerranée , alloient  dans  les 
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ports  de  FÉgypte , acheter  les  prodii£lions  de 
rinde.  Lorfque  Carthage  & Corinthe  eurent 
fuccombé  fous  les  vices  de  leur  opulence; 
les  Égyptiens  fe  virent  obligés  d’exporter  eux-* 
mêmes  les  richeffes  dont  ces  villes  char- 
geoient  autrefois  leurs  propres  vïtiffeaux* 
Dans  les  progrès  de  leur  marine , ils  pouf* 
fèrent  leurs  voyages  jufqu’à  Cadix.  A peine 
pouvoient-ils  fufîîre  aux  confommations  des 
peuples.  Eux-mêmes  fe  livroient  à des  pro- 
fufions  , dont  les  détails  nous  paroiffent 
romanefques.  Cléopâtre , avec  qui  finit  leur 
empire  & leur  hifloire  , étoit  aufli  prodigue 
que  voluptueufe.  Mais  malgré  cés  dépenfes 
incroyables  , tel  étoit  le  bénéfice  qu’ils  re- 
tiroient  du  commerce  des  Indes  , que  lorf* 
qu’ils  eurent  été  fubjugués  & dépouillés  , 
les  terres  , les  denrées , les  marchandifes  ; 
tout  doubla  de  prix  à Rome.  Le  vainqueur 
remplaçant  le  vaincu  dans  cette  fource 
d’opulence  , qui  devoit  l’enfler  fans  l’a- 
grandir , gagna  cent  pour  un  , fi  l’on  s’en 
rapporte  à Pline.  A travers  l’exagération , 
qu’il  efl:  facile  de  voir  dans  ce  calcul , on 
doit  préfumer  quels  avoient  pu  être  les 
profits  dans  des  t,ems  reculés  , où  les  In- 
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diens  étoient  moins  éclairés  fur  leurs  in- 
térêts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  affez  de  vertu 
pour  conferver  la  puilTance  que  leurs  an- 
cêtres avoient  acquife  , l’Égypte  contribua 
beaucoup  à foutenir  la  majefté  de  l’empire , 
par  les  richelTes  des  Indes  qu’elle  y faifoit 
couler.  Mais,  l’embonpoint  du  luxe  eft  une 
maladie  qui  annonce  la  décadence  des  forces. 
Ce  grand  empire  tomba  par  fa  propre  pefan- 
teur  ; femblable  aux  leviers  de  bois  ou  de 
métal , dont  l’extrême  longueur  fait  la  foi- 
blelTe.  11  fe  rompit , & il  en  réfulta  deux 
grands  débris. 

L’Égypte  fut  annexée  àl’empire^'d’Orient, 
qui  fe  foutint  plus  long-tems  que  celui  d’Oc- 
cident , parce  qu’il  fut  attaqué  plus  tard  ou 
moins  fortement.  Sa  pofition  & fes  reffources 
l’euffent  rendu  même  inébranlable  , lî  les 
richeffes  pouvoient  tenir  lieu  de  courage. 
Mais  on  ne  fut  oppofer  que  des  rufes  à un 
ennemi  , qui  joignoit  l’enthouliafme  d’une 
nouvelle  religion  , à toute  la  force  de  fes 
mœurs  encore  barbares.  Une  li  foible  bar- 
rière ne  pouvoir  pas  arrêter  un  torrent  qui 
devoit  s’accroître  de  fqs  ravages.  Dès  le 


144  Histoire  p h i lo sopii i du £ 
feptième  fiècle  , il  engloutit  plufieurs  pro- 
vinces , entre  autres  l’Égypte  , qui  , après 
avoir  été  run  des  premiers  empires  de  l’an- 
tiquité , le  modèle  de  toutes  les  monarchies 
modernes , étoit  deftinée  à languir  dans  le 
néant  jufqu’à  nos  jours. 

Les  Grecs  fe  confolèrent  de  ce  malheur, 
quand  ils  virent  que  les  guerres  des  Sarrafins 
avoient  fait  paffer  la  plus  grande  partie  du 
commerce  des  Indes  , d’Alexandrie  à Conf- 
tantinople  , par  deux  canaux  déjà  très- 
> connus.  ' 

L’un  étoit  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  Noire. 
C’eft-là  qu’on  s’embarquoit  pour  remonter  le 
Phafe  , d’abord  fur  de  grands  bâtimens,  en- 
fuite  fur  de  plus  petits  jufqu’à  Serapana.  De-rà 
partoient  des  voitures  qui  çonduifoient  par 
terre , en  quatre  ou  cinq  jours , les  marchands 
avec  leurs  marchandifes  au  fleuve  Cyrus  , 
qui  fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne.  A travers 
cette  mer  orageufe  , on  gagnoit  rembou- 
chure  de  l’Oxus , qu’on'remontoit  jufqu’aii- 
près  des  fources  de  l’Indus , d’où  l’on  revenoit 
par  le  même  chemin , chargé  des  tréfors  de 
l’Afie.  Telle  étoit  une  des  routes  de  commu- 
nication entre  ce  grand  continent,  toujours 

riche 
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Vîche  de  fa  nature , & celui  de  l’Europe , alors 
pauvre  & ravagé  par  fes  propres  habitans. 

L’autre  voie  étoit  moins  compliquée.  Des 
bâtimens  Indiens,  partis  de  différentes  côtes, 
traverfoient  le  golfe  Perlique  , & dépofoient 
leur  cargaifon  fur  les  bords  de  l’Euphrate , 
d’où  elle  etoit  portée  en  un  ou  deux  jours 
à Palmyre , qui  faifoit  palfer  ces  marchandifes 
aux  côtes  de  Syrie.  L’idée  d’un  pareil  en- 
trepôt avoit , fans  doute  , donné  naiffance 
à cette  ville , placée  dans  un  de  ces  très-peu 
nombreux  cantons  d’Arabie,  où  l’on  trouve 
des  arbres , de  l’eau  & des  terres  fufceptibles 
de  culture.  Quoique  fituée  entre  deux  grands 
empires , celui  des  Romains  & celui  des  Par- 
thes , il  lui  fut  long-tems  permis  d’être  neutre. 
A la  fin , Trajan  la  fournit , mais  fans  lui  rien 
faire  perdre  de  fon  opulence.  Ce  fut  même 
pendant  les  cent -cinquante  ans  qu’elle  fut 
colonie  Romaine  , que  s’élevèrent  dans  fes 
murs , fur  le  modèle  de  l’architeèlure  grec- 
que, ces  temples,  ces  portiques  , ces  palais, 
dont  les  ruines  , fidèlement  décrites  , nous 
ont  récemment  caufé  tant  de  furprife  & d’ad- 
miration. Ces  profpérités  lui  devinrent  fa- 
tales , fi  elles  déterminèrent  fa  fouveraine  ^ 
Tome  /.  K 
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vouloir  fortir  d’une  dépendance  qui  n’avoît 
rien  de  bien  onéreux.  Aurelien  ruina  de  fond 
en  comble  cette  cité  célèbre.  Ce  prince,  il 
eft  vrai,  permit  depuis  de  la  rétablir  & de 
l’habiter  au  petit  nombre  de  citoyens  qui 
avoient  échappé  aux  calamités  de  leur  patrie  : 
mais  il  eft  plus  aifé  de  détruire  que  de  réparer. 
Le  fiège  du  commerce , des  arts  , de  la  gran- 
deur de  Zénobie , devint  fuccelTivement  un 
lieu  obfcur,  une  fortereffe  peu  importante  > 
& enfin  un  miférable  village  compofé  de 
trente  ou  quarante  cabanes , conftruites  dans 
l’enceinte  fpacieufe  d’un  édifice  public  au- 
trefois très-magnifique. 

‘ Palmyre  détruite  , les  caravanes,  après 
quelques  variations  , fe  fixèrent  à la  route 
d’Alep  , qui , par  le  port  d’Alexandrette 
pouffa  le  cours  & la  pente  des  richefles 
jufqu’à  Conflantinople  , devenu  enfin  le 
marché  général  des  produélions  de  l’Inde. 

Cet  avantage  feul  auroit  pu  foutenir  l’em* 
pire  dans  le  penchant  de  fa  décadence  , & 
peut-être  lui  rendre  fon  ancienne  gloire  ; mais 
il  l’avoit  due  à fes  armes  , à des  vertus  à 
des  mœurs  frugales;  & tout  ce  qui  conferve 
la  profpérité , lui  manquoit.  Corrompus  paj; 
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les  richefTes  prodigieiifes  qu’un  commerce 
exclufif  leur  affuroit  prefque  fans  efforts  & 
fans  vigilance  , les  Grecs  s’abandonnèrent  à 
cette  vie  oifive  & molle  qu’amène  le  luxe; 
aux  frivoles  jouiffances  des  arts  brillans  & 
voluptueux  , aux  vaines  difeufiions  d’un 
jargon  fophiflique  fur  les  matières  de  goût , 
de  fentiment  , & même  de  religion  & de 
politique.  Ils  ne  favoient  que  fe  laiffer  op- 
primer , & non  fe  faire  gouverner  ; careffer 
tour- à -tour  la  tyrannie  par  une  lâche  advi- 
lation , ou  l’irriter  par  une  molle  réfiftance. 
Quand  les  empereurs  eurent  acheté  ce  peu- 
ple , ils  le  vendirent  à tous  les  l'qonopo^ 
leurs  qui  voulurent  s’enrichir  des  ruines  de 
l’état,  he  gouvernement  toujours  plutôt 
corrompu  que  les  citoyens  , laiffa  tomber  fa 
marine  , & ne  compta  plus  , pour  fa  défenfe, 
que  fur  les  traités  qu’il  faifoit  avec  les 
étrangers  , dont  les  vaiffeaux  rempîifToient 
fes  ports.  Les  Italiens  s’étoientinfenfiblement 
emparés  de  la  navigation  de  tranfport , que 
les  Grecs  avoient  Ions;  - tems  retenue  dans 
leurs  mains.  Cette  branche  d’hiduffrie , plus 
aélive  encore  que  lucrative  , étoit  double- 
ri  ment  utile  à une  nation  commerçante , dons 
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la  principale  richeHe  eft  celle  qui  entretient 
la  vigueur  par  le  travail.  L’inaftion  précipita 
la  perte  de  Conftantinople , preffée,  inveftie 
de  tous  côtés  par  les  conquêtes  des  Turcs. 
Les  Génois  furent  engloutis  dans  le  précipice 
que  leur  perfidie  & leur  avidité  leur  avoient 
creufé.  Mahomet  II  les  chafTa  de  Gaffa  , où  , 
dans  les  derniers  tems  , ils  avoient  attiré  la 
plus  grande  partie  du  commerce  de  l’Afie. 

Les  Vénitiens  n’avoient  pas  attendu  cette 
cataflrophe  pour  chercher  les  moyens  de 
fe  rouvrir  la  route  d’Égypte.  Ils  avoient 
trouvé  plus  de  facilité  qu’ils  n’en  efpéroient 
d’un  gouvernement  formé  depuis  les  der- 
nières croifades  , & à-peu-près  femblable  à 
celui  d’Alger.  Les  MammeUis  , qui , à l’é- 
poque de  ces  guerres,  s’étoient emparés  d’un 
trône  dont  ils  avoient  été  jufqu’alors  l’appui , 
étoient  des  efclaves  tirés  la  plupart  de  la 
CircafÏÏe  dès  leur  enfance  , & formés  de 
bonne  heure  aux  combats.  Un  chef,  & un  ' 
confeil  compofé  de  vingt-quatre  des  princi- 
* paux  d’entre  eux  , exerçoient  l’autorité.  Ce 
corps  militaire  , que  la  mollefîe  auroit  né- 
ceffairement  énervé , étoit  renouvellé  tous 
les  ans  par  une  foule  de  braves  aventuriers 
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que  refpérance  de  la  fortune  attiroit  de 
toutes  parts.  Ces  hommes  avides^  confen- 
tirent,  pour  l’argent  qu’on  leur  donna,  pour 
les  promelTes  qu’on  leur  fît  , que  leur  pays 
devînt  l’entrepôt  des  marchandifes  des  Indes. 
Ils  foulfrirent  par  corruption,  ce  que  l’intérêt 
politique  de  leur  état  auroit  toujours  exigé. 
Les  Pifans  , les  Florentins , les  Catalans , les 
Génois  tirèrent  quelque  utilité  de  cette  ré- 
volution ; mais  elle  tourna  finguliérement 
à l’avantage  des  Vénitiens  qui  l’avoient  con- 
duite. Telle  étoit  la  fituation  des  chofes  , 
lorfque  les  Portugais  parurent  aux  Indes. 

Ce  grand  événement , & les  fuites  rapides 
qu’il  eut , caufcrent  de  vives  inquiétudes  à 
Venife.  La  fageffe  de  cette  république  venoit 
d’être  déconcertée  par  une  ligue  à laquelle 
elle  ne  put  réfifter , & qu’alTurément  elle 
n’avoit  pas  dû  prévoir.  Plufieurs  princes 
divifés  d’intérêt , rivaux  de  puifTance , & qui 
avoient  des  prétentions  oppofées  , venoient 
de  s’unir  contre  toutes  les  règles  de  la  juflice 
& de  la  politique , p’our  détruire  un  état  qui 
ne  faifoit  ombrage  à aucun  d’eux  ; & Louis 
XII  lui-même , qui  de  tous  ces  princes , avoit 
le  plus  d’intérêt  à la  confervation  de  Venife  , 
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Louis  XII , par  la  viftoire  d’Aignadel , la  mit 
fur  les  bords  de  fa  ruine.  La  divifion  qui 
devoit  néceflairement  fe  mettre  entre  de 
femblables  alliés , & la  prudence  de  la  répu- 
blique , l’avoient  fauvée  de  ce  danger , le 
plus  éminent  en  apparence  ; mais  en  effet 
moins  grand  , moins  réel  que  celui  où  la 
Jettoit  la  découverte  du  paffage  aux  Indes  , 
par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Elle  vit  aufîi-tôt  que  le  commerce  des 
Portugais  alloit  ruiner  le  lien , & par  confé- 
quent  fa  puiffance.  Elle  fit  jouer  tous ‘les 
relforts  que  put  lui  fournir  l’habileté  de  fes 
adminillrateurs.  Quelques-  uns  de  ces  émif- 
faires  intelligens  , qu’elle  favoit  par  - tout 
acheter  & employer  à propos,  perfuadèrent 
aux  Arabes  fixés  dans  leur  pays  , & à ceux 
qui  étoient  répandus  dans  l’Inde  ou  fur  les 
côtes  orientales  de  l’Afrique , que  leur  caufe 
étant  la  même  que  celle  de  Venife  , ils  dé- 
voient s’unir  avec  elle,  contre  une  nation, 
qui  venoit  s’emparer  de  la  fource  commune 
de  leurs  richeffes. 

. Les  cris  de  cette  ligue  'Arrivèrent  au 
foudan  d’Égypte,  déjà  réveillé  par  les  mal- 
heurs qu’il  éprouvoit,  par  ceux  qu’il  pré- 
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Voyoit.  Ses  douanes , qui  formoient  la  priri-  • 
cipale  branche  de  fes  revenus  , par  le  droit 
de  cinq  pour  cent  , que  les  marchandifes 
des  Indes  payoient  à leur  entrée  ; & par 
celui  de  dix , qu’elles  payoient  à leur  fortie , 
commençoient  à ne  plus  rien  rendre.  Les 
banqueroutes,  que  l’interruption  des  affaires 
rendoit  fréquentes  & inévitables , aigriffoient 
les  efprits  contre  le  gouvernement  ; toujours 
refponfable  aux  peuples  des  malheurs  qui  leur 
arrivent.  La  milice  mal  payée , craignant  de 
l’être  encore  plus  mal,  fepermettoit  des  mu- 
tineries plus  redoutables  dans  le  déclin  de 
la  puiffance  , que  dans  des  tems  de  prof- 
périté.  L’Égypte  étoit  également  malheu- 
reufe  , & par  le  commerce  que  faifoient  les 
Portugais  , & par  celui  que  leurs  violences 
I l’empêchoient  de  faire, 
i Elle  pouvoir  fe  relever  de  cette  décadence 
I avec  une  flotte,  mais  la  mer  Rouge  n’offroit 
rien  de  ce  qu’il  falloir  pour  la  conffruire. 

' Les  Vénitiens  levèrent  cet  obffacle.  Ils  en- 
; voyèrent  à Alexandrie  des  bois  , & d’autres 
matériaux.  On  les  conduifit , par  le  Nil , au 
; ,Caire,  d’où  ils  furent  portés  fur  des  cha- 
meaux à Suez.  C’efl  de  ce  port  célèbre , 
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qu’on  fît  partir  pour  l’Inde  , en  1 508'ÿ 
quatre  grands  yaifleaux , un  galion  , deux 
galères  & trois  galiottes. 

Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage. 
Pour  le  prévenir  , ils  avoient  fongé  , dès 
l’année  précédente , à fe  rendre  maîtres  de 
la  navigation  de  la  mer  Rouge  , perfuadés 
qu’avec  cet  avantage  ils  n’auroient  plus  à 
craindre  ni  la  concurrence  , ni  les  forces  de 
l’Égypte  & de  l’Arabie.  Dans  cette  vue,  ils 
avoient  formé  le  deffein  de  s’emparer  de 
l’ifle  de  Socotora  , lîtuée  à cent  quatre- 
vingts  lieues  du  détroit  de  Babelmandel  , 
formé  du  côté  de  l’Afrique , par  le  cap  de 
Gardafui,  8z.  du  côté  de  l’Arabie  , par  celui 
de  Fartaque. 

Cette  conquête  devoit  leur  procurer  un 
autre  avantage , celui  de  les  mettre  en  pof- 
fefîion  du  plus  parfait  aloës  qui  ait  jamais  été 
connu. 

La  plante  qui  produit  ce  fuc  & lui  donne 
fon  nom , a des  feuilles  épaiffes  & charnues , 
du  milieu  defquelles  fort  un  très-bel  épi  de 
fleurs  rouges.  On  arrache  ces  feuilles,  &ron 
en  exprime  par  uneprefîion  légère  la  portion 
la  plus  fluide  , qui , purgée  de  fes  parties 


DES  DEUX  Indes,  1^3 
groffières  & épaifïie  au  foleil , conftitiie  l’a- 
loés  foccotrin  , facile  à diftinguer  des  autres 
par  fa  couleur  fauve  , fon  brillant , fa  tranf- 
parence  , fon  odeur  forte  , fon  goût  amer  & 
aromatique. 

Trillan  d’Acunha  parti  du  Portugal  avec 
un  armement  confidérable , attaqua  cette  ifle. 
Il  fut  combattu  à la  defcente  par  Ibrahim, 
fils  du  roi  des  Fartaques  , fouverain  d’une 
partie  de  l’Aïabie  & de  Socotora.  Ce  jeune 
prince  fut  tué  dans  l’aûion.  Les  Port^ais 
afiiégèrent,  & bientôt  emportèrent  d’aiîaut, 
la  feule  pLace  qui  étoit  dans  Fille  ; quoi- 
qu’elle fût  défendue  , jufqu’à  la  dernière 
extrémité , par  une  garnifon  plus  nombreufe 
que  leur  petite  armée.  Les  foldats  de  cette 
garnifon  ne  voulant  point  furvivre  au  fils  de 
leur  fouverain  , refufèrent  de  capituler , & 
fe  firent  tuer  jufqu’au  dernier.  L’intrépidité 
des  troupes  de  d’Acunha  étoit  encore  au- 
delTus  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifit 
pas  les  avantages  qu’on  en  efpéroit.  Il  fe 
trouva  que  Fille  étoit  llérile , qu’elle  n’avoit 
point  de  port , & que  les  navigateurs  qui 
fortoient  de  la  mer  Rouge,  n’y  touchoient 
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jamais  , quoiqu’on  ne  pût  s’empêcher  de  la 
reconnoître , pour  entrer  dans  ce  golfe.  Auflî 
la  flotte  Égyptienne  pénétra  - t - elle  fans 
danger  dans  l’Océan  - Indien.  Elle  fe  joignit 
à celle  de  Cambaye.  Ces  deux  forces  réunies 
combattirent  avec  avantage  les  Portugais  , 
qui  , venant  d’expédier  pour  l’Europe  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  chargés  de  mar- 
chandifes  , fe  trouvoient  conlldérablement 
alfoiblis.  Le  triomphe  fut  court.  Les  vaincus 
reçurent  des  renforts  & reprirent  la  fupé- 
riorité  pour  ne  la  plus  perdre.  Les  armemens 
qui  continuèrent  à partir  d’Égypte,  furent 
toujours  battus  & diflîpés  par  les  petites 
efcadres Portugaifes , qui  croifoient  àl’entrée 
du  golfe. 

Cependant , comme  cetfe  petite  guerre 
donnoit  toujours  de  l’inquiétude  , occafion- 
noit  quelques  dépenfes  , Albuquerque  crut 
devoir  y mettre  En  , par  la  deflruêfion  de 
Suez.  Mille  obftacles  traverfoient  ce  projet. 

La  mer  Rouge  , qui  fépare  l’Arabie  de  la 
haute  Ethiopie  & d’une  partie  de  l’Égypte, 
a trois  cens  cinquante  lieues  de  long , fur 
quarante  de  large.  Comme  nul  fleuve  ne  s’y 
oppofe  à la  force  du  flux  de  la  mer  , elle 
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participe  d’une  manière  plus  fenlible  aux: 
mouvemens  de  l’Océan , que  les  autres  mers 
Méditerranées  , lituées  à-peu-près  Ib us  la 
même  latitude.  Elle  eft  peu  fiijette  aux 
orages , & ne  connoît  prefque  point  d’autres 
vents  que  ceux  du  Nord  & du  Sud,  qui  font 
périodiques  comme  la  mouffon  dans  l’Inde , 
& qui  fixent  invariablement,  dans  cette  mer, 
le  tems  de  l’entrée  & de  la  fortie.  On  peut 
la  partager  en  trois  bandes.  Celle  du  milieu 
efl  nette , navigable  jour  & nuit  , fur  une 
profondeur  de  vingt-cinq  à foixante  braffes 
d’eau.  Les  deux  qui  bordent  les  côtes  , 
quoique  pleines  d’écueils , font  préférées 
par  les  gens  du  pays  , qui , obligés  de  fe  tenir 
au  voifinage  des  terres  à caufe  de  la  peti- 
teffe  de  leurs  bâtimens  , ne  gagnent  le  grand 
canal  que  lorfqu’ils  craignent  quelque  coup 
de  vent.  La  difficnlté,  pour  ne  pas  dire  l’im- 
pofîibilité,  d’aborder  les  ports  répandus  fur 
la  côte  , fait  que  cette  navigation  eft  très- 
périlleufe  pour  les  grands  vaiffeaux,  qui  ne 
trouvent  d’ailleurs  fur  leur  route  qu’un  nom- 
bre confidérable  d’ifles  défertes  , arides  & 
fans  eau. 

Albuquerque,  malgré  fes  talens,  fon expé- 
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rience  & fa  fermeté , ne  réu/fit  pas  à furmonter 
tant  d’obftacles.  Après  s’être  enfoncé  bien 
avant  clans  la  mer  Rouge  , il  fut  obligé  de 
revenir  fur  fes  pas  avec  fa  flotte , qui  avoit 
foulfert  de  continuelles  incommodités  & 
couru  de  fort  grands  dangers.  Üne  politique"^ 
inquiète  & cruelle  lui  fit  imaginer  des  moyens 
d’arriver  à fon  but  , beaucoup  plus  hardis  , 
mais  qu’il  croyait  plus  infaillibles.  11  vouloit 
que  l’empereur  d’Ethiopie , qui  briguoit  la 
proteélion  du  Pqrtugal , détournât  le  cours 
du  Nil , en  lui  ouvrant  un  paffage  pour  fe 
jetter  dans  la  mer  Rouge.  L’Égypte  feroit 
alors  devenue  en  grande  partie  inhabitable , 
peu  propre  du  moins  au  commerce.  Lui-même 
il  fe  propofoit  de  jetter  dans  l’Arabie  , par 
le  golfe  Perfique , trois  ou  quatre  cens  che- 
vaux , qu’il  croyoit  fuffifans  pour  aller  piller 
Médine  & la  Mecque.  Il  penfoit  qu’une  ex- 
pédition de  cet  éclat  rempliroit  de  ferreur 
les  Mahométans , & arrêteroit  ce  prodigieux 
concours  de  pèlerins  , le  plus  folide  appui 
'du  commerce , dont  il  cherchoit  à extirper 
les  racines. 

Des  entreprifes  moins  hafardeufes , & plus 
utiles  pour  le  moment,  le  portèrent  à différer 
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la  ruine  d’une  puiffance  dont  il  ûiffifoit 
d’arrêter  alors  la  rivalité.  La  conquête  de 
l’Égypte  par  les  Turcs  , quelques  années 
après , rendit  néceffaires  de  plus  grandes  pré- 
cautions. Les  hommes  de  génie  auxquels  il  ' 
fut  donné  de  faifir  la  chaîne  des  événemens 
qui  avoient  précédé  & fuivi  le  palTage  du 
cap  de  Bonne-Efpérance , de  porter  des  con- 
jeéfures  profondes  fur  les  bouleverfemens 
que  ce  nouveau  chemin  de  navigation  devoit 
prévenir , ne  purent  s’empêcher  de  regarder 
cette  fameufe  découverte  comme  la  plus 
grande  époque  de  l’hilloire  du  monde. 

L’Europe  commençoit  à peine  à refpirer  xrir. 

&L  à fecouer  le  ions;  de  la  fervitude  , qui  , 

. ° ^ danger 

avüit  avili  fes  habitans  depuis  les  conquêtes  l’empiredcs 
des  Romains  & l’établiflement  des  loix  féo- 

, , ^ ^ , dans  la  mer 

dales.  Les  tyrans  lans  nombre  qui  oppri-  Rougeapré- 
molent  des  multitudes  d’efclaves  , avoient 
été  ruinés  par  le  délire  des  croifades.  Pour 
foutenlr  ces  extravagantes  expéditions,  ils 
avoient  été  obligés  de  vendre  leurs  terres 
& leurs  châteaux , & d’accorder , à prix  d’ar- 
gent, à leurs  vaflaux  quelques  privilèges  qui 
les  rapprochoient  enfin  de  la  condition  des 
hommes.  Alors  le  droit  de  propriété  coin- 
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mença  à s’introduire  parmi  les  particuliers  / 
& leur  donna  cette  forte  d’indépendance  , 
fans  laquelle  la  propriété  n’efl:  elle -même 
qu’une  illufion.  Ainfi  les  premières  étincelles 
de  liberté  qui  aient  éclairé  l’Europe , furent 
l’ouvrage  inattendu  des  croifades  ; & la  folie 
des  conquêtes  contribua , pour  la  première 
fois  , au  bonheur  des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama , le 
flambeau  de  la  liberté  s’éteignoit  de  nouveau, 
& peut-être  pour  toujours.  Les  Turcs  alloient 
remplacer  ces  nations  féroces , qui , des  ex- 
trémités de  la  terre  , étoient  venues  rem- 
placer les  Romains  , pour  devenir  , comme 
eux,  le  fléau  du  genre  - humain  ; & à nos 
barbares  inflitutions , auroit  fuccédé  un  joug 
plus  pefant  encore.  Cet  événement  étoit 
inévitable  , fi  les  farouches  vainqueurs  de 
l’Égypte  n’euffent  été  repoulTés  par  les  Por- 
tugais dans  les  différentes  expéditions  qu’ils 
tentèrent  dans  l’Inde.  Les  richeffes  de  l’Afie 
leur  affuro.lent  celles  de  l’Europe.  Maîtres 
de  tout  le  commerce  du  monde  , ils  auroient 
eu  néceffairement  la  plus  redoutable  marine 
- qu’on  eût  jamais  vue.  Quels  obftacles  au- 
roient pu  arrêter  alors  fur  notre  continent 
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ce  peupie , qui  étoit  conquérant  par  la  na- 
ture de  fa  religion  & de  fa  politique^? 

L’Angleterre  fe  déchiroit  pour  les  intérêts 
de  fa  liberté;  la  France  , pour  les  intérêts  de 
fes  maîtres  ; l’Allemagne , pour  ceux  de  la 
religion  ; l’Italie  , pour  les  prétentions  réci-  ^ 
proques  d’un  tyran  & d’un  impofteur.  Cou- 
verte de  fanatiques  & de  ^combattans , l’Eu- 
rope entière  reffembloit  à un  malade  qui, 
tombé  dans  le  délire,  s’ouvre  les  veines,  & 
perd  dans  fa  fureur  fon  fang  avec  fes  forces. 
Dans  cet  état  d’épuifement  & d’anarchie  , 
elle  n’auroit  oppofé  aux  Turcs  qu’une  foible 
réüllance.  Plus  le  calme  , qui  fuccède  aux 
guerres  civiles , rend  les  peuples  redoutables 
à leurs  voifins  , plus  les  troubles  de  la  dif- 
fenfion  quiles  divife  les  expofent  à l’invafion 
& à l’opprelîion.  La  conduite  dépravée  du 
clergé  auroit  encore  favorifé  les  progrès 
d’un  culte  étranger  , & nous  ferions  fans 
retour  dans  les  chaînes  de  l’efclavage.  En 
effet , de  tous  les  fyflêmes  politiques  & 
religieux  qui  affligent  l’efpèce  humaine  , il 
n’en  eft  point  qui  laiffe  moins  de  carrière  à 
la  liberté  que  celui  des  Mufulmans.  Dans 
prefque  toute  l’Europe , une  religion  étran- 
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gère  au  gouvernement , & dont  les  premiers 
pas  fe  ^ont  prefcjue  toujours  faits  afon  infu 
une  morale  répandue  fans  ordre  , fans  pre- 
cifion , dans  des  livres  obfcurs  & fufceptibles 
d’une  feule  bonne  interprétation  , entre  une 
infinité  de  mauvaifes  ; une  autorité  en  proie 
aux  prêtres  & aux  fouverams  , qui  fe  difpu- 
tent  tour-à-tour  le  droit  de  commander  aux 
hommes  ; des  loix  politiques  & civiles  fans 
ceffe  en  contradiélion  avec  la  religion  domi- 
nante , qui  condamne  l’inégalité  & l’ambition  ; 
une  adminiflration  inquiète  & entreprenante , 
qui,  pour  dominer  avec  plus  d’empire,  op- 
pofe  continuellement  une  partie  de  l’état  à 
l’autre  partie  : tous  ces  germes  de  trouble 
doivent  entretenir  dans  les  efprits  une  fer- 
mentation violente.  Efl-il  furprenant  qu’au 
milieu  de  ces  mouvemens,  la  nature  s’éveille 
& crie  au  fond  des  cœurs , V homme  ejl  ni  libre  > 
Mais,  fous  le  joug  d’une  religion  qui  con- 
facre  la  tyrannie  , en  fondant  le  trône  fur 
l’autel  ; qui  femble  impofer  filence  à l’ambi- 
tion , en  permettant  la  volupté  ; qui  favorife 
la  pareffe  naturelle  , en  interdifânt  les  opé- 
rations de  f efprit  : il  n’y  a point  d’efpérance 
pour  les  grandes  révolutions.  AufTi  les  Turcs , 

qui 
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qui  égorgent  11  foiivent  leur  maître,  n’ont-ils 
jamais  penfé  à changer  leur  gouvernemçnt. 
Cette  idée  eftau-deffus  de  leurs  âmes  énervées 
& corrompues.  C’en  étoit  donc  fait  de  la 
liberté  du  monde  entier  ; elle  étoit  perdue , 
fl  le  peuple  de  la  chrétienté,  le  plus  fuperfti- 
tieux  , & peut-être  le  plus  efclave  , n’eût 
arrêté  le  progrès  du  fanatifme  des  Mufulmans , 
& brifé  le  cours  impétueux  de  leurs  con- 
quêtes , en  leur  coupant  le  nerf  des  richeffes. 
Albuquerque  fit  plus.  Après  avoir  pris  des 
mefures  efficaces  pour  qu’aucun  vaifleau  ne 
pût  paffer  de  la  mer  d’Arabie  dans  les  mers 
des  Indes , il  chercha  à fe  donner  l’empire  du 
golfe  Perfique. 

Au  débouché  du  détroit  de  Moçandon , 

I qui  conduit  dans  ce  bras  de  mer  , efi;  fituée 
i Fille  de  Gerun.  C’eft  fur  ce  rocher  ftérile 
qu’un  conquérant  Arabe  bâtit  dans  le  on- 
zième fiècle  une  ville , devenue  , avec  le 
tems  , la  capitale  d’un  royaume  qui , d’un 
côté , s’étendoit  afiez  avant  dans  l’Arabie , 
& de  l’autre  dans  la  Perfe*  Ormuz  avoit  deux 
bons  ports;  il  étoit  grand,  peuplé  , fortifié. 

I II  ne  devoit  fes  richelîes  & fa  puilTance  qu’à 
fa  fituation.  Il  fervoit  d’entrepôt  au  commerce 

Tome  I,  L 

« 


XIV. 

Les  Portu- 
gais acquiè- 
rent la  do- 
mination 
dansle  golfe 
Perfique, 


j6z  Histoire  ph i losofhkiué 
de  la  Perfe  avec  les  Indes  ; commerce  très- 
confidérable  dans  un  tems  où  les  Perfans 
faifoient  palTer  par  les  ports  de  Syrie  , ou  par 
Cafta , la  plupart  des  marchandifes  qui  ve- 
noient  de  l’Afie  en  Europe.  Dans  les  faifons 
qui  permcttoient  Parrivée  des  marchands 
étrangers  , Ormuz  étoit  la  ville  la  plus  bril- 
lante & la  plus  agréable  de  l’Orient.  On  y 
voyoit  des  hommes  de  prefque  toutes  les 
parties  de  la  terre  faire  un  échange  de  leurs 
denrées  , & traiter  leurs  affaires  avec  une 
politeffe  & des  égards  peu  connus  dans  les 
autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du 
port , qui  communiquoient  aux  étrangers  une 
bonne  partie  de  leur  affabilité.  Leurs  ma- 
nières , le  bon  ordre  qu’ils  entretenoient 
dans  leur  ville  , les  commodités , les  plaifirs 
de  toute  efpèce  qu’ils  y raffembloient  : tout 
concouroit , avec  les  intérêts  du  commerce, 
à y attirer  les  négocians.  Le  pavé  des  rues 
étojit  couvert  de  nattes  très -propres,  & en 
quelques  endroits  de  tapis.  Des  toiles  qui 
s’avançoient  du  haut  des  maifons , rendoient 
les  ardeurs  du  foleil  fiip portables.  On  voyoit 
des  cabinets  à la  façon  des  Indes  , ornés 
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<3e  vafes  dorés  , ou  de  porcelaine , qui  con- 
tenoient  des  arbuftes  fleuris , ou  des  plantes 
aromatiques.  On  trouvoit  dans  les  places 
des  chameaux  chargés  d’eau.  On  prodiguoit 
les  vins  de  Perfe  , ainfi  que  les  parflims  & 
les  alimens  les  plus  exquis.  On  entendoit  la 
meilleure  mufique  d^  l’Orient.  Ormuz  étoit 
rempli  de  belles  Allés  des  différentes  con- 
trées de  l’Afie , infimités  dès  l’enfance  dans 
tous  les  arts  qui  varient  & augmentent  la  vo- 
lupté. On  y goùtoit  enAn  toutes  les  délices 
que  peuvent  attirer  & réunir  l’abord  des 
richeffes  , un  commerce  immenfe  , un  luxe 
ingénieux , un  peuple  poli  & des  femmes 
galantes. 

A fon  arrivée  dans  les  Indes,  Albuquer- 
que  commença  par  ravager  les  côtes  , par 
piller  les  villes  dépendantes  d’Ormuz.  Ces 
dévaflations , qui  font  plus  d’un  brigand  que 
d’un  conquérant,'  n’entroient  pas  naturelle- 
ment dans  fon  caraélère  : mais  il  fe  les  per- 
mettoit , dans  l’efpérance  d’engager  une  puif- 
fance , qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  réduire  par 
la  force  , à fe  préfenter  d’elle-même  au  joug 
qu’il  vouloit  lui  donner.  Lorfqu’il  crut  avoir 
infpiré  une  terreur  néceflaire  à les  defleins  , 
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il  fe  préfenta  devant  la  capitale  , dont  iî 
fomma  le  roi  de  fe  rendre  tributaire  du  Por- 
tugal , comme  il  Pétoit  de  la  Perfe.  Cette 
propofition  fut  reçue  comme  elle  devoit 
l’être.  Une  flotte  compofée  de  bâtimens  Or- 
muziens , Arabes  & Perfans  , vint  combattre 
l’efcadre  d’Albuquerque , qui  détruifit  toutes 
ces  forces  avec  cinq  vaiffeaux.  Le  roi  décou- 
ragé, confentit  que  le  vainqueur  conflruisît 
une  citadelle , qui  devoit  également  dominer 
la  ville  & fes  deux  ports. 

Albuquerque  , qui  connoifToit  le  prix  du 
tems , ne  perdit  pas  un  moment  pour  hâter 
cette  conftrudion.  Il  travailloit  comme  le 
dernier  des  fiens.  Cette  aêlivité  n’empêcha 
pas  qu’on  ne  remarquât  le  peu  de  monde 
qu’il  avoit.  Atar , qui , par  des  révolutions 
communes  en  Orient , étoit  parvenu  de  l’ef- 
clavage  au  miniftère , rougit  d’avoir  facrifié 
l’état  à une  poignée  d’étrangers.  Plus  habile 
à manier  les  refforts  de  la  politique  que  ceux 
de  la  guerre  , il  réfolut  de  réparer  par  des 
artifices  le  mal  qu’il  avoit  fait  par  fa  lâcheté. 
Il  fut  gagner,  corrompre , défunir  & brouiller 
fi  bien  le's  Portugais  entre  eux  & avec  leur 
çhef,  qu’ils  flirent  cent  fois  fur  le  point  d’en 
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venir  aux  mains.  Cette  animofité  qui  nug- 
mentoit  toujours,  les  détermina  à fe  rembar- 
quer, au  moment  qu’on  les  avertit  qu’il  y 
avoit  un  complot  pour  les  égorger.  Albu- 
querqiie  , qui  s’afFermiflbit  dans  fes  idées  par 
les  obilacles  &:  par  les  murmures  , prit  le  parti 
d’affamer  la  place , & de  fermer  le  pafïage  à 
tous  les  fecours.  Sa  proie  ne  lui  pouvoit 
échapper  , lorfque  trois  de  fes  capitaines  l’a- 
bandonnèrent honteufement  avec  leurs  vaif- 
feaux.  Pour  juflifier  leur  défertion , ils  ajoutè- 
rent à la  noirceur  de  leur  infidélité , celle  d’im- 
puter à leur  général  les  crimes  les  plus  atroces . 

Cette  trahifon  força  Albuquerque  à ren-. 
voyer  l’exécution  de  fon  projet  au  tems  qu’il 
favoit  n’être  pas  éloigné  , pii  il  auroit  à fa 
difpofition  toutes  les  forces  de  fa  nation. 
Dès  qu’il  fut  devenu  vice-roi  , il  reparut 
devant  Ormuz  avec  un  appareil , auquel  une 
cour  corrompue , un  peuple  amolli , ne  fe 
crurent  pas  en  état  de  réfifler.  On  fe  fournit* 
Le  fouverain  de  la  Perfe  ofa  demander  un 
tribut  au  vainqueur.  Albuquerque  fît  apporter 
devant  l’envoyé  des  boulets  , des  grenades 
& des  fabres.  Voilà,  lui  dit-il,  Lamonnoic  des 
tributs  que  paie  le  roi  de  Portugal, 
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Après  cette  expédition  , la  puiffance  Por- 
tugailé  fe  trouva  affez  folidement  établie 
dans  les  golfes  d’Arabie  & de  Perfe , fur  la 
côte  de  Malabar,  pour  qu’on  pût  fonger  à 
l’étendre  dans  l’Eft  de  l’Afie. 

Il  fe  préfentoit  d’abord  à Albuquerqiie 
rifle  de  Ceylan  , qui  a quatre-vingts  lieues 
de  long  fur  trente  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Dans  les  fiècles  les  plus  reculés , elle  étoit 
très-connue  fous  le  nom  de  Taprobane.  Le 
détail  des  révolutions  qu’elle  doit  avoir 
éprouvées , n’efl:  pas  venu  jufqu’à  nous.  Tout 
ce  que  l’hifloire  nous  apprend  de  remar- 
quable , c’efl:  que  les  loix  y furent  autrefois 
fl  refpeétées,  que  le  monarque  n’étoit  pas 
plus  difpenfé  de  leur  obfervation  que  le 
dernier  des  citoyens.  S’il  les  violoit,  il  étoit 
condamné  à la  mort;  mais  avec  cette  diflinc- 
tion  , qu’on  lui  épargnoit  les  humiliations 
du  fupplice.  Tout  commerce  , toute  confo- 
lation  , tous  les  fecours  de  la  vie  lui  étoient 
refiifés;  & il  flnilToit  miférablement  fes  jours 
dans  cette  elpèce  d’excommunication. 

Si  les  peuples  connoiflbient  leurs  préro- 
gatives, cet  ancien  ufage  du  Ceylan  fubfif- 
teroit  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  j 
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êc  tant  que  les  loix  ne  feront  faites  que  pour 
les  fujets  , ceux-ci  s’appelleront  comme  ils 
VQudront  ; ils  ne  feront  que  des  efclaves. 
La  loi  n’eft  rien , fi  ce  n’efi;  pas  un  glaive  qui 
fe  promène  indillinclement  fur  toutes  les 
têtes,  & qui  abat  ce  qui  s’élève  au-defiiis 
du  plan  horifontal  fur  lequel  il  fe  meut.  La 
loi  ne  commande  à perfonne  ou  commande 
à tous.  Devant  la  loi , ainfi  que  devant  Dieu, 
tous  font  égaux.  Le  châtiment  particulier  ne 
venge  que  l’infraètion  de  la  loi  ; mais  le  châ- 
timent du  fouverain  en  venge  le  mépris. 
Qui  ofera  braver  la  loi  5 fi  fouverain  même 
ne  la  brave  pas  impunément?  La  mémoire  de 
cette  grande  leçon  dure  des  fiècles,  & infpire 
un  effroi  plus  falutaire  que  la  mort  de  mille 
autres  coupables. 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  àCeyîan, 
ils  la  trouvèrent  très-peuplée.  Deux  nations , 
différentes  par  les  mœurs,  par  le  gouverne- 
ment & par  la  religion  , l’habitoient.  Les 
Bedas  , établis  à la  partie  feptentrionale  de 
l’ifie  , & dans  le  pays  le  moins  abondant , 
font  partagés  en  tribus  , qui  îe  regardent 
comme  une  feule  famille , & qui  n’obéiffent 
qu’à  un  çhef , dont  l’autorité  n’efi:  pas  abfolue. 
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Ils  font  prefque  niids.  Du  refte , ce  font  les 
mêmes  mœurs  & le  même  gouvernement 
qu’on  trouve  dans  les  montagnes  d’Écoffe. 
Ces  tribus , unies  pour  la  défenfe  commune  , 
ont  toujours  vaillamment  combattu  pour 
leur  liberté  , & n’ont  jamais  attenté  à celle 
de  leurs  voifins.  On  fait  peu  de  chofe  de 
leur  religion  , & il  ell  douteux  qu’elles  aient 
un  culte.  Elles  ont  peu  de  communication 
avec  les  étrangers.  On  garde  à vue  ceux  qui 
- traverfent  les  cantons  qu’elles  habitent.  Ils  y 
font  bien  traités,  & promptement  renvoyés. 
La  jaloufie  des  Bedas  pour  leurs  femmes  , 
leur  infpire  en  partie  ce  foin  d’éloigner  les 
étrangers  , & ne  contribue  pas  peu  à les  fé- 
parer  de  tous  les  peuples.  Ils  ferablent  être 
les  habitans  primitifs  de  l’ifle. 

Une  nation  plus  nombre ufe  & plus  puif- 
fante  , qu’on  appelle  les  Chingulais  , elt 
maîtrelfe  de  la  partie  Méridionale.  En  la 
comparant  à l’autre , nous  l’appellerions  une 
nation  polie.  Ils  ont  des  habits  & des  def- 
potes.  Ils  ont,  comme  les  Indiens,  la  diftinc- 
tion  des  caftes  , mais  une  religion  différente. 
Ils  reconnoiffent  un  être  fuprême  ; & au- 
deffous  de  lui , des  divinités  du  fécond,  du 
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troifième  ordre.  Toutes  ces  divinités  ont 
leurs  prêtres.  Ils  honorent  particuliérement 
dans  les  dieux  du  fécond  ordre  un  Buddou  , 
qui  efl:  defcendu  fur  terre  pour  fe  rendre 
médiateur  entre  Dieu  & les  hommes.  Les 
prêtres  de  Buddou  font  des  perfo  nuages  fort 
importans  à Ceylan.  Ils  ne  peuvent  jamais 
être  punis  par  le  prince  , quand  même  ils 
auroient  attenté  à fa  vie.  Les  Chingulais 
entendent  la  guerre.  Ils  ont  fu  faire  ufage 
de  la  nature  de  leur  pays  de  montagnes  , 
pour  fe  défendre  contre  les  Européens  , 
qu’ils  ont  fouvent  vaincus.  Ils  font  fourbes , 
intérelTés  , complimenteurs , comme  tous  les 
peuples  efclaves.  Ils  ont  deux  langues , celle 
du  peuple  & celle  des  favans.  Par  - tout  où 
cet  ufage  eft  établi , il  a donné  aux  prêtres 
& au  gouvernement  un  moyen  de  plus  pour 
tromper  les  hommes. 

Les  deux  peuples  jouilToient  des  fruits  , 
des  grains  , des  pâturages  qui  abondoient 
dans  rifle.  On  y trouvoit  des  éléphans  fans 
nombre , des  pierres  précieufes , une  grande 
quantité  d’excellente  cannelle.  C’étoit  fur 
la  côte  feptentrionale  & fur  la  côte  de  la 
Pêcherie , qui  eh  eft  voiftne  ^ que  fe  faifoit 


K. 


^lyo  Histoire  ph i losoph i(iu e 
la  pêche  de  perles  la  plus  abondante  de 
l’Orient.  Les  ports  de  Ceylan  étoient  les 
meilleurs  de  l’Inde  , & fa  pofition  étoit  au- 
deffus  de  tant  d’avantages. 

Les  Portugais  auroient  dû , ce  femble  , 
établir  toute  leur  puiffance  dans  cette  ifle. 
Elle  eil  au  centre  de  l’Orient.  C’eft  le  paf-* 
fage  qui  conduit  dans  les  régions  les  plus 
riches.  Avec  peu  de  dépenfe  en  hommes  & 
en  argent , on  feroit  parvenu  à la  bien  peu- 
pler, à la  bien  fortifier.  Des  efcadres  nom- 
breufes , parties  de  toutes  les  rades  de  cette 
ille  , auroient  fait  refpeéler  le  nom  de  fes 
maîtres  dans  toute  l’Afie;  &les  vaifieaux  qui 
auroient  croifé  dans  fes  parages , auroient 
facilement  intercepté  la  navigation  des  autres 
nations. 

Le  vice-roi  ne  vit  pas  tous  ces  avantages. 
Il  ne  s’occupa  point  non  plus  de  la  côte  de 
Coromandel  , quoique  plus  riche  que  celle 
de  Malabar.  Cette  dernière  n’olfroit  que  dés 
marchandifes  de  médiocre  qualité,  beaucoup 
de  vivres  , un  peu  de  mauvaife  cannelle  , 
affez  de  poivre,  du  cardamome,  forte  d’é- 
picerie dont  les  Orientaux  font  un  grand 
ufage.  La  cbx^  de  Coroniandel  foiuiiit  les 
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plus  belles  toiles  de  coton  qu’il  y ait  dans 
l’univers.  Ses  habitans , la  plupart  naturels  du 
pays  , & moins  mêlés  d’Arabes  & d’autres 
nations  , font  les  peuples  les  plus  doux  & les 
plus  induftrieux  de  l’Indoftan.  D’ailleurs,  en 
remontant  la  côte  de  Coromandel  vers  le 
Nord,  on  trouve  les  mines  de  Golconde.  De 
plus  , cette  côte  eft  admirablement  placée 
pour  re’cevoir  les  marchandifes  de  Bengale  & 
d’autres  contrées.  , 

Cependant  Albuquerque  n’y  fît  point  d’é- 
tablilTement.  Ceux  de  Saint -Thomé  & de 
Négapatan  ne  furent  formés  qu’après  lui.  Il 
favoit  que  c«tte  côte  eft  dépourvue  de  ports, 
qu’elle  eft  inabordable  dans  certains  tems  de 
l’année,  & qu’alors  des  flottes  n’y  pourroient 
pas  fecourir  des  colonies.  Enfin  , il  penfa 
qu’étant  maîtres  de  Ceylan  , ouvrage  com- 
mencé par  fon  prédécefteur  d’Almeyda , & 
porté  depuis  à fa  perfeélion  , les  Portugais 
le  feroient  du  commerce  de  Coromandel  , 
s’ils  s’emparoient  de  Malaca.  C’en:  à cette 
conquête  qu’il  fe  détermina. 

Le  pays,  dont  cette  ville  étoit  la  capitale, 
eft  une  langue  de  terre  fort  étroite,  qui  peut 
avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient  au  con- 
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tinent  que  par  la  côte  du  nord,  où  il  confine 
à l’état  de  Siam  , ou  plutôt  au  royaume  de 
Johor,  qui  en  a é<’é  démembré.  Tout  le  refte 
efl;  baigné  par  la  mer  , qui  le  fépare  de  l’ifle 
de  Sumatrar-;  par  un  canal  connu  fous  le 
nom  de  détroit  de  Malaca. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des 
Malais.  Un  climat  doux  ^ fain  & rafraîchi 
par  les  vents  & les  eaux  fous  le  ciel  de  la 
Zone  Torride  ; une  terre  prodigue  de  fruits 
délicieux  , qui  pourroient  fufiire  à l’homme 
fauvage , ouverte  à la  culture  de  toutes  les 
produélions  nécelfaires  à la  fociété  ; des  bois 
d’une  verdure  éternelle  ; des  fleurs  qui  naif- 
fent  à côté  des  fleurs  mourantes  ; un  air  par- 
fumé des  odeurs  vives  '&  fuaves  , qui  , 
s’exhalant  de  tous  les  végétaux  d’une  terre 
aromatique,  allument  le  feu  de  la  volupté 
dans  les  êtres  qui  refpirent  la  vie.  La  nature 
avoit  tout  fait  pour  les  Malais  ; mais  la  fociété 
avoit  tout  fait  contre  eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit  formé 
le  peuple  le  plus  atroce  dans  le  plus  heureux 
pays  du  monde.  Les  loix  féodales  , nées 
parmi  les  rochers  & les  chênes  du-  Nord  , 
avoient  pouffé  des  racines  jufque  fous  l’é- 
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quateiu* , au  milieu  des  forêts  & des  campa- 
gnes chéries  du  ciel , oii  tout  invitoit  à jouir 
en  paix  d’une  vie  qui  fembloit  ne  devoir 
‘ s’abréger  & fe  perdre  que  dans  l’ufage  & l’ex- 
cès des  plaifirs.  C’eil4à  qu’un  peuple  efclave 
obéiflbit  à un  defpote  , que  repréfentoient 
vingt  tyrans.  Le  defpotifme  d’un  fultan  fem- 
bloit s’être  appefanti  fur  la  multitude  , en  fe 
fubdivifant  entre  les  mains  des  grands  vaffaux. 

Cet  état  de  guerre  & d’oppreflion  avoit 
mis  la  férocité  dans  tous  les  cœurs.  Les 
bienfaits  de  la  terre  & du  ciel  , verfés  à 
Malaca  , n’y  avoient  fait  que  des  ingrats  & 
des  malheureux.  Des  maîtres  vendoient  leur 
fervice  , c’eft-à-dire  , celui  de  leurs  efclaves , 
à qui  pouvoit  l’acheter.  Ils  arrachoient  leurs 
ferfs  à l’agriculture.  Une  vie  errante  & pé- 
rilleuie  7 fur  mer  & fur  terre  jleur  convenoit 
mieux  que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  con- 
quis un  archipel  immenfe , célèbre  dans  tout 
l’Orient  fous  le  nom  d ifles  Malaifes.  Il  avoit 
porté  dans  fes  nombreufes  colonies,  fes  loix, 
fes  mœurs , fes  ufages  , & , ce  qu  il  y avoit 
de  fingulier  , la  langue  la -plus  douce  de 

l’Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu  , par  la 
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fituation^,  le  plus  conficlérable  marché  de 
rincle.  Son  port  étoit  toujours  rempli  de 
vaifléaux  ; les  uns  y arrivoient  du  Japon  , 
de  la  Chine des  Philippines , des  Moluques  , 
des  côtes  orientales  moins  éloignées  ; les 
autres  s’y  rendoient  du  Bengale  , de  Coro- 
mandel , du  Malabar , de  Perle  , d’Arabie  & 
d’Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y traltoient 
entre  eux’,  & avec  les  habitans  , dans  la 
plus  grande  fécurité.  L’attrait  des  Malais 
pour  le  brigandage  , avoit  enfin  cédé  à un 
intérêt  plus  fûr  que  les  fuccès  toujours  va- 
gues, toujours  douteux  de  la  piraterie. 

Les  Portugais  voulurent  prendre  part  à ce 
commerce  de  toute  l’Afie.  Ils  fe  montrèrent 
d’abord  à Malaca  comme  fimples  négocians. 
Leurs  ufurpatioip  dans  l’Inde  avoient  rendu 
leur  pavillôn  fi  fufpeél: , & les  Arabes  com- 
muniquèrent fi  rapidement  leur  a^nimofité 
contre  ces  conquérans  , qu’on  s’occupa  du 
foin  de  les  détruire.  On  leur  tendit  des  piè- 
ges, où  ils  tombèrent.  Plufieurs  d’entre  eux 
furent  maflacrés  , d’autres  mis  aux  fers.  Ce 
qui  put  échapper , regagna  les  vaifieaux , qui 
fe  fauvèrent  au  Malabar. 

Albuquerque  n’avoit  pas  attendu  cette 
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, violence , pour  fonger  à s’emparer  de  Malaca. 
Cependant  elle  dut  lui  être  agréable  , parce 
qu’elle  donnoit  à fbn  entreprife  un  air  de 
juftice,  propre  à diminuer  la  haine  qu’elle 
devoit  naturellement  attirer  au  nom  Portu- 
gais. Le  tems  auroit  afFoibli  une  imprefliorr 
qu’il  croyoit  lui  être  avantageufe  ; il  ne  dif- 
féra pas  d’un  inftant  fa  vengeance.  Cette 
aélivité  avoit  été  prévue  ; & il  trouva  , en 
arrivant  devant  la  place  , au  commencement 
de  1 5 1 1 , des  difpofitions  faites  pour  le  re-j 
cevoir. 

Un  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil 
formidable , enchaîna  pendant  quelques  jours 
la  valeui  du  général  chrétien.  Son  ami  Araûjo 
étoit  du  nombre  des  prifonniers  de  la  pre- 
mière expédition.  On  menaçoit  de  le  faire 
périr , au  moment  où  commenceroit  le  fiège. 
Abulquerque  étoit  fenfible , & il  étoit  arrêté 
par  le  danger  de  fon  ami , lorfqu’il  en  reçut 
ce  billet  ; Ne  penfe:^^  qu'à  la  gloire  & a l'avan-^ 
tagc  du  Portugal  ; fi  je  ne  puis  être  un  infini- 
ment de  votre  victoire,  que  je  ny  fois  pas  au 
moins  un  obfiacle.  La  place  fut  attaquée  & 
prife  , après  bien  des  combats  douteux  , 
fanglans  & opiniâtres.  On  y trouva  des  trér 
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fors  immenfes  , de  grands  magafins , tout  ce 

'qui  pouvoit  rendre  la  vie  délicieufe , & l’on 

/ 

y conftruilit  une  citadelle  , pour  garantir  la 
Habilité  de  la  conquête. 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à la 
poffelîion  de  la  ville  , ceux  des  habitans  , 
tous  feêlateurs  d’un  rnahométifme  fort  cor- 
rompu , qui  ne  voulurent  pas  fubir  le  nou- 
veau joug  , s’enfoncèrent  dans  les  terres  , 
ou  fe  répandirent  fur  la  côte.  En  perdant 
l’efprit  de  commerce  , ils  ont  repris  toute 
la  violence  de  leur  caraélère.  Ce  peuple  ne 
marche  jamais  fans  un  poignard  , qu’il  ap- 
pelle crid.  Il  femble  avoir  épuifé  toute  l’in- 
vention de  fon  génie  fanguinaire  , à forger 
cette  arme  meurtrière.  Rien  de  fi  dangereux, 
que  de  tels  hommes  avec  un  tel  inllrument. 
Embarqués  fur  un  vailTeau,  ils  poignardent 
tout  l’équipage  au  moment  de  la  plus  pro- 
fonde fécurité.  Depuis  qu’on  a connu  leur 
perfidie  , tous  les  Européens  ont  pris  la  pré- 
caution de  ne  pas  fe  fervir  de  Malais  pour  . 
matelots.  Mais  ces  barbares  enchérilfant  fur 
leurs  anciennes  mœurs  , où  le  fort  fe  faifoit 
iionneur  d’attaquer  le  foible , animés  aujour- 
d hui  par  une  fureur  inexplicable  de  périr  ou 

de 
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cïe  tuer , vont  avec  un  bateau  de  trente  hom^ 
mes  , aborder  nos  vaiffeaux , & quelquefois 
ils  les  enlèvent.  Sont-ils  repouffés  ; ce  n’eft 
pas  , du  moins  , fans  emporter  avec  eux  la 
confolation  de  s’être  abreuvés  de  fang. 

Un  peuple  à qui'la  nature  a donné  cette 
inflexibilité  de  courage  , peut  bien  être  ex- 
terminé , mais  non  fournis  par  la  force.  Il  n’y 
a que  l’humanité  , l’attrait  des  richelTes  ou 
de  la  liberté  , l’exemple  des  vertus  & de  la 
modération  , une  adminiftration  douce , qui 
puiflent  le  civilifer.  Il  faut  le  rendre  ou  le 
lailTer  à lui-même , avant  de  former  avec  lui 
des  liaifons  qu’il  repoulfe.  La  voie  de  la  con- 
quête feroit  , peut-être  , la  dernière  qu’il 
faudroit  tenter  ; elle  ne  feroit  qu’exalter  en 
lui  l’horreur  d’une  domination  étrangère , & 
qu’effaroucher  tous  les  fentimens  de  la  fo- 
ciabilité.  La  nature  a placé  certains  peuples 
au  milieu  de  la  mer  , comme  les  lions  dans 
les  déferts  , pour  être  libres.  Les  tempêtes  , 
les  fables  , les  forêts  , les  montagnes  & les 
cavernes  , font  l’afyle  & les  remparts  de  tous 
les  êtres  indépendans.  Malheur  aux  nations 
policées  , qui  voudront  s’élever  contre  les 
forces  & les  droits  des  peuples  infulaires  ôc 
Tome  I,  M 
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faiivages  I Elles  deviendront  cruelles  & bar- 
bares fans  fruit  ; elles  femeront  la  haine  dans 
la  dévallation  , & ne  recueilleront  que  l’op- 
probre & la  vengeance. 

Après  la  prife  de  Malaca,  les  rois  de  Siam," 
de  Pégu  , plufieurs  autres  , confternés  d’une 
victoire  h fatale  à leur  indépendance  , en- 
voyèrent à Albuquerque  des  ambalfadeurs 
pour  le  féliciter , lui  offrir  leur  commerce  , 
& lui  demander  l’alliance  du  Portugal. 

Dans  ces  circonftances  , une  efcadre  dé- 
tachée de  la  grande  flotte  , prit  la  route  des 
Moluques.  Ces  iûes  , fituées  près  du  cercle 
équinoxial  dans  l’Océan  Indien  , font , en  y 
comprenant , comme  on  le  fait  communé- 
ment , celles  de  Banda  , au  nombre  de  dix, 
La  plus  grande  n’a  pas  douze  lieues  de  cir- 
cuit , & les  autres  en  ont  beaucoup  moins. 

Cet  archipel  paroît  avoir  été  vomi  par  la 
mer.  On  le  croiroit  avec  fondement  l’ouvrage 
de  quelque  feu  fouterrein.  Des  monts  or- 
gueilleux , dont  lu  cime  fe  perd  dans  les 
nues';  des  rochers  énormes , entaffés  les  uns 
fur  les  autres  ; des  cavernes  hideufes  & pro- 
fondes ; des  torrens  qui  fe  précipitent  avec 
une  violence  extrême  des  volcans , annon- 
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çant  fans  ceffe  une  deftrudi-ion  prochaine  ; im 
pareil  cahos  fait  naître  cette  idée , ou  lui  prête 
de  la  force. 

On  ignore  comment  ces  ifles  furent  d’a- 
bord peuplées  : mais  il  paroît  prouvé  que 
les  J^ivanois  & les  Malais  leur  ont  donné 
fucceffivement  des  loix.  Leurs  habitans 
étoient , au  commencement  du  feizième  fiè- 
cle , des  efpèces  de  fauvages , dont  les  chefs 
quoique  décorés  du  nom  de  rois , n’avoient 
qu’une  autorité  bornée  , & tout-à-fait  dé- 
pendante des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils 
avoient  ajouté , depuis  peu , les  fuperftitions 
dumahométifme  à celles  du  paganifme , qu’ils 
avoient  long-tems  profeffé.  Leur  parefleétoit 
exceffive.  La  chalTe  & la  pêche  étoient  leur 
occupation  unique  , & ils  ne  connoiflbient 
aucune  efpèce  de  culture.  Cette  inaftion 
étoit  favorifée  par  les  relTources  que  leur 
fourniffoit  le  cocotier. 

Le  cocotier  , naturel  dans  prefque  toutes 
les  régions  de  l’Inde  , eft  un  arbre  d’une  très- 
belle  forme  , qui  s’élève  à la  hauteur  de 
quarante  & plus  communément  de  foixante 
pieds.  Il  tient  à la  terre  par  un  grand  nombre 
de  racines  menues  & fibreufes.  Son  tronc  ^ 
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légèrement  courbé  vers  la  bafe  , eft  droit 
dans  le  relie  de  fa  longueur , d’une  forme 
cylindrique  , d’une  grolTeur  médiocre  , mar- 
qué de  plulieurs  inégalités  circulaires  , for- 
mées par  la  bafe  des  feuilles  qui  font  tom- 
bées. Son  bois  léger  & fpongieux  ne  peut 
être  employé  , ni  dans  la  conllruélion  des 
navires , ni  dans  aucun  édifice  folide  ; & les 
bateaux  formés  de  ce  bois  , font  fragiles  & 
de  peu  de  durée.  La  tête  du  cocotier  fe  cou- 
ronne de  dix  ou  douze  feuilles  ailées , rétré- 
cies vers  le  fommet , fort  larges  à leur  origine , 
& couvertes  dans  leur  premier  âge  d’un 
réfeau  particulier  dont  on  fait  des  tamis.  Leur 
côte  principale  , longue  de  douze  pieds  , ell 
profondément  fillonnée  fur  la  furface  inté- 
rieure. On  forme  avec  ces  feuilles  les  toits 
des  maifons  ; on  en  fait  des  parafais  , des 
voiles  , des  filets  pour  la  pêche  ; les  plus 
jeunes  même  peuvent  être  fubflituées  au 
papier , & recevoir  l’imprefîion  des  caraélères 
tracés,  avec  un  flylet.  Du  milieu  de  cette 
touffe  , s’élève  une  fpathe  ou  enveloppe 
jépaiffe , membraneufe , roulée  fur  elle-même, 
renflée  dans  fon  milieu , & terminée  en  pointe. 
Lorfqu’elle  efl  parvenue  à une  groffeur  dé- 
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terminée  , elle  s’ouvre  d’un  côté  & laiffe 
appercevoir  un  panicule  fort  conlidérable  , 
dont  chaque  rameau  porte  deux  fleurs  fe- 
melles & un  plus  grand  nombre  de  fleurs 
mâles.  Celles-ci  ont  uii  calice  à fix  divifions 
profondes  & autant  d’étamines  ; dans  celles- 
là  , les  étamines  font  remplacées  par  un 
piftil , qui  devient  un  fruit  de  forme  ovale , 
légèrement  triangulaire , & de  plus  d’un  demi- 
pied  de  diamètre.  L’alfemblage  de  plufieurs 
fruits  tenant  à un  même  panicule , fe  nomme 
régime.  Le  même  arbre  donne  fucceflivement 
plufieurs  régimes  dans  une  feule  année. 

Ce  fruit  a une  écorce  fîlandreufe  , épailTe 
de  trois  doigts  , connu  fous  le  nom  de  caire , 
dont  on  fabrique  quelques  étoiles  groflières 
& des  cordages  pour  les  vailTeaux.  Elle  re- 
couvre" une  noix  fort  dure  , de  la  grolTeur 
& de  la  forme  d’un  petit  melon , percée  de 
trois  trous  à l’une  de  fes  extrémités  , propre 
à faire  de  petits  vafes  & des  Uitenliles  de 
ménage.  La  pulpe  qui  tapilfe  l’intérieur  de 
cette  noix  , fournit  une  nourriture  très- 
faine  , dont  on  exprime  au  preflbir  une  huile 
qui  efl:  fort  douce  dans  fa  nouveaiité , & d un 
grand  ufage  aux  Indes.  Elle  contraéle  de 
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ramertiime  en  vieilliffant , & alors  elle  n’eft 
bonne  qu’à  brûler.  Le  marc  qui  refie  dans  le 
preffoir  , fert  à nourrir  les  befliaux  , la  vo- 
laille , & même  le  bas  peuple  dans  des  teins 
de  difette.  Le  centre  de  la  noix  efl  rempli 
d’une  eau  claire , rafraîchiffante , légèrement 
fucrée  , qui  fert  à défaltérer  le  cultivateur  & 
le  voyageur.  Dans  les  fruits  anciens  , cette 
eau  fe  difîipe , &fait  place  à une  amande  qui 
remplit  bientôt  toute  la  cavité  , & devient 
propre  à la  germination.  On  trouve  quel- 
quefois dans  fon  intérieur  une  concrétion 
pierreufe  , à laquelle  les  Indiens  attachent 
de  grandes  vertus  ; ils  la  regardent  comme 
le  gage  d’un  heureux  fuccès  , & ne  manquent 
guère  de  s’en  munir  dans  leurs  entreprifes. 

Les  avantages  qui  viennent  d’être  rappor- 
tés , ne  font  pas  les  feuls  que  procure  le 
cocotier.  Si  l’on  coupe  la  pointe  des  bour- 
geons de  fleurs  avant  leur  parfait  dévelop- 
pement , il  en  découle  une  liqueur  blanche , 
qui  efl  reçue  dans  un  vafe  attaché  à leur 
extrémité.  Bue  dans  fa  nouveauté  , elle  efl 
douce.  C’efl  la  manne  du  défert.  Qui  fait 
même  fi  l’idée  de  celle-ci  n’a 'pas  été  prife 
dans  les  livres  plus  Orientaux  que  ceux  de 
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fArabie  ou  de  l’Égypte  ? L’Inde  eft  , dit-on , 
le  berceau  de  beaucoup  de  fables  , d’allé- 
gories , de  religions.  Les  curiolités  de  la 
nature  font  une  fource  féconde  pour  l’im- 
pofture  ; elle  convertit  des  phénomènes 
finguliers  en  prodiges.  L’hifloire  naturelle 
^ d’un  pays  devient  furnaturelle  dans  un  autre. 
Les  faits  , comme  les  plantes  , s’altèrent  en 
s’éloignant  de  leur  origine.  Les  vérités  fe 
changent  en  erreurs  ; & la  diftance  des  tems 
& des  lieux  faifant  difparoître  les  caufes  oc- 
cafionnelles  des  fauffes  opinions  , donne  aux 
menfonges  populaires  un  droit  imprefcripti- 
ble  fur  la  confiance  des  ignorans  & fur  le 
filence  des  favans.  Les  uns  n’ofent  douter  , 
les  autres  n’ofent  difputer. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  rapports  qu’il  peut 
y avoir  entre  la  nourriture  des  Ifraélites  & 
la  boiflbn  des  Indiens  , fi  la  liqueur  du  co- 
cotier ne  s’évanouit  pas  au  foleil  comme  la 
manne  , elle  ne  tarde  pas  à s’aigrir  & à fe 
convertir  en  un  vinaigre  utile.  Difiillée  dans 
fa  plus  grande  force  , elle  donne  une  eau- 
de-vie  très-fpiritueufe  ;&  en  la  faifant  bouil- 
lir avec  un  peu  de  chaux  vive  , on  en  tire 
' du  fucre  de  médiocre  qualité.  Les  bourgeons 
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qui  donnent  cette  liqueur  , avortent  né-i 
ceffairement  , & ne  fe  développent  plus , 
parce  qu’ils  ont  perdu  la  matière  qui  de  voit 
fervir  à la  formation  & à l’accroifTement  des 
fruits. 

Indépendamment  du  cocotier,  les  Molu- 
ques  avoientune  efpèce  particulière  de  pal- 
. mier , qu’on  nomme  fagou.  Cet  arbre , com- 
mun dans  les  forêts  de  ces  ifles  , diifère  du 
précédent  par  fes  feuilles  plus  longues  , par 
fon  tronc  beaucoup  moins  élevé  , par  fes 
fruits  plus  petits.  Sa  végétation  eft  d’abord 
fort  lente.  Dans  les  commencemens  , c’eft  un 
arbriffeau  garni  d’épines  , qui  rendent  fon 
approche  difficile.  Mais  dès  que  fa  tige  eft 
formée  , elle  s’élève  en  peu  de  tems  à la 
hauteur  de  trente  pieds  fur  environ  fix  de 
circonférence  , & perd  infenfiblement  fes 
épines.  Son  écorce  eft , épaifte  d’un  pouce. 
Tout  l’intérieur  eft  rempli  d’une  moelle  qui 
fe  réduit  en  farine.  L’arbre  qui  femble  ne 
croître  que  pour  les  befoins  de  l’homme  , 
lui  indique  cette  farine  par  une  pouffière 
fine  & blanche  , dont  fe  couvre  la  feuille. 
C’eft  une  marque  certaine  de  la  maturité  du 
fagou.  Les  Indiens  coupent  alors  cet  arbre 
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par  le  pied , fans  s’embarraffer  des  fruits  dont 
ils  ne  font  aucun  cas  ; & ils  le  dépècent  en 
tronçons , pour  en  tirer  la  moelle  ou  la  farine 
qu’ils  renferment.  Après  que  cette  fubftance 
a été  délayée  dans  l’eau , 011  la  coule  à tra- 
vers une  efpèce  de  tamis , qui  retient  les 
parties  les  plus  grolîières.  *Ce  qui  a paffé  eft 
jetté  dans  des  moules  de  terre  , où  la  pâte 
fèche  & durcit  pour  des  années  entières.  On» 
mange  le  fagou  fimplement  délayé  avec  de 
l’eau,  bouilli  ou  converti  en  pain.  L’humanité 
des  Indiens  réferve  la  fleur  de  cette  farine 
aux  vieillards  & aux  malades.  Elle  efl  quel- 
quefois réduite  en  une  gelée  blanche  & très-' 
délicate. 

Un  peuple  fobre  , indépendant  , ennemi 
du  travail , avoit  vécu  des  fiècles  avec  la 
farine  de  fagou  & l’eau  du  cocotier  , quand 
les  Chinois  , ayant  abordé  par  hafard  aux- 
Moluques  dans  le  moyen  âge  , y décou- 
vrirent le  girofle  & la  mufcade  ^ deux  épi- 
ceries précieufcs  que  les  anciens  n’avoient 
pas  connues.  Le  goût  en  fut  bientôt  répandu 
aux  Indes  , d’où  il  pafTa  en  Perfe  & en  Eu- 
rope. Les  Arabes  , qui  tenoient  alors  dans 
leurs  mains  prefque  tout  le  commerce  de 
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i’Univers , n’en  négligèrent  pas  une  ii  riche 
portion.  Ils  le  jettèrent  en  foule  vers  ces 
illes  devenues  célèbres  , & ils  s’en  étoient 
approprié  les  produèlions  , lorfque  les  Por- 
tugais qui  les  pourfuivoient  par-tout  , vin- 
rent leur  arracher  cette  branche  de  leur  in- 
duftrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  faire 
échouer  ces  conquérans  , n’empêchèrent  pas 
qu’on  ne  confentît  à leur  laillér  bâtir  un  fort. 
Dès  ce  moment  la  cour  de  Lisbonne  mit  les 
Moluques  au  nombre  de  fes  provinces  , & 
elles  ne  tardèrent  pas , en  effet , à le  devenir. 

Tandis  que  les  lieutenans  d’Albuquerque 
enrichilfoient  leur  patrie  de  produélions  uni- 
ques , ce  général  achevoit  de  foiimettre  le 
Malabar , cpii  avoit  voulu  profiter  de  fon 
abfence  pour  recouvrer  quelque  liberté. 
Tranquille  , après  fes  nouveaux  fuccès , dans 
le  centre  de  fes  conquêtes  , il  réprima  la 
licence  des  Portugais  ; il  rétablit  l’ordre  dans 
toutes  les  colonies  ; il  affermit  la  difcipline 
militaire  , & fe  montra  aêfif , prévoyant , 
fage  , jufle  , humain  , défintéreffé.  L’idée  de 
fes  vertus  avoit  fait  une  imprefîion  fi  pro- 
fonde fur  l’efprit  des  Indiens  , que  , long- 
tems  après  fa  mort , ils  alloient  à fon  tom- 
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beau  , pour  lui  demander  jiiftice  des  vexa- 
tions de  fes  fucceffeurs.  Il  mourut  à Goa  en 
1515  , fans  richelTes  , & dans  la  difgrace 
d'Emmanuel , auquel  on  Tavoit  rendu  fufpeâ:. 

Si  l’on  doit  être  étonné  du  nombre  de  fes  XVIII. 
viéloires  & de  la  rapidité  de  fes  conquêtes , de 

quel  droit  n’ont  pas  à notre  admiration  , les  énergie  des 
hommes  intrépides  auxquels  il  avoit  l’hon-  Portugais, 
neur  de  commander?  Avoit-on  vu  jufqu’alors 
une  nation  avec  fi  peu  de  puilfance  , faire 
de  fl  grandes  chofes  ? Il  n’y  avoit  pas  qua- 
rante mille  Portugais  fous  les  armes  , & ils 
faifoient  trembler  l’empire  de  Maroc,  tous 
les  barbares  d’Afrique  , les  Mammelus  , les 
Arabes  & tout  l’Orient , depuis  l’ifle  d’Or- 
muz  jufqu’à  la  Chine.  Ils  n’étoient  pas  un 
contre  cent  ; & ils  attaquoient  des  troupes , 
qui , fouvent  avec  des  armes  égales  , difpu- 
toient  leurs  biens  & leur  vie  jufqu’à  l’extré- 
mité. Quels  hommes  dévoient  donc  être 
alors  les  Portugais , & quels  relforts  extraor- 
dinaires en  avoient  fait  un  peuple  de  héros  ? 

Il  y avoit  près  d’un  fiècle  qu’ils  combat- 
toient  contre  les  Maures  , lorfqiie  le  comte 
Henri,  de  la  maifon  de  Bourgogne,  débarqua 
en  Portugal  avec  plufieurs  chevaliers  Fran-, 
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cois  , dans  le  deffein  d’aller  faire  la  guerre 
en  Caftille  fous  le  célèbre  Cid , dont  la  ré- 
putation les  avoit  attirés.  Les  Portugais  les 
invitèrent  à les  féconder  contre  les  infidèles  ; 
les  chevaliers  y confentirent , & la  plupart 
même  s’établirent  en  Portugal.  L’inftitution 
de  la  chevalerie  , une  de  celles  qui  ont  le 
plus  élevé  la  nature  humaine  ; cet  amour 
de  la  gloire  fubflitué  à celui  de  la  patrie  ; 
cet  efprit  épuré  de  la  lie  des  fiècles  barbares, 
né  des  vices  même  du  gouvernement  féodal , 
pour  en  réparer  ou  tempérer  les  maux  ; la 
chevalerie  reparut  alors  fur  les  bords  du 
Tage,  avec  tout  l’éclat  qu’elle  avoit  eu  dans 
fa  naiffance  en  France  & en  Angleterre.  Les 
rois  cherchèrent  à la  conferver  , à l’éten- 
dre , par  rétabliffement  de  pliifieurs  ordres 
formés  fur  le  modèle  des  anciens  , & dont 
Fefprit  étoit  le  même  ; c’eft-à-dire  , un 
mélange  d’héroïfme  , de  galanterie  & de  dé- 
votion. 

Les  rois  élevoient  encore  Pefprit-de  la 
nation , par  la  forte  d’égalité  avec  laquelle 
ils  traitoient  la  noble’ffe  , & par  les  limites 
qu’ils  donnèrent  eux-mêmes  à leur  autorité, 
lis  affembloient  fouvent  les  états-généraux , 
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fans  lefquels  il  n’y  a point  proprement  de 
nation.  Ce  fut  de  ces  états  , qu’Alplionfe 
reçut  le  fceptre  après  la  prife  de  Lisbonne. 

Ce  fut  avec  eux  , que  fes  fucceffeurs  don- 
nèrent long-tems  des  loix.*  Plufieurs  de  ces 
loix  étoient  propres  à infpirer  l’amour  des 
grandes  chofes.  La  noblefle  étoit  accordée  à 
des  fervices  de  diftinélion  à celui  qui  avoif 
tué  ou  pris  un  général  ennemi , ou  fon 
écuyer  ; à celui  qui  , prifonnier  chez  les 
Maures  , avoit  refufé  de  racheter  fa  liberté  ■ 
par  le  facrifice  de  fa  religion.  On  ôtoit  la 
noblelTe  à quiconque  infultoit  une  femme, 
rendoit  un  faux  témoignage  , manquoit  de 
fidélité  , ou  dégidfoit  la  vérité  au  roi.  Si  cet 
ufage  a cefle , ell-ce  la  faute  des  fujets  qui 
n’ont  pas  ofé  dire  la  vérité  aux  fouverains , 
ou  la  faute  des  fouverains  qui  n’ont  pas  voulu 
l’entendre  ? 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoient  fou- 
tenues  pour  défendre  leurs  biens  & leur  li- 
berté , étoient  en  même-tems  des  guerres  de 
religion.  Ils  étoient  remplis  de  ce  fanatifme 
féroce  , mais  brillant , que  les  papes  avoient 
répandu  dans  le  tems  des  croifades.  Les  Por- 
tugais étoient  donc  des  chevaliers  armés  pour  ^ 
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leurs  biens , leurs  femmes  , leurs  enfans  , & 
pouf  leurs  rois , chevaliers  comme  eux.  C’é- 
toient  encore  des  croifés  qui  , défendant  le 
chriftianifme , combattoient  pour  leur  patrie. 
Ajoutez  qu’ils  étoient  une  petite  nation,  une 
puiffance  très-bornée  : or  ce  n’ell  guère  que 
dans  les  petits  états  , fouvent  en  danger , 
qu’on  fent  pour  la  patrie  un  enthoufiafme  , 
que  n’ont  jamais  connu  les  grands  peuples 
qui  jouiffent  de  plus  de  fécurité. 

Les  principes  d’adivité , de  force  , d’élé- 
vation, de  grandeur,  qui  étoient  réunis  à la 
fois  dans  cette  nation,  ne  fe  perdirent  pas 
après  l’expiihion  des  Maures.  On  pourfuivit 
ces  ennemis  de  l’état  & de  la  foi , jufqu’en 
Afrique.  On  eut  quelques  guerres  contre  les 
rois  de  Caftille  & de  Leon.  Enfin  , pendant 
les  tems  qui  précédèrent  les  expéditions  de 
l’Inde , la  nobleffe  , éloignée  des  villes  & de 
la  cour , confervoit  dans  fes  châteaux  les 
portraits  & les  vertus  de  fes  pères. 

Dès  qu’il  fut  queftion  de  tenter  des  con- 
quêtes en  Afrique  & en  Afie , une  pafîion 
nouvelle  s’unit  à tous  les  refforts  dont  nous 
venons  de  parler,  pour  ajouter  encore  de  la 
force  au  génie  des  Portugais,  Cette  paffion^ 
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■qui  clevoit  cfabord  exalter  toutes  les  autres  , 
mais  anéantir  bientôt  leur  principe  géné- 
reux, fut  la  cupidité.  Ils  partirent  en  foule 
pour  aller  s’enrichir , fervir  l’état  & faire  dés 
converfions.  Ils  parurent  dans  l’Inde  plus 
que  des  hommes  , jufqu’à  la  mort  d’Albu- 
querque.  Alors  les  richeffes , qui  étoient 
l’objet  & le  fruit  de  leurs  conquêtes  , cor- 
rompirent tout.  Les  pallions  nobles  firent 
place  au  luxe  & aux  jouifiances  , qui  ne 
manquent  jamais  d’énerver  les  forces  du 
corps  & les  vertus  de  l’ame.  La  foiblefie  des 
fuccefl'eurs  du  grand  Emmanuel,  les  hommes 
médiocres  qu’il  choifit  lui-même  pour  vice- 
rois  des  Indes,  firent  dégénérer  peu- à-peu 
les  Portugais. 

Cependant  Lopès-Soarez,  qui  prit  la  place 
d’Albuquerque , fuccédaà  fes  projets.  Il  abolit 
une  coutume  barbare  , établie  dans  le  pays 
de  Travancor , près  de  Calicut.  Ces  peuples 
confultoient  des  forciers  fur  la  defiinée  de 
leurs  enfans.  Si  les  devins  promettoient  à ces 
enfans  une  defiinée  heureufe , on  les  laiflbit 
vivre  ; s’ils  les  menaçoientde  quelques  grands 
malheurs , on  les  égoçgeoit.  Soarez  fit  con- 
server ces  enfans.  Il  eut  à lutter  quelque 
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Arrivée  des 
Portugais  à 
la  Chine. 
Idée  géné^ 
raie  de  cet 
empire. 
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tems  contre  les  moiivemens  dont  fa  nation 
.étoit  menacée  aux  Indes*  Lorfqu’il  flit  dé- 
livré de  cette  inquiétude , il  ne  fongea  plus 
qu’à  s’ouvrir  la  route  de  la  Chine. 

Le  grand  Albuquerque  en  avoit  formé  le 
delTein.  Il  avoit  rencontré  à Maîaea  des  vaif- 
feaux  & des  négocians  Chinois;  & il  avoit 
pris  la  plus  haute  idée  d’une  nation,  dont 
les  derniers  matelots  avoient  plus  de  poli- 
teffe  , d’attachement  aux  bienféances  , de 
douceur  & d’humanité , qu’il  n’y  en  avoit 
alors  en  Europe  dans  la  nobleffe  même.  Il 
invita  les  Chinois  à continuer  leur  commerce 
dans  Malaca.  Il  apprit  d’eux  des  détails  fur 
la  puiffance , la  richelfe , les  mœurs  de  leur 
vafte  empire , & il  fît  part  de  fes  découvertes 
à la  cour  de  Portugal. 

On  n’avoit  aucune  idée  , en  Europe , de 
la  nation  Chinoife.  Le  Vénitien  Marc-Paul, 
qui  avoit  fait  par  terre  le  voyage  de  la  Chine , 
en  avoit  donné  une  relation  qui  avoit  paflé 
pour  fabuleufe.  Elle  étoit  conforme  , ce- 
pendant , à ce  que  manda  depuis  Albuquer^r 
que.  On  ajouta  fol  au  témoignage  de  ce  ca- 
pitaine ; on  crut  ce  qu’il  difoit  du  riche  com- 
merce qu’on  pourroit  faire  dans  cette  contrée. 

Une 
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Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1518, 
pour  y porter  un  ambaffadeur.  Quand  elle  fut 
arrivée  aux  ides  voidnes  de  Canton,  elle  ne 
tarda  pas  à être  entourée  de  navires  Chinois , 
qui  tinrent  la  reconnoître.  Ferdinand  d’An- 
dreade , qui  en  étoit  le  chef,  ne  fe  mit  point 
en  défenfe  : il  laiffa  vifiter  fes  vaiffeaux  ; il 
fit  part  aux  mandarins  qui  commandoient  à 
Canton  du  fujet  de  fon  arrivée , & il  leur 
remit  rambalTadeur , qui  dit  conduit  à Pékin. 

Cet  ambaffadeur  rencontroit  dans  fa  route 
des  merveilles,  qui  Fétonnoient  à tout  mo- 
ment. La  grandeur  des  villes  ; la  multitude 
des  villages  ; la  quantité  des  canaux , dont 
les  uns  font  navigables  & traverfent  l’empire , 
& les  autres  contribuent  à la  fertilité  des 
terres  ; Fart  de  cultiver  ces  terres  ; l’abon- 
dance & la  variété  de  leurs  prodiiêlions  ; 
l’extérieur  fage  & doux  des  peuples  ; ce 
commerce  continuel  de  bons  offices  , dont 
les  campagnes , les  grands  chemins  donnent  le 
fpeêlacle;  le  bon  ordre  au  milieu  d’un  peuple 
innombrable , que  Finduftrie  entretient  dans 
une  agitation  très-vive  : tout  cela  dut  furpren- 
dre  Fambaffadeur  Portugais , accoutumé  aux 
mœurs  barbares  & ridicules  de  l’Europe. 

Toms,  /.  N 


XX. 
Etat  de  la 
Chine  , fé- 
lon fes  pa- 
négyriftes. 
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Arrêtons-nous  fiir  ce  peuple,  û diverfe- 
ment  jugé  par  les  Européens.  Au  tableau 
qu’en  ont  tracé  fes  panégyriftes,  oppofons 
celui  qui  vient  de  fes,  détraéleurs.  Peiu-être 
fbrtira-t-il  de  ce  contralle  quelque  lumière 
propre  à rapprocher  les  opinions. 

L’hiftoire  d’une  nation  h bien  policée  , 
difent  fes  partifans,  eft  proprement  l’hiftoire 
des  hommes  ; tout  le  relie  de  la  terre  ell  une 
image  du  cahos  où  étoit  la  matière  avant  la 
formation  du  monde.  C’eft  par  une  con- 
tinuité de  deftruèlions  que  la  fociété  s’eft 
elTayée  à l’ordre , à l’harmonie.  Les  états  & 
les  peuples  y font  nés  les  uns  des  autres 
comme  les  individus  ; avec  cette  différence , 
que  dans  les  familles  la  nature  pourvoit  à la 
mort  des  uns,  à la  naiffance  des  autres,  par 
des  voies  confiantes  & régulières.  Mais  dans 
les  états , la  fociété  trouble  & rompt  cette 
I6i  par  un  défordre  où  l’on  voit , tantôt  les 
anciennes  monarchies  étouffer  au  berceau  les 
républiques  naiffantes , & tantôt  un  peuple 
informe  & fauvage,  engloutir  dans  fes  irrup- 
tions une  foule  d’états  brifés  & démembrés. 

- La  Chine  a réfiflé  feule  à cette  fatalité . Cet 
«mpire , borné  au  Nord  parlaTartarie  Ruffe, 
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au  Midi  par  les  Indes  , à TOccident  par  le 
Thibet  , à l’Orient  par  l’Océan  ; embrafle 
prefqiie  toute  l’extrémité  orientale  du  con- 
tinent de  l’Afie.  Son  circuit  eft  de  plus  de 
dix-huit  cens  lieues.  On  lui  donne  une  durée 
fuivie  de  quatre  mille  ans , & cette  antiquité 
n’a  rien  de  l’urprenant.  C’efl  la  guerre  , le  fa- 
natifme  , le  malheur  de  notre  fituation , qu’il 
faut  acculer  de  la  brièveté  de  notre  hiftoire 
& de  la  petitelTe  de  nos  nations,  qui  fe  font 
fuccédées  & détruites  avec  rapidité.  Mais 
les  Chinois  , enfermés  & garantis  de  tous 
côtés  par  les  eaux  & les  déferts  , ont  pu 
comme  l’ancienne  Égypte  , former  un  état 
durable.  Dès  que  leurs  côtes  & le  milieu  de 
leur  continent  ont  été  peuplés  & cultivés  ; 
tout  ce  qui  environnoit  ces  heureux  habi- 
tans  a dû  fe  réunir  à eux  comme  à un  centre 
d’attraâion  ; & les  petites  peuplades  errantes 
ou  cantonnées , ont  dû  s’attacher  de  proche 
en  proche  à une  nation  qui  ne  parle  prefque 
jamais  des  conquêtes  qu’elle  a faites , mais  des 
guerres  qu’elle  a fouffertes  ; plus  heureufe 
d’avoir  policé  fes  vainqueurs , que  li  elle 
eût  détruit  fes  ennemis. 

Une  région  ü anciennement  policée  , doit 

N i 
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porter  par-tout  les  traces  antiques  Sc  pro- 
fondes de  rinduftrie.  Les  plaines  en  ont  été 
unies  autant  qu’il  étoit  polfible.  La  plupart 
n’ont  confervé  que  la  pente  qu’exigeoit  la 
facilité  des  arrofemens , regardés , avec  rai- 
fon  comme  un  des  plus  grands  moyens  de 
l’agriculture.  On  n’y  voit  que  peu  d’arbres , 
même  utiles , parce  que  les  fruits  dérobe- 
roient  trop  de  fuc  aux  grains.  Com.ment  y 
trouveroit-on  ces  jardins  remplis  de  fleurs, 
de  gazons  , de  bofquets  , de  jets  - d’eau  , 
dont  la  vue  , propre  à réjouir  des  fpedateurs 
oififs  , femble  interdite  au  peuple  & cachée  à 
fes  yeux  , comme  fi  l’on  craignoit  de  lui 
montrer  un  larcin  fait  à fa  fubflflance  ? La 
terre  n’y  efl:  pas  furchargée  de  ces  parcs  , de 
ces  forêts  immenfes  qui  fournilTent  moins  de 
bois  aux  befoins  de  l’homme , qu’ils  ne  détrui- 
fent  de  guérets  & de  moiflfons  en  faveur  des 
bêtes  qu’on  y enferme  pour  le  plaifir  des 
grands  & le  défefpoir . du  laboureur.  A la 
Chine  , le  charme  des  maifons  de  campagne 
fe  réduit  à une  fituation  heureufe  ; à des 
cultures  agréablement  diverflfiées  ; à des  ar- 
bres irrégulièrement  plantés  ; à quelques 
tnonceaux  d’une  pierre  poreufe , qu’on  pren- 
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flroit  de  loin  pour  des  rochers  ou  pour  des 
montagnes. 

Les  coteaux  font  généralement  coupés  en 
terralTes , foutenues  par  des  murailles  fèches. 
On  y reçoit  les  pluies  & les  fources  dans  des 
réfervoirs  pratiqués  avec  intelligence.  Sou- 
vent même  les  canaux  & les  rivières  qui 
baignent  le  pied  d’une  colline  , en  arrofent 
la  cime  & la  pente , par  un  effet  de  cette  in- 
cluftrie  qui , fimplifîant  & multipliant  les  ma- 
chines , a diminué  le  travail  des  bras , & fait 
avec  deux  hommes  ce  que  mille  ne  favent 
point  faire  ailleurs.  Ces  hauteurs  donnent  or- 
dinairement par  an  trois  récoltes.  A une  ef- 
pèce  de  radis  qui  fournit  de  l’huile  , fuccèdfe 
le  coton , qui , lui  - même , eft  remplacé  par 
des  patates.  Cet  ordre  de  culture  n’eft  pas 
invariable  , mais  il  efl  commun. 

On  voit  fur  la  plupart  des  montagnes  , qui 
refufent  de  la  nourriture  aux  hommes  , des 
arbres  néceffaires  pour  la  charpente  des 
édifices  , pour  la  conffruêlion  des  vaiffeaux. 
Plufieurs  renferment  des  mines  de  fer  , d’é- 
tain , de  cuivre  , proportionnées  aux  befoins 
de  l’empire.  Celles  d’or  ont  été  abandonnées  ; 
foit  qu’elles  ne  fe  foient  pas  trouvées  aifez 
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abondantes  pour  payer  les  travaux  qu’elles 
exigeoient  ; foit  que  les  parties  que  les  tor- 
rens  en  détachent  , aient  été  jugées  fut- 
fifantes  pour  tous  les  échanges. 

La  mer  qui  change]  de  bords  comme  les 
rivières  de  lit , mais  dans  des  efpaces  de  tems 
proportionnés  aux  maffes  d’eau  ; la  mer  qui 
fait  un  pas  en  dix  fiècles  , mais  dont  chaque 
pas  fait  cent  révolutions  fur  le  globe  , cou- 
vroit  autrefois  les  fables  qui  forment  au- 
jourd’hui le  Nankin  & le  Tche-Kiang.  Ce 
font  les  plus  belles  provinces  de  l’empire. 
Les  Chinois  ont  repouffé , contenu , maîtrifé 
l’Océan  , comme  les  Égyptiens  domptèrent 
le  Nil.  Ils  ont  rejoint  au  Continent  des  terres 
que  les  eaux  en  avoient  féparées.  Ces  peu- 
ples oppofent  à l’aélion  de  l’Univers,  la 
réaûion  de  l’induflrie  ; & tandis  que  les  na- 
tions les  plus  célèbres  ont  fécondé  , par  la 
fureur  des  conquêtes , les  mains  dévorantes 
du  tems  dans  la  dévaluation  du  globe , ils 
combattent  & retardent  les  progrès  fuccelîifs 
de  la  deftruâion  univerfelle  , par  des  efforts 
qui  paroîtroient  furnaturels , s’ils  n’étoienf 
continuels  & fenfibles. 

A la  culture  de  la  terre , cette  nation 
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ajoute , pour  ainfi  dire  , la  culture  des  eaux.. 
Du  fein  des  rivières  , qui  , communiquant 
entre  elles  par  des  canaux , coulent  le  long  de 
la  plupart  des  villes  , on  voit  s’élever  des 
cités  flottantes,  formées  du  concours  d’une 
infinité  de  bateaux  remplis  d’un  peuple  qui  ne, 
vit  que  lur  les  eaux , & ne  s’occupe  que  de 
la  pêche.  L’Océan,  lui-même  , eft  couvert 
& fillonné  de  milliers  de  barques , dont  les 
mâts  refîemblent  de  loin  à des  forêts  mou- 
vantes. Anfon  reproche  aux  pêcheurs  , éta- 
blis fur  ces  bâtimens  , de  ne  s’être  pas  dif- 
traits  un  moment  de  leur  travail  pour  con- 
fidérer  fon  vaiffeau , le  plus  grand  qui  jamais 
eût  mouillé  dans  ces  parages.  Mais  cette  iii- 
fenfibiiité  pour  une  chofe  qui  paroifToit 
inutile  aux  matelots  Chinois  , quoiqu’elle 
ne  fut  pas  étrangère  à leur  profeflion , prouve 
peut-être  le  bonheur  d’un  peuple  qui  compte 
pour  tout  l’occupation  , Sa  la  curiofité  pour 
rien. 

Les  cultures  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
tout  l’empire.  Elles  varient  fuivant  la  nature 
des  terreins  & la  diverlité  des  climats.  Dans 
les  provinces  bafTes  & méridionales  , on  de- 
mande à la  terre  un  riz  qui  efl  continuelle- 
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ment  fubmergé , qui  devient  fort  gros , Sï 
qu’on  récolte  deux  fois  chaque  année.  Sur 
les  lieux  élevés  & fecs  de  l’intérieur  du  pays  , 
le  fol  produit  un  riz  qui  a moins  de  volume, 
moins  de  goût , moins  de  fubiftance , & qui 
ne  récompenfe  qu’une  fois  l’an  les  travaux 
du  laboureur.  Au  Nord,  on  trouve  tous  les 
grains  qui  nourriffent  les  peuples  de  l’Eu- 
rope : ils  y font  aufîi  abondans  & d’aufli 
bonne  qualité  que  dans  nos  plus  fertiles  con- 
trées. D’une  extrémité  de  la  Chine  à l’autre, 
l’on  voit  une  grande  abondance  de  légumes. 
Cependant  ils  font  plus  multipliés  au  Sud  , 
où , avec  le  poilTon , ils  tiennent  lieu  au  peuple 
de  la  viande , dont  l’ufage  eft  général  dans 
d’autres  provinces.  Mais,  ce  qu’on  connoît, 
ce  qu’on  pratique  univerfellement  , c’eft 
l’amélioration  des  terres.  Tout  engrais  eft 
confervé , tout  engrais  eft  mis  à profit  avec 
la  vigilance  la  plus  éclairée  ; & ce  qui  fort 
de  la  terre  féconde  y rentre  pour  la  féconder 
encore.  Ce  grand  fyftême  de  la  nature,  qui 
fe  reproduit  de  fes  débris,  eft  mieux  entendu, 
mieux  fuivi  à la  Chine  que  dans  tous  les 
autres  pays  du  monde. 

La  première  fource  de  l’économie  rurale 
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îles  Chinois , eft  le  caradlère  de  la  nation  la 
plus  laborieiife  que  l’on  connoiffe , & l’une  de 
celles  dont  la  conditution  phyfique  exige  le 
moins  de  repos.  Tous  les  jours  de  l’année 
font  pour  elle  des  jours  de  travail,  excepté 
le  premier  , deftiné  aux  vidtes  réciproques 
des  familles,  & le  dernier,  coiifacré  à lamé- 
moire  des  ancêtres.  L’un  ed  un  devoir  de 
fociété  , l’autre  un  culte  domedique.  Chez 
ce  peuple  de  fages , tout  ce  qui  lie  & civilife 
les  hommes  ed  religion , & la  Æligion  elle- 
même  n’ed  que  la  pratique  des  vertus  fociales. 
C’ed  un  peuple  mûr  & raifonnable , qui  n’a 
befoin  que  du  frein  des  loix  civiles  pour  être 
jude.  Le  culte  intérieur  ed  l’amour  de  fes 
pères , vivans  ou  morts  ; le  culte  public  ed 
l’amour  du  travail;  & le  travail  le  plus  reli- 
gieufement  honoré , c’ed  l’agriculture. 

On  y révère  la  générodté  de  deux  em- 
pereurs , qui , préférant  l’état  à leur  famille , 
écartèrent  leurs  propres  enfans  du  trône  pour 
y faire  adeoir  des  hommes  tirés  de  la  charrue. 
On  y vénère  la  mémoire  de  ces  laboureurs 
qui  jettèrent  les  germes  du  bonheur  & de  la 
dabilité  de  l’empire , dans  le  fein  fertile  de 
la  terre  ; fource  intaridable  de  la  reproduc- 
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tion  des  moiffons , & de  la  multiplication  de? 
hommes. 

A l’exemple  de  ces  rois  agricoles , tous  les 
empereurs  de  la  Chine  le  font  devenus  par 
état.  Une  de  leurs  fonctions  public{ues  , eft 
d’ouvrir  la  terre  au  printems , avec  un  ap- 
pareil  dé  fête  «Sc  de  magnificence  qui  attire, 
des  environs  de  la  capitale,  tous  les  cultiva- 
teurs. Ils  courent  en  foule,  pour  être  témoins 
de  l’honneur  folemnel  que  le  prince  rend  au 
premier  de  t<Ais  les  arts.'Ce  n’efi  plus , comme 
dans  les  fables  de  la  Grèce  , un  Dieu  qui 
garde  les  troupeaux  d’un  roi  : c’efi:  le  père 
des  peuples , qui , la  main  appéfantie  fur  le 
foc , montre  à fes  enfans  les  véritables  tréfors 
de  l’état.  Bientôt  après  il  revient  au  champ 
qu’il  a labouré  lui -même,  y jetter  les  fe- 
mences  que  la  terre  demande.  L’exemple  du 
prince  efi:  fuivi  dans  toutes  les  provinces; 
& dans  la  même  faifon , les  vicé  - rois  y ré- 
pètent les  mêmes  cérémonies  en  préfence 
d’une  multitude  de  laboureurs.  Les  Européens 
qui  ont  été  témoins  de  ces  folemnités  à 
Canton,  ne  peuvent  en  parler  fans  attendrif- 
fement.  Ils  nous  font  regretter  que  cette  fête 
politique , dont  le  but  efi:  d’encourager  au 
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tfîivail , ne  fbit  pas  fublîitiiee  dans  nos  climats 
a tant  de  fêtes  religieufes,  qui  femblent  in- 
ventées par  la  fainéantife  pour  la  Hérilité  des 
campagnes. 

Ce  n’eft  pas  qifon  doive  fe  perfuader  que 
la  cour  de  Pékin  fe  livre  férieufement  à des 
travaux  champêtres  : les  arts  de  luxe  font 
trop  avancés  à la  Chine  , pour  que  ces  dé- 
monftrations  ne  foient  pas  une  pure  céré- 
monie. Mais  la  loi  qui  force  le  prince  à ho- 
norer ainfi  la  profelTion  des  laboureurs,  doit 
tourner  au  profit  de  ragriculture.  Cet  hom- 
mage , rendu  par  le  fouvèrain  à l’opinion  pu- 
blique , contribue  à la  perpétuer;  & Fin- 
fluence  de  l’opinion , eft  le  premier  de  tous 
les  refforts  du  gouvernement.  ’ 

Cette  influence  efh  entretenue  à la  Chine 
par  les  honneurs  accordés  à tous  lesdabou- 
reurs  , qui  fe  diftinguent  dans  la  culture  des 
terres.  Si  quelqu’un  d’eux  a fait  une  décou- 
verte utile  à fa  profefiion , il  efi;  appellé  à la 
cour  pour  éclairer  le  prince  ; & l’état  le  fait 
voyager  dans  les  provinces  , pour  former 
les  peuples  à fa  méthode.  Enfin  dans  un  pays 
où  la  noblefie  n’efi:  pas  un  fouvenir  héré- 
ditaire , mais  une  récompenfe  perfonnelle  ; 
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dans  un  pays  oii  l’on  ne  diftingue , nî  la 
noblefTe  , ni  la  roture  , mais  le  mérite;  plu- 
fieurs  des  magillrats  & des  hommes  élevés 
aux  premières  charges  de  l’empire  , font 
choifis  dans  des  familles  uniquement  occu- 
pées des  travaux  de  la  campagne. 

Ces  encouragemens  qui  tiennent  aux! 
mœurs , font  encore  appuyés  par  les  meil- 
leures inftitutions  politiques.  Tout  ce  qui, 
de  fa  naîiire  , ne  peut  être  partagé , comme 
la  mer , les  fleuves  , les  canaux  , eft  en  com- 
mun ; tous  en  ont  la  jouiffance,  perfonne 
n’en  a la  propriété.  La  navigation , la  pêche , 
la  chafle , font  libres.  Un  citoyen  qui  pof- 
fede  un  champ  , acquis  ou  tranfmis  , ne  fe 
le  voit  pas  difputer  par  les  abus  tyranniques 
des  loix  féodales.  Les  prêtres  même , li  hardis 
par  - tout  à former  des  prétentions  fur  les 
terres  & fur  les  hommes,  n’ont  jamais  ofé 
le  tenter  à la  Chine.  Ils  y font,  à la  vérité, 
infiniment  trop  multipliés  , & y jouiffent , 
quoique  fouvent  mendians  , de  pofTefîions 
trop  vafles  : mais  du  moins  ne  perçoivent- 
ils  pas  fur  les  travaux  des  citoyens  un  odieux 
tribut.  Un  peuple  éclairé  n’auroitpas  manqué 
de  voir  un  fou  dans  un  bonze  , qui  auroit 
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foutenii  que  les  aumônes  qu’il  recevoit , 
étoient  une  rétribution  due  à la  fainteté  de 
fon  caradère. 

La  modicité  des  impôts  achève  d’aiîurer 
les  progrès  de  l’agriculture.  A l’exception 
des  douanes  établies  dans  les  ports  de  mer, 
on  ne  connoît  que  deux  tributs  dans  l’empire. 
Le  premier , qui  elî  pcrfonnel  , eft  payé 
par  chaque  citoyen  , depuis  vingt  jufqu’à 
foixante  ans  dans  la  proportion  de  fes  fa- 
cultés. Le  fécond , qui  porte  fur  les  pro- 
dudions , fe  réduit  au  dixième , au  vingtième  , 
au  trentième  , fuivant  la  qualité  du  fol.  Sans 
doute  quelques  empereurs  , quelques  mi- 
niftres  auront  tenté  d’étendre  , de  multiplier 
les  taxes  : içais  comme  c’eft  une  entreprife 
longue , & qu’il  n’y  a pas  d’homme  qui  puifTe 
fe  flatter  de  vivre  affez  pour  en  voir  le  fuccès, 
on  y aura  renoncé.  Les  méchans  veulent 
jouir  fans  délai , & c’eft  ce  qui  les  diftingue 
des  bons  adminiftrateurs.  Ceux-ci  fe  conten- 
tent de  méditer  des  projets  , & de  répandre 
des  vérités  utiles , fans  efpérance  de  les  voir 
eux  - mêmes  profpérer  ; mais  ils  aiment  la 
génération  à naître,  comme  la  génération 
vivante. 
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La  manière  de  lever  les  contributions  à 
la  Chine , eft  aulîi  paternelle  que  les  con- 
tributions même.  L’unique  peine  qu’on  im- 
pofe  aux  contribuables  , trop  lents  à s’ac- 
quitter des  charges  publiques  de  l’impôt , efl: 
qu’on  envoie  chez  eux  des  vieillards  , des 
infirmes  & des  pauvres,  pour  y vivre  à leurs 
dépens  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  leur 
dette  à l’état.  C’efl:  la  commifération  , c’efl 
l’humanité  qu’on  va  folliciter  dans  le  cœur  du 
citoyen , par  le  fpeêlacle  de  la  mifere , par  les 
cris  & les  pleurs  de  la  faim  ; & non  pas  ré- 
volter fon  ame , & foulever  fon  indignation 
par  les  recherches  & les  vifites  importunes 
de  la  finance  Européenne , par  la  violence 
des  failles,  par  les  menaces  d’une  foldatefque 
infolente  , qui  vient  s’établir  , à difcrétion  , 
dans  une  maifon  ouverte  aux  cent  bouches 
du  fifc. 

Des  mandarins  perçoivent  en  nature  la 
dixme  des  terres , & en  argent  la  capitation. 
Les  officiers  municipaux  verfent  ces  produits 
dans  le  tréfor  de  l’état , par  les  mains  du 
receveur  de  la  province.  La  deflination  de 
ce  revenu  prévient  les  infidélités  dans  la 
perception.  On  fiiit  qu’une  partie  de  cette 
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redevance  eft  employée  à la  nourriture  du 
inagiftrat  & du  foldat.  Le  prix  de  la  portion 
des  récoltes  qu’on  a vendue  , ne  fort  du 'fifc 
que  pour  les  befoins  publics.  Enfin  , il  en 
relie  dans  les  magalins  pour  les  tems  de 
dilétte , oii  l’on  rend  au  peuple  ce  qu’il  avoit 
comme  prêté  dans  les  tems  d’abondance. 

Des  peuples  , qui  joiiilToient  de  tant  d’a- 
vantages , ont  dû.  le  multiplier  prodigieu- 
fement  dans  une  région  où  les  femmes  font 
extrêmement  fécondes  ; où  rien  n’ell  fi  rare 
que  la  débauche  ; où  l’étendue  des  droits 
paternels  infpire  nécelTairement  la  palTion 
d’une  poftérké  nombreufe  ; où  il  règne  dans 
les  fortunes  une  égalité  que  la  différence  des 
conditions  rend  ailleurs  impollible  ; où  le 
genre  de  vie.  efl  généralement  fimple  , peu 
difpendieux  , & tend  toujours  à la  plus  auf- 
tère  économie  ; où  les  guerres  ne  font , ni 
fréquentes , ni  meurtrières  ; où  le  célibat  ell 
profcrit  par  les  mœurs  ; où  la  falubrité  du 
climat  repouffe  les  épidémies.  Aufîi  n’y  a-t-il 
pas  dans  TUnivers  de  contrée  aulîi  peuplée. 
Elle  l’efl  même  trop , puifque  les  annales  de 
l’empire  attellent  qu’il  y a peu  de  mauvaife 
récoltes  qui  n’occafionnent  des  révoltes. 
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Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufeS 
qui , à ,1a  Chine/ , arrêtent  les  progrès  du 
defpotifme.  Ces  révolutions  fréquentes  fup- 
pofent  un  peuple  affez  éclairé  pour  fentir 
que  le  refped  qu’il  porte  au  droit  de  la  pro- 
priété , que  la  fournifiion  qu’il  accorde  aux 
loix  , ne  font  que  des  devoirs  du  fécond 
ordre  , fubordonnés  aux  droits  imprefcrip- 
tibles  de  la  nature  , qui  n’a  dû  former  des 
fociétés  que  pour  le  befoin  de  tous  les 
hommes  qui  les  compofent.  Ainfi , lorfque 
les  chofes  de  première  néceffité  viennent  à 
manquer  , les  Chinois  ne  reconnoiffent  plus 
une  puiffance  qui  ne  les  nourrit  pas.  C’eft 
le  devoir  de  conferver  les  peuples , qui  fait 
le  droit  des  rois.  Ni  la  religion  , ni  la  mo- 
rale , ne  dident  d’autres  maximes  à la  Chine. 

L’empereur  fait  qu’il  règne  fur  une  nation 
qui  n’eû:  attachée  aux  loix  qu’autant  qu’elles 
font  fon  bonheur.  Il  fait  que  s’il  fe  livroit 
un  moment  à cet  efprit.  de  tyrannie , ailleurs 
fl  Commun  & fi  contagieux  , des  fecouffes 
violentes  le  précipiteroîent  du  trône.  Aiiiû 
placé  à"  la  tête  d’un  peuple  qui  l’obferve  & 
«qui  le  juge,  il  ne  s’érige  pas  en  un  phantôme 
religieux,  à qui  tout  ell  permis.  Il  ne  déchire 
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pas  le  contrat  inviolable  qui  Ta  mis  fur  \q 
trône.  Il  eft  fi  convaincu  que  le  peuple  con- 
jîoît  fes  droits  & les  fait  défendre  , que  , 
lorfqu’une  province  murmure  contre  le  man*; 
darin  qui  la  gouverne  , il  le  révoque  fans 
examen  , & le  livre  à un  tribunal  qui  le 
pourfuit , s’il  efl  coupable.  Mais  ce  magiflrat 
fiit-il  innocent  , il  ne  feroit  pas  remis  en 
place.  G’eft  un  crime  en  lui  d’avoir  pu  dé- 
plaire au  peuple.  On  le  traite  comme  un 
inftituteur  ignorant,  qui  priveroit  un  père 
de  l’amour  qiie  fes  enfans  lui  portoient.  Une 
complaifance  ,•  qui  entretiendroit  ailleurs 
une  fermentation  continuelle  , & qui  y fe- 
foit  la  fource  d’une  infinité  d’intrigues  , n’â 
nul  inconvénient  à la  Chine  , oii  les  ha- 
bitans  font  naturellement  doux  & jufles , & 
oiile  gouvernement  efl  conflitué  de  manière- 
que  fes  délégués  n’ont  que  rarement  des 
ordres  rigoureux  à exécuter. 

Cette  néceffité  où  efl  le  prince  d’être 
îufle , doit  le  rendre  plus  fage  & plus  éclairé. 
Il  efl:  à la  Chine  , ce  qu’on  veut  faire  croire 
aiix  autres  princes  qu’ils  font  par-tout , l’idole 
de  la  nation.  Il  femble  que  les  mœurs  & les 
loix  y tendent , de  concert , à établir  cetts_ 
Toms  /. 
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opinion  fondamentale , que  la  Chine  eft  une, 
famille  dont  l’empereur  eft  le  patriarche.  Ce 
n’elf  pas  comme  conquérant , ce  n’ell:  pas 
comme  légiflateur,  qu’il  a de  l’autorité;  c’eft 
comme  père  ; c’ell  en  père  qu’il  eft  cenfê 
gouverner  , récompenfer  & punir.  Ce  fen- 
timent  délicieux  lui  donne  plus  de  pouvoir 
que  tous  les  foldats  du  monde  & les  artifices 
des  miniftres  n’en  peuvent  donner  aux  def- 
potes  des  autres  nations.  On  ne  fauroit 
imaginer  quel  refpeét  , quel  amour  les  Chi- 
nois ont  pour  leur  empereur,  ou,  commè 
ils  le  difent,  pour  le  père  commun,  pour  le 
père  iiniverfel. 

Ce  culte  public  eft  fondé  fur  celui  qui  eft 
établi  par  l’éducation  domeftique.  A la  Chine , 
un  père , une  mère  confervent  une  autorité 
abfolue  fur  leurs  enfans,  à quelque  âge,  à 
quelque  dignité  que  ceux-ci  foient  parvenus. 
Le  pouvoir  paternel  & l’amour  filial , font  le 
reftbrt  de  cet  empire  : c’eft  le  foutien  des 
mœurs  ; c’eft  le  lien  qui  unit  le  prince  aux 
fujets , les  fujets  au  prince , & les  citoyens 
/ entre  eux.  Le  gouvernement  des  Chinois 
eft  revenu , par  les  degrés  de  fa  perfeftion , 
au  point  d’où  tous  les  autres  font  partis  , ôç 
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tî'oil  Us  femblent  s’éloigner  pour  jamais  , au 
gouvernement  patriarchal , qui  efl  celui  de 
la  nature  même* 

Cependant  Cette  morale  fubllme , qui  per-^ 
pétue  depuis  tant  de  fiècles  le  bonheur  de 
l’empire  Chinois  , fe  feroit  peut-être  infen- 
fiblement  altérée  , fi  des  diftinélions  chimé- 
riques  attachées  à la  naiflance , eufient  rompu 
cette  égalité  primitive , que  la  nature  étalDÜt 
entre  les  horhmes  ^ & qui  ne  doit  céder 
qu’aux  talens  & aux  vertus.  Dans  tous  nos 
gouvernemens  d’Europe  , il  eft  une  clafle 
d’hommes  , qui  apportent , en  naiflant , une 
fiipériorité  indépendante  de  leurs  qualités 
morales.  On  n’approche  de  leur  berceau 
qu’avec  refpeâ:.  Dans  leur  enfance  , tout 
leur  annonce  qu’ils  font  faits  pour  comman- 
der aux  autres.  Bientôt  ils  s’accoutument  à 
penfer  qu’ils  font  d’une  efpèce  particulière  ; 
& uirs  d’un  état  & d’un  rang  , ils  ne  cher- 
chent plus  à s’en  rendre  dignes. 

Cette  inftitution , à laquelle  on  a dû  tant 
de  miniftres  médiocres  , de  magiftrats  igno- 
rans , & de  mauvais  généraux  ; cette^  infti- 
tution n’a  point  lieu  à la  Chine.  Il  n’y  a point 
de  noblefte  héréditaire.  La  fortune  de  chaquçi 

Q ^ 
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citoyen  commence  & finit  avec  lui.  Le  fils  du 
premier  miniflre  de  l’empire  , n’a  d’autres 
avantages , au  moment  de  fa  naiffance  , que 
ceux  qu’il  peut  avoir  reçus  de  la  nature.  On 
anoblit  quelquefois  les  aïeux  d’un  homme 
qui  a rendu  des  fervices  importans  : mais 
çette  diftinâion  purement  perfonnelle , eft 
enfermée  avec  lui  dans  le  tombeau  ; & il  ne 
refie  à fes  enfans  que  le  fouvenir  & l’exemple 
de  fes  vertus* 

Une  égalité  fi  parfaite  , permet  de  donner 
aux'  Chinois  une  éducation  uniforme , & de 
leur  infpirer  des  principes  femblables.  Il  n’efl 
pas  difficile  de  perfuader  à des  hommes  nés 
égaux , qu’ils  font  tous  frères.  Il  y a tout  à 
gagner  pour  eux  dans  cette  opinion  ; il  y 
auroit  tout-  à perdre  dans  l’opinion  contraire. 
Un  Chinois  qui  voudroit  fortir  de  cette  fra-‘ 
ternité  générale  , deviendroit  dès  - lors  un 
étre'ifolé  & malheureux  ; il  feroit  étranger 
au  milieu  de  fa  patrie. 

A la  place  de  ces  diflinélions  frivoles , qué 
la  naiffance  établit  entre  les  hommes  , dans 
prefque  tout  le  refie  de  l’iinivers  , le  mérite 
perfonnel  en  établit  de  réelles  à la  Chine. 
5ous  le  nom  de  mandarins  lettrés  , un  corps 
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d’hommes  fages  & éclairés , fe  livrent  à toutes 
les  études  qui  peuvent  les  rendre  propres  à 
l’adminiftration  publique.  Ce  font  les  taiens 
& les  connoiffances  qui  font  feules  admettre 
dans  ce  corps  refpeftable.  Les  richeffes  n’y 
donnent  aucun  droit.  Les  mandarins  choi- 
filfent  eux-mêmes  ceux  qu’ils  jugent  à propos 
de  s’affocier  ; & ce  choix  ell  toujours  pré- 
cédé d’un  examen  rigoureux.  Il  y a diffé- 
rentes claffes  de  mandarins  , & l’on  s’élève 
des  uns  aux  autres , non  point  par  l’ancien- 
neté , mais  par  le  mérite. 

C’eft  parmi  ces  mandarins  que  l’empereur, 
par  un  ufage  aufîi  ancien  que  l’empire  même , 

, choifit  les  miniflres , les  magiftrats  , les  gou- 
verneurs de  province  ; en  un  mot , tous  les 
adminiflrateurs  qui,  fous  différentes  qualités, 
font  appellés  à prendre  part  au  gouverne- 
ment. Son  choix  ne  peut  guère  tomber  que 
fur  des  fujets  capables  , éprouvés  ; & le  bon- 
heur des  peuples  eft  ordinairement  confié  à 
des  hommes  vraiment  dignes  de  le  faire. 

Au  moyen  de  cette  conffitution , il  n’y  a 
de  dignité  héréditaire  , que  celle  de  l’em- 
pereur : & l’empire  même  ne  paffe  pas  tou- 
jours à l’aîné  des  princes , mais  à celui  que 
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l’empereur  & le  confeil  ûiprême  des  mait- 
darins  en  jugent  le  plus  digne.  Aulîi , l’ému* 
lation  de  la  gloire  & de  la  vertu  règne-t-elle 
jufque  dans  la  famille  impériale.  C’eft  le 
mérite  qui  brigue  le  trône  , & c’efl  par  les 
talens  qu'un  héritier  y parvient.  Des  empe- 
reurs ont  mieux  aimé  chercher  des  fuccef- 
feurs  dans  une  maifon  étrangère  , que  de 
laiffer  les  rênes  du  gouvernement  en  des 
mains  foibles. 

Les  vice-rois  & les  magiftrats  participent 
à l’amour  du  peuple , comme  à l’autorité  du 
monarque.  Le  peuple  a même  une  mellire 
d’indulgence  pour  les  fautes  d’adminiftration 
qui  leur  échappent , comme  il  en  a pour 
celles  du  chef  de  l’empire.  Il  n’eft  pas  enclin 
aux  féditions  , comme  on  doit  l’être  dans  nos 
contrées.  On,ne  voit  à la  Chine  aucun  corps 
qui  puiffe  former  ou  conduire  des  faisions. 
Les  mandarins  ne  tenant  point  à des  familles 
riches  & puiflantes  , ne  reçoivent  aucun 
appui  que  du  trône  & de  leur  fageffe.  Ils  font 
élevés  dans  une  doêlrine  qui  infpire  riiii- 
manité , l’amour  de  l’ordre , la  bienfaifance  , 
le  refpeâ  pour  les  loix.  Ils  répandent  fans 
ççfTe  ces  fentimens  dans  le  peuple , & lui 
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font  aimer  chaque  loi , parce  qu’ils  lui  en 
montrent  Fefprit  & Futilité.  Le  prince  même 
ne  donne  pas  un  édit  , qui  ne  foit  une  inf- 
truélion  de  morale  &de  {5olitique.  Le  peuple 
s’éclaire  néceflairement  fur  fes  intérêts  & fur 
les  opérations  du  gouvernement  qui  s’y  rap- 
portent. Plus  éclairé , il  doit  être  plus  tran- 
quille. 

La  fuperftition  qui  , par  - tout  ailleurs 
agite  les  nations  , & affermit  le  defpotifme 
ou  renverfe  les  trônes  ; la  fuperftition  efl 
fans  pouvoir  à la  Chine.  Les  loix  Fy  tolèrent^ 
mal-à-propos  peut-être  , mais  au  moins  n’y 
fait-elle  jamais  des  loix.  Pour  avoir  part  au 
gouvernement , il  faut  être  de  la  feéle  des 
lettrés , qui  n’admet  aucune  fuperftition.  On 
ne  permet  pas  aux  bonzes  de  fonder  fur  les 
dogmes  de  leurs  feéles  , les  devoirs  de  la 
morale  , & par  conféqueiit  d’en  difpenfer. 
S’ils  trompent  une  partie  de  la  nation , ce 
n’eft  pas  du  moins  celle  dont  l’exemple  & 
l’autorité  doivent  le  plus  influer  fur  le  fort 
de  l’état. 

Confucius  , dont  les  aélions  fervirent 
d’exemple  , & les  paroles  de  leçon  ; Con- 
fucius 5 dont  fa  mémoire  efl  également 

O 4 
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honorée  , la  doélrine  également  chérie  des 
toutes  les  clafl'es  & de  toutes  les  fecles  : Con^ 
jdicius  a fondé  la  religion  nationale  de  la 
Chine.  Son  code  n’ed:  que  la  loi  naturelle  , 
qui  devroit  être  la  bafe  de  toutes  les  reli^ 
gions  de  la  terre  , le  fondement  de  toute 
fociété , la  règle  de  tous  les  gpuvernemens, 
La  raifon,  dit  Confucius,  eft  une  émanatiort 
de  la  divinité  ; la  loi  fuprême  n’ed:  que  l’ac- 
(cord  de  la  nature  & de  la  raifon.  Toute  re- 
ligion qui  contredit  ces  deux  guides  de  la 
vie  humaine  , ne  vient  point  du  ciel. 

Ce  ciel  eft  Dieu  : car  les  Chinois  n’ont 
point  de  terme  pour  exprimer  Dieu.  Mais 
çc  neji  point  au  ciel  vijible  & materiel  que  nous 

adrejfons  des  facrifices  , dit  l’empereur  Chan- 

« 

Gi  , dans  un  édit  de  1710  : ceji  au  Maître  du 
ciel,  Ainfi  l’athéifme  , quoiqu’il  ne  foit  pas 
rare  à la  Chine , n’y  eft  point  avoué  ; on  n’en 
fait  pas  une  profeffion  publique.  Ce  n’efl: 
point  un  fignal  de  feéle  , ni  un  objet  de  per- 
sécution. 11  y ell  feulement  toléré  comme  la 
fuperllition. 

L’empereur , feul  pontife  de  la  nation  , ell 
aulîi  juge  de  la  religion  ; mais  comme  le 
fuite  a été  fait  pour  le  gouvernement , & 
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non  le  gouvernement  pour  le  culte  ; comme 
run  & l’autre  ont  été  formés  pour  la  fociété , ' 
le  fouverain  n’a  ni  intérêt  , ni  intention 
d’employer  cette  unité  de  puiffance  qu’il  a 
dans  les  mains  , à tyrannifer  le  peuple.  Si 
d’un  côté  les  dogmes  ou  les  rites  de  la 
Jiiérarchie  ne  répriment  pas  dans  le  prince 
l’abus  du  pouvoir  defpotique  ; il  ell  d’un  autre 
côté  plus  fortement  contenu  par  les  mœurs 
publiques  & nationales. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  les  changer, 
parce  qu’elles  font  infpirées  par  l’éducation , 
peut-être  la  meilleure  que  l’on  connoiffe.  On 
ne  fe  preffie  point  d’inftruire  les  enfans  avant 
l’âge  de  cinq  ans.  Alors  on  leur  apprend 
à écrire  ; & ce  font  d’abord  des  mots , ou  des 
hiéroglyphes , qui  leur  rappellent  des  chofes 
fenfibles , dont  on  tâche  en  même  tems  de 
leur  donner  des  idées  Juftes.  Enfuite  on 
remplit  leur  mémoire  de  vers  fentencieux, 
qui  contiennent  des  maximes  de  morale  , 
dont  on  leur  montre  l’application.  Dans  un 
âge  plus  avancé  , c’eft  la  philofophie  de 
Confucius  qu’on  leur  enfeigne.  Telle  eR  l’é- 
ducation des  hommes  du  peuple.  Celle  des 
f nfans  qui  peuvent  prétendre  aux  honneurs , 
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commence  de  même  ; mais  on  y ajouts 
bientôt  d’autres  études  , qui  ont  pour  objet 
la  conduite  de  l’homme  dans  les  difFérens 
états  de  la  vie. 

Les  mœurs  , à la  Chine  , font  prefcrites 
par  les  loix , & maintenues  par  les  manières  , 
que  prefcrivent  aulïi  les  loix.  Les  Chinois 
font  le  peuple  de  la  terre  qui  a le  plus  de 
préceptes  fur  les  aélions  les  plus  ordinaires. 
Le  code  de  leur  politelfe  eft  fort  long  ; & les 
dernières  claffes  des  citoyens  en  font  inf- 
triiites , & s’y  conforment  comme  les  man- 
darins & la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées , ainfî 
que  toutes  les  autres , pour  perpétuer  l’opi- 
nion que  la  Chine  n’eft  qu’une  famille  , & 
pour  prefcrire  aux  citoyens  les  égards  & les 
prévenances  mutuelles  que  des  frères  doi- 
vent à des  frères.  Ces  rites  , ces  manières 
rappellent  continuellement  aux  mœurs.  Elles 
mettent  quelquefois , il  eft  vrai , la  cérémonie 
à la  place  du  fentiment  ; mais  combien  fou- 
vent  ne  le  font-elles  pas  revivre  ! Elles  font 
une  forte  de  culte  qu’on  rend  fans  cefle  à la 
vertu.  Ce  culte  frappe  les  yeux  des  jeunes 
gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refpeél  pour  la 
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Vertu  même  ; & li , comme  tous  les  cultes , 
il  fait  des  hypocrites , il  entretient  aufli  un 
zèle  véritable.  Il  y a des  tribunaux  érigés 
pour  punir  les  fautes  contre  les  manières  , 
comme  il  y en  a pour  juger  des  crimes  & 
des  vertus.  On  punit  le  crime  par  des  peines 
douces  & modérées  ; on  récompenfe  la  vertu  ■ 
par  des  honneurs.  Ainli  l’honneur  ell:  un  des 
refforts  qui  entrent  dans  le  gouvernement 
de  la  Chine.  Ce  n’ell  pas  le  reffort  principal  ; 
il  y eft  plus  fort  que  la  crainte , Sf  plus  foible 
que  l’amour. 

Avec  de  pareilles  inditutions  , la  Chine 
doit  être  le  pays  de  la  terre  où  les  hommes 
font  le  plus  humains,  ^ufîi  voit-on  l’humanité 
des  Chinois  jufque  dans  ces  occafions  où  la 
vertu  femble  n’exiger  que  de  la  juftice  , & 
la  juftice  que  de  la  rigueur.  Les  prifonniers 
font  détenus  dans  des  logemens  propres  & 
commodes , où  ils  font  bien  traités  jufqu’au 
moment  de  leur  fentence.  Souvent  toute  la 
punition  d’un  homme  riche  fe  réduit  à l’obli- 
gation de  nourrir  ou  de  vêtir  pendant  quel- 
que tems  chez  lui  des  vieillards  & des  or- 
phelins. Nos  romans  de  morale  & de  politi- 
que font  l’iiilloire  des  Chinois.  Chez  eiix^ 
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on  a tellement  réglé  les  allions  de  l’homme  ^ 
qu’on  n’y  a prefqiie  pas  befoin  de  fes  fen- 
timens  : cependant  on  infpire  les  uns  pour 
donner  du  prix  aux  autres, 

L’efprit  patriotique , cet  efprit  fans  lequel 
les  états  font  des  peuplades , & non  pas  des 
nations , ell;  plus  fort,  plus  aflif  à la  Chine, 
qu’il  ne  l’eft  peut-être  dans  aucune  républi- 
que. C’efl:  une  chofe  commune  que  de  voir 
des  Chinois  réparer  les  grands  chemins  par 
un  travail  volontaire , des  hommes  riches  y 
bâtir  des  abris  pour  les  voyageurs  ; d’autres 
y planter  des  arbres.  Ces  aftions  publiques 
qui  relfentent  plutôt  l’humanité  bienfaifante , 
que  l’oftentation  de  la  générofité  ne  font 
pas  rares  à la  Chine. 

Il  y a des  tems  où  elles'  ont  été  com- 
munes , d’autres  tems  où  elles  l’ont  été  moins  ; 
mais  la  corruption  amenoit  une  révolution , 
& les  mœurs  fe  réparoient.  La  dernière  in- 
vafion  des  Tartares  les  avoit  changées:  elles 
s’épurent  à mefure  que  les  princes  de  cette 
nation  conquérante  quittent  les  fuperiliiions 
de  leur  pays , pour  adopter  l’efprit  du  peuple 
conquis,  & qu’ils  font  inftruits  par  les  livres 
que  les  Chinois  appellent  canoniques. 
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On  ne  doit  pas  tarder  à voir  tout -à- fait 
revivre  le  caraûère  eftimable  de  la  nation  5 
cet  efprit  de  fraternité , de  famille  ; ces  liens 
aimables  de  la  fociété  , qui  forment  dans  le 
peuple  la  douceur  des  mœurs  & l’attache'' 
ment  i nviolable  aux  loix.  Les  erreurs  & les 
vices  politiques  ne  fauroient  prendre  de 
fortes  racines  dans  un  pays  où  l’on  n’élève 
aux  emplois  que  des  hommes  de  la  feéle  des 
lettrés  , dont  l’unique  occupation  ell  de 
s’inUruire-des  principes  de  la  morale  & du 
gouvernement.  Tant  que  les  vraies  lumières 
feront  recherchées,  tant  qu’elles  conduiront 
aux  honneurs  , il  y aura  dans  le  peuple  de 
la  Chine  un  fonds  de  raifon  & de  vertu  qu’on 
ue  verra  pas  dans  les  autres  nations. 

■ Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupart 
des  connoiffances , fondées  fur  des  théories 
un  peu  compliquées  , n’y  ont  pas  fait  les 
progrès  qu’on  devoit  naturellement  attendre 
d’une  nation  ancienne  , aâive  , appliquée , 
qui,  depuis  très-long-tems , en  tenoit  le  fil. 
Mais  cette  énigme  n’efi;  pas  inexplicable.  La 
langue  des  Chinois  demande  une  étude  longue 
& pénible  , qui  occupe  des  hommes  tout 
.entiers  durant  le  cours  de  leur  vie.^  Les  rites,. 
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les  cérémonies  qui  font  mouvoir  cette  na- 
tion, donnent  plus  d’exercice  à la  mémoire 
qu’au  fentiment.  Les  manières  arrêtent  les 
mouvemens  de  l’ame  , en  affoibliflent  les 
reflbrts.  Trop  occupés  des  objets  d’utilité, 
les  efprits  ne  peuvent  pas  s’élancer  dans  la 
carrière  de  l’imagination.  Un  refpecl  outré 
pour  l’antiquité  , les  affervit  à tout  ce  qui 
eft  établi.  Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû 
ôter  aux  Chinois  l’efprit  d’invention.  Il  leur 
faut  des  fiècles  pour  perfeélionner  quelque 
chofe  ; & quand  on  penfe  à l’état  où  fe 
trouvoient  chez  eux  les  arts  & les  fciences 
il  y a trois  cens  ans  , on  eft  convaincu  de 
l’étonnante  durée  de  cet  empire. 

Peut-être  encore  faut-il  attribuer  l’imper- 
feêlion  des  lettres  & des  beaux  - arts  , chez 
les  Chinois  , à la  perfeélion  même  de  la 
police  & du  gouvernement.  Ce  paradoxe  eft 
fondé  fur  la  raifon.  Lorfque  chez  un  peuple 
la  première  étude  eft  celle  des  loix  ; que  la 
récompenfe  de  l’étude  eft  une  place  dans 
l’adminiftration  , au  lieu  d’une  place  d’aca- 
démie ; que  l’occupation  des  lettrés  eft  de 
veiller  à l’obfervation  de  la  morale,  ou  à la 
manutention  de  la  politique  : fi  cette  natiogr 
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cft  infiniment  nombreufe  ; s’il  y faut  une  vi- 
gilance continuelle  des  favans  fur  la  popu- 
lation & la  fubfiftance  ; fi  chacun  , outre  les 
devoirs  publics  dont  la  co'nnoiflance  même 
efi:  une  longue  fcience  , a des  de'voirs  parti- 
culiers , foit  de  famille  ou  de  proféfiion  : 
chez  un  tel  peuple  , les  fciences  fpécula- 
tives  & de  pur  ornement , ne  doivent  pas  s’é- 
lever à cette  hauteur , à cet  éclat  où  nous 
les  voyons  en  Europe.  Mais  les  Chinois , 
toujours  écoliers  dans  nos  arts  de  luxe  & d& 
vanité  , font  nos  maîtres  dans  la  fcience  de 
bien  gouverner.  Ils  le  font  dans  l’art  de  peu- 
pler, non  dans  celui  de  détruire. 

La  guerre  n’efi;  point  à la  Chine  une 
fcience  perfeftionnée.  Une  nation  , dont 
toute  la  vie  efi:  réglée  comme  l’enfance  , 
par  des  rites , des  préceptes  , des  ufages  pu- 
blics & domeftiques , doit  être  naturellement 
fouple  , modérée  , paifible  & pacifique.  La 
ralfon  & la  réflexion  , qui  préfident  à fes 
•leçons  & à fes  penfées  , ne  fauroient  lui 
laifler  cet  enthoufiafme  qui  fait  les  guerriers 
& les  héros.  L’humanité  même  , dont  on 
remplit  fon  ame  tendre  & molle  , lui  fait 
regarder  avec]  horreur  l’effufion  du  fang , 1« 
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pillage  & le  malTacre  fi  familiers  à tout  peuple 
foldat.  Avec  cet  efprit , eft-il  étonnant  que 
les  Chinois  ne  foient  pas  belliqueux?  Leur 
milice  eft  innombrable , mais  ignorante  & ne 
fait  qu’obéir.  Elle  manque  de  tactique  en- 
core plus  que  de  courage.  Dans  les  guerres 
contre  les  Tartares^ , les  Chinois  n’ont  pas 
fil  combattre  ; mai^  ils  ont  fu  mourir.  L’a- 
tnour  pour  leur  gouvernement  , pour  leur 
patrie  & pour  leurs  loix,  doit  leur  tenir  lieu 
d’efprit  guerrier  ; mais  il  ne  tient  pas  lieu 
de  bonnes  armes  & de  la  fcience  de  la  guerre. 
Quand  on  foumet  fes  conquérans  par  les 
mœurs on  n’a  pas  befoin  de  dompter  fes 
ennemis  par  les  armes. 

Quel  ell  l’homme  affez  indifférent  'au 
bonheur  d’une  portion  confidérable  de  l’ef- 
pèce  humaine , pour  ne  pas  defirer  que  l’état 
de  la  Chine  foit  tel  que  nous  venons  de 
l’expofer  ?'  Ecoutons  cependant  ceux  qui 
croient  pouvoir  en  douter. 

Pour  juger,  difent-ils,  d’une  nation  , éga- 
lement fermée  aux  étrangers  qui  n’ont  pas 
la  liberté  d’y  entrer  , & aux  indigènes  qui 
n’ont  pas  celle  d’en  fortir , il  faut  partir  de 
quelques  points  d’appui , peu  folidcs  peut- 
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être , mais  reçus  pour  bons.  Ces  points  d’ap, 
jpui , ee  feront  les  faits  même  allégués  par 
îes  admirateurs  de  la  Chine.  Nous  les  avoue- 
rons , fans  les  difcuter  ; & nous  nous  con--' 
tenterons  d’en  tirer  les  conféquences , qur 
en  découlent  néceffairement. 

I^.  La  Chine  jouiflbit  ou  étoit  affligée 
d’une  population  immenfe , lorfqu’eile  fut 
conquife  par  les  Tartares  ; & de  ce.  que  les 
îoix  de  cet  empire  fiirent  adoptées  par  le 
vainqueur , on  en  conclut  qu’elles  dévoient 
être  bien  fages. 

Cette  foumifflon  du  Tartare  au  gouverne- 
ment Chinois  ne  nous  paroit  pas  une  preuve 
de  fa  bonté.  La  nature  veut  que  les  grandes 
maffes  commandent  aux  petites  ; & cette  loi 
s’exécute  au  moral  comme  au  phylique.  Or, 
fl  l’on  compare  le  nombre  des  conquérans  de 
la  Chine  au  nombre  des  peuples  conquis  , 
on  trouvera  que  pour  un  Tartare  il  y avoit 
cinquante  mille  Chinois.  Un  individu  peut-il 
changer  les  ufages , les  mœurs , la  légifla- 
tion  de  cinquante  mille  hommes  ? & d’ail- 
leurs, comment  ces  Tartares  n’auroient-ils 
pas  adopté  les  loix  de  la  Chine , bonnes  ou 
jciauvaifes , n’en  ayant  point  à leur  fubf- 
Tome.  A R 
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tituer  ? Ce  que  cette  étrange  révolutiolt 
montre  le  plus  évidemment , c’eft  la  lâcheté 
de  la  nation  ; c’eft  fon  indifférence  pour  fes 
maîtres  , un  des  principaux  caraélères  de 
l’efclave.  Paffons  à la  population  de  la  Chine, 
2®.  L’agriculture  a été  de  tems  immémorial 
en  honneur  à la  Chine.  C’efl  un  fait  fur  lequel 
il  n’y  a pas  deux  fentimens.  Or,  toute  région 
agricole,  qui  jouit  d’une  longue  paix;  qui 
n’éprouve  point  de  révolutions  fanglantes  ; 
qiû  n’efl  ni  opprimée  par  la  tyrannie,  ni  dé- 
vaflée  par  des  maladies  de  climat , & où  l’on 
voit  le  laborieux  citoyen  ramaffer  dans  la 
plaine  un  panier  de-terre , le  porter  au  fommef 
des  montagnes  , en  couvrir  la  pointe  nue 
d’un  rocher,  & la  retenir  par  de  petites  palif- 
fades,  doit  abonder  en  habitans.  En  effet, 
ces  habitans  fe  livreroient-ils  à des  travaux 
infenfés , fi  la  plaine  où  ils  ont  ramaffé  la 
poignée  de  terre  étoit  inculte , déferte  & 
abandonnée  au  premier  qui  voudroit  l’oc- 
cuper ? SUl  leur  étoit  libre  de  s’étendre  dans 
les  campagnes  , refteroient-ils  efltaffés  aux 
environs  des  villes  ? La  Chine  & toute  la 
Chine  eff  donc  très-peuplée. 

Le  pays  eff  coupé  par  un  grand  norubr^. 
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de  canaux.  Ces  canaux  feroient  fuperflus  , 
s’ils  n’établiflbient  pas  une  communication 
néceflaire  & fréquente  d’un  lieu  à un  autre 
lieu.  Qu’annoncent-ils , linon  un  grand  mou- 
vement intérieur  , & conféquemment  une 
population  très-confidérable  ? 

Toute  contrée  agricole  , où  les  difettes 
font  fréquentes  , où  ces  difettes  foulèvent 
des  milliers  d’hommes  ; où  dans  ces  fou- 
lèvemens  il  fe  commet  plus  de  forfaits , plus 
de  meurtres , plus  d’incendies , plus  de  pillage 
qu’il  ne  s’en  commettroit  dans  l’irruption 
d’une  horde  de  fauvages , & où , le  tems  de 
la  difette  & de  la  révolte  paffé  , l’adminif- 
tration  ne  recherche  pas  le  coupable , ren- 
ferme certainement  plus  d’habitans  qu’elle 
n’en  peut  nourrir.  Ne  feroit-ce  pas  le  plus 
abfurde  des  peuples  que  le  Chinois , fi  le 
défaut  accidentel  des  fubfiftances  provenoit 
de  fa  négligence , foit  à cultiver  fes  terres , 
foit  à pourvoir  à fes  approvifionneraens  ?, 
Mais  la  Chine , pays  imraenfe , contrée  fertile,’ 
fi  bien  cultivée  , fimerveilleufement  adminif- 
trée , n’en  ell  pas  moins  expofée  à cette  forte 
de  calamité.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  dix  fois  , 
yi.ngtfois  plus  d'habitaiis  que  d’arpens  de  terrgj, 
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Tout  pays  où  l’on  foule  aux  pieds  un  fen-î 
tlment  fi  naturel  qu’il  eft  commun  à l’homme 
& à la  brute , la  tendreffe  des  pères  & des 
- mères  pour  leurs  petits  , & où  l’on  fe  ré-^ 
fout  à les  tuer , à les  étouffer  , à les  ex-*, 
pofer , fans  que  la  vindifte  publique  s’y  op-» 
pofe , a trop  d’habitans  , ou  eft  habité  par 
une  race  d’hommes , comme  il  n’y  en  a au- 
cune autre  fur  la  furface  du  globe.  Or  , c’éft 
ce  qui  fe  paffe  à la  Chine  ; & nier  ce  fait  ou 
l’affoiblir , ce  feroit  jetter  de  l’incertitude 
fur  tous  les  autres. 

Mais  un  dernier  phénomène  qui  achève 
de  confirmer  l’excefîive  population  de  la 
Chine  , c’efl  le  peu  de  progrès  des  fciences 
& des  arts,  depuis  l’époque  très -éloignée 
qu’on  les  y cultive.  Les  recherches  s’y  font 
arrêtées  au  point  où , ceffant  d’être  utiles  > 
elles  commencent  à devenir  curieufes.  Il  y 
a plus  de  profit  à faire  à l’invention  du  plus 
petit  art  pratique,  qu’à  la  plus  fublime  dé- 
couverte qui  ne  montreroit  que  du  génie. 
On  fait  plus  de  cas  de  celui  qui  fait  tirer 
parti  des  recoupes  de  la  gaze  , que  de  celui 
qui  réfoiidrolt  le  problème  des  trois  corps, 
C’eft-là  fur-tout  que  fe  fait  la  queüiçn  qu’on 
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ft'entend  que  trop  foiivent  parmi  nous  : A 
quoi  cda  fert-il?  Je  demande  fi  ce  repos,  con- 
traire au  penchant  naturel  de  l’homme  , qui 
veut  toujours  voir  au-delà  de  ce  qu’il  a vu  , 
peut  s’expliquer  autrement  que  par  une  po- 
pulation qui  interdire  l’oifiveté , l’efprit  de 
méditation , & qui  tienne  la  nation  foucieufe , ' 
continuellement  occupée  de  fes  befoins.  La 
Chine  efi;  donc  la  contrée  de  la  terre  la  plus 
peuplée. 

Cela  fuppofé , ne  s’enfuit-il  pas  qu’elle  efi: 
la  plus  corrompue  ? L’expérience  générale 
ne  nous  apprend-elle  pas  que  les  'vices  des 
fociétés  font  en  proportion  du  nombre  des 
individus  qui  la  compofent  ? Et  que  me  re- 
pliqueroit- on  fi  j’afliirois  que  les  mœurs 
Chinoifes  doivent  - être  , dans  toute  l’é- 
tendue de  l’empire  , plus  mauvaifes  encore 
que  dans  nos  plus  fuperbes  cités  , où  l’hon- 
neur, fentiment  étranger  au  Chinois , donne 
de  l’éclat  aux  vertus  & tempère  les  vices  ? 

Ne  puis-je  pas  demander  quel  efi  & quel 
doit  être  le  caraélère  d’un  peuple  où  l’on 
voit  , dans  des  occafions  aflez  fréquentes^ 
une  province  fondre  fur  une  autre  province , 
&en  égorger  impitoyablement,  impunément 
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les  habitans  ? Si  ce  peuple  peut  avoir  des 
mœurs  bien  douces  ? Si  une  nation  où  les 
loix  ne  préviennent  ni  ne  puniffent  l’expo- 
fition  ou  le  meurtre  des  nouveaux-nés  , eft 
civilifée  ou  barbare  ? Si  le  fentiment  de  l’hu- 
manité, la  bienfaifance  , la  commifération  y 
fubfiftent  dans  un  degré  bien  éminent  ? & fi 
un  peuple , que  les  circonftances  les  plus 
extraordinaires  invitoient  à fonder  des  colo- 
nies , efl:  bien  fage’,  lorfqu’il  n’imagine  pas 
ou  qu’il  dédaigne  un  remède  auffi  fimple , 
aufli  fiir , à des  malheurs  effroyables  & tou- 
jours renaiffans  ? 

Ileff  difficile  jufqu’ici  défaire  grand  cas  de 
la  prudence  chinoife.  Voyons  fi  l’examen  de 
la  conffitution  de  bempire,  de  la  conduite  du 
fouverain  & de  fes  miniflres  , de  la  fcience 
des  lettrés  & des  mœurs  du  peuple,  ne  nous 
en  donneront  pas  une  idée  plus  fublime. 

3*^.  Un  auteur  grave  , qui  n’efl  pas  dans 
la  foule  des  admirateurs  de  la  fageffe  chi- 
noife , dit  expreffément  que  U bâton  eft  le 
fouverain  de  la  Chine.  Sur  ce  mot  plaifant  & 
profond , on  aura , je  crois  , quelque  peine 
à fe  perfuader  qu’une  nation , où  l’homme 
^fl  traité  comme  on  traite  ailleiu-s  les  ani- 
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iïnaux. , aif  quelque  chofe  des  mœurs  om- 
brageiifes  & délicates  de  notre  Europe  , 
où  un  mot  injurieux  fe  lave  dans  le 
fang,  où  la  menace  du  gefte  fe  venge  par 
la  mort.  Le  Chinois  doit  être  pacifique  & 
bénin.  Tant  mieux  , ajouterons  nos  anta- 
goniftes. 

Cependant , c cji  comme  pire  de  fes  fii/ets  que 
le  prince  à la  Chine  cjl  coiîjidérè , obéi,  refpeclé.... 
Et  nous  ajouterons  à notre  tour  : tant  pis. 
Cela  me  garantit  bien  l’humble  foumifiion 
des  enfans  ; mais  non  la  bonté  du  père. 
Veut  - on  précipiter  un  peuple  dans  une 
abjeélion  dont  il  ne  fe  relèvera  jamais  ? On 
n’a  qu’à  confacrer  le  titre  de  defpote  par 
celui  de  père.  Par-tout  les  enfans  qui  ofent 
lever  la  main  fur  leurs  parens  , font  des 
monftres  rares  ; & , malgré  l’autorité  des 
loix  qui  limitent  l’autorité  paternelle  , les 
parens  qui  maltraitent  leurs  enfans  ne  font 
malheureufement  par -tout  que  des  monfires 
trop  communs.  L’enfant  ne  demande  point 
à fon  père  compte  de  fa  conduite  ; & la  li- 
berté , fans  cefle  en  péril , fi  le  chef  eft  à 
l’abri  de  toute  pourfiiite  par  fa  qualité  in- 
finiment rcfpeèlable  de  père , fera  nulle  fous 
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un  defpote  qui  impofera  un  filence  abfolii 
fur  fon  adminiftration. 

Nous  nous  trompons  peut-être  ; mais  les 
Chinois  nous  femblent  courbés  fous  le  joug 
d’une  double  tyrannie  , de  la  tyrannie  pater- 
nelle dans  la  famille  , de  la  tyrannie  civile 
dans  l’Empire.  D’où  nous  ‘oferions  conclure 
qu’ils  doivent  être  les  plus  doux , les  plus 
infinuans  , les  plus  refpeélueux , les  plus 
timides  , les  plus  vils  & les  moins  dangereux 
des  efclaves  ; à moins  qu’il  ne  fe  foit  fait , 
en  leur  faveur  , une  exception  à l’expé- 
rience de  tous  les  peuples  & de  tous  les 
fiècles.  Quel  eft  parmi  nous  l’éfFet  du  def- 
potifme  paternel  ? Le  refpeét  extérieur  & 
line  haine  impuilTante  & fecrète  pour  les 
pères.  Quel  a été  & quel  eft  chez  toutes 
les  nations  l’effet  du  defpotifme  civil  ? La 
bafTeffe  & l’extindion  de  toute  vertu.  S’il 
en  eft  autrement  à la  Chine  , on  nous  ap- 
prendra comment  cette  merveille  s’y  eft 
opéree. 

Voici  ce  qu’on  dit V empereur  faitqull 

régné  fur  une  nation  qui  n'ef  attachée  aux  loix 
qu  autant  qit  elles  font  fon  bonheur. ...  Y a-t-il 
entre  le  Chinois  & l’Européea  quelque  diffé* 
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rence  fur  ce  point? V empereur  fait  que 

s'il  fe  livroit  à la  tyrannie  , il  s' expoferoit  à 

tomber  du  trône Eft-ce  que  les  hiftoires 

anciennes  & modernes  n’offrent  pas  des  exem- 
ples de  ce  jufle  & terrible  châtiment  ? 
Qu’ont  - ils  produit  ? Dira  - t - on  que  le 
Chinois  fouffre  l’oppreflion  plus  impatiem- 
ment que  l’Anglois  ou  le  François , ou  que 
la  Chine  n’a  été  , n’efî: , & ne  fera  jamais 
gouvernée  que  par  des  monarques  accom- 
plis ? O révérence  des  tems  paffés  & des 
contrées  éloignées  , combien  tu  nous  fais 
dire  de  fottifes  ! La  clémence  , la  fermeté , 
l’application  , les  lumières , l’amour  des 
peuples , la  juftice  font  des  qualités  que  la 
nature  n’accorde , même  féparées  , qu’à  des 
hommes  rares  ; & il  n’en  eft  prefque  aucun 
en  qui  elles  ne  foient  malheiireufement  plus 
ou  moins  affoiblies  par  la  dangereufe  jouif- 
fance  du  pouvoir  fuprême.  La  Chine  feule 
aura  donc  échappé  à cette  malédiélon  qui  a 
commencé  avec  toutes  les  autres  fociétés , 
& qui  durera  autant  qu’elles. 

Affurément.  Car  il  y a à côté  du  trône  un 
tribunal  toujours  fubjifant , qui  tient  un  compte 
fidele  & rigoureux  désaxions  de  C empereur 
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Et  ce  tribunal  n’exifte -t-il  pas  dans  toutes 
les  contrées?  Les  fouverains  l’ignorent  - ils  ? 
le  redoutent-ils  ? le  refpeélent-ils  ? La  diffé- 
rence de  notre  tribunal  à celui  de  la  Chine , 
c’eff  que  le  nôtre , compofé  de  la  maffe  en- 
tière de  la  nation  , eft  incorruptible,  & que 
le  tribunal  Chinois  n’eft  compofé  que  d’un 
petit  nombre  de  lettrés.  O l’heureufe  contrée 
que  la  Chine  ! O la  contrée  unique  , où 
l’hifforiographe  du  prince  n’eff  ni  pufilla- 
nime , ni  rampant  , ni  acceflible  à la  réduc- 
tion ; & où  le  prince , qui  peut  faire  couper 
la  tête  ou  la  main  à fon  hiftoriographe , pâlit 
d’effroi,  lorfqiie  celui-ci  prend  la  plume!  Il 
n’y  eut  jamais  que  les  bons  rois  qui  craignif- 
feiit  le  jugement  de  leurs  contemporains  & 
le  blâme  de  la  poftérité. 

j4uj[jî  , les  fouverains  de  la  Chine  font - ils 

bons  , jufes,  fermes  , éclairés Tous  , fans 

exception?  Il  en  eft,  je  crois,  du  palais 
impérial  de  la  Chine  comme  du  palais  du 
fouverain  de  toutes  les  autres  contrées.  Il 
eft  un  , au  milieu  de  la  multitude  innom- 
brable des  habitations  des  fujets  ; c’eft-à- 
dire , que  pour  une  fois  qu’il  arrive  au  génie 
^ à la  vertu  de  tomber  du  ciel  fur  la  de- 
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tiieiire  du  maître , cent  mille  fois  ils  doivent 
tomber  à côté.  Mais  cette  loi  de  la  nature 
n’a  peut-être  pas  lieu  à la  Chine  comme  en 
Europe  , oii  nous  ferions  trop  heureux  fi  , 
après  dix  mauvais  fuccefleurs  d’un  bon  roi , 
il  en  naifibit  un  qui  lui  refiemblât. 

Mais  I autorité,  fouverainc  ejl  limitée  à la 

Chine Où  ne  l’eft-elle  pas  ? Comment , 

par  qui  efi:-elle  limitée  à la  Chine  ? Si  la 
barrière  qui  protège  le  peuple  n’efi:  pas  hé- 
riflee  de  lances  , d’épées  , de  bayonnettes 
dirigées  vers  la  poitrine  ou  la  tête  facrée 
de  l’empereur  père  & defpote.,  nous  crain- 
drons, mal -à -propos  peut-être,  mais  nous 
craindrons  que  cette  barrière  ne  foit  à la 
Chine  qu’une  grande  toile  d’araignée  fur 
laquelle  on  auroit  peint  l’image  de  la  juftice 
& de  la  liberté  , mais  au  travers  de  laquelle  , 
l’homme  qui  a de  bons  yeux  apperçoit  la 
tête  hideufe  du  defpote.  Y a-t-il  eu  un 
grand  nombre  de  tyrans  dépofés  , empri- 
fonnés  , jugés  , mis  à mort  ? Voit-on  fur  la 
place  publique  un  échaffaud  fans  cefie  dé- 
gouttant du  fang  des  fouverains  } Pourquoi 
cela  n’efi-il  pas  } 

Pourquoi  C'ejl  qüc  la  Chine  ejl 
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revenue  par  une  fuite  de  révolutions  a Vétat  dont 
les  autres  contrées  fe  font  éloignées  , au  gouver- 
nement patriarchal Nous  en  demandons 

pardon  à nos  adverfaires  : mais  le  gouverne- 
ment patriarchal  d’une  contrée  immenfe  , 
d’une  famille  de  deux  cens  millions  d’indi- 
vidus 5 nous  paroît  une  idée  prefque  aufli 
creufe  que  celle  d’une  république  de  la  moitié 
du  monde  connu.  Le  gouvernement  répu- 
blicain fuppofe  une  contrée  affez  étroite 
pour  le  prompt  & facile  concert  des  volontés  ; 
le  gouvernement  patriarchal , un  petit  peu- 
ple Nomade  renfermé  fous  des  tentes.  La 
notion  du  gouvernement  patriarchal  de  la 
Chine  eft  une  efpèce  de  rêverie  qui  feroit 
fourire  l’empereur  & fes  mandarins. 

/f.  Les  mandarins  ne  tenant  point  d des  fa-* 
milles  riches  & puiff antes , Ü empire  ef  en  paix . . . 
Chofe  fingulière  ! L’empire  eft  en  paix , Sc 
cela  par  la  raifon  même  qui  devroit  fouvent 
le  troubler  ; à moins  que  Richelieu  ne'  fût  un 
mauvais  politique  , lorfqu’il  vouloit  que  les 
grandes  places  ne  fuffent  pas  accordées  à 
des  gens  de  rien  qui  ne  tiennent  qu’à  leur 
devoir. 

Ces  hommes  d'état  n'excitent  point  de  trou**: 
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i?Us  : cejl  lin  fait Et  c’en  eft  peut-être 

un  encore  qu’ils  n’ont  point  de  pauvres  pa- 
rens  à protéger,  point  de  flatteurs  à combler ^ 
de  grâces , point  de  mignons  ou  de  maîtreffes 
à enrichir  : également  fupérieurs  à la  fé- 
duétion  & à l’erreur.  Mais  ce  qui  efl  très- 
înconteflable  , c’efl  que  les  magiflrats  ou 
chefs  de  la  juflice  promènent' eux-mêmes, 
fans  pudeur , les  marques  de  leur  dégradation 
& de  leur  ignominie.  Or  , qu’efl  - ce  qu’un 
magiflrat  portant  fa  bannière  ou  l’enfeigne 
de  fon  aviliffemenf , fans  en  être  moins  fier  ? 
Qu’efl-ce  qu’un  peuple  chez  lequel  ce  ma-»; 
giflrat  n’efl  pas  moins  honoré  } 

5®.  Après  le  fouverain  & le  mandarin 
fe  préfente  le  lettré  ; & qu’efl  - ce  que  le 

lettré  ? C’eft  un  homme  élevé  dans 

une  doélrine  qui  infpire  l’humanité  ; qui  la 
prêche  ; qui  prêche  l’amour  de  l’ordre  , la 
bienfaifance , le  refped  pour  les  loix  ; qui 
répand  ces  fentimens  dans  le  peuple  , & lui 

çn  montre  l’utilité Et  n’avons  - nous 

pas  dans  nos  écoles  , dans  nos  chaires , 
parmi  nos  eccléfiafliques  , nos  magiflrats  & 
nos  philofophes  , des  hommes  qui  ne  le 
çèdent,  je  crois , aux  lettrés  j ni  en  lumières  ^ 
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•ni  en  bonnes  mœurs  ; qui  exercent  les  mêmeü 
fondions  , de  vive  voix  & par  écrit , dans  la 
capitale  , dans  les  grandes  villes , dans  les 
moindres  cités , dans  les  bourgs  & dans  les 
hameaux.  Si  la  fageffe  d’une  nation  étoit 
proportionnée  au  nombre  de  fes  dodeurs  , 
aucune  ne  feroit  plus  fage  que  la  nôtre. 

Nous  avons  parcouru  les  hautes  claffes  de 
l’Empire.  Defcendons  maintenant  aux  con- 
ditions inférieures , & jettons  un  coup-d’œil 
fur  les  mœurs  populaires. 

6°.  On  a quelques  ouvrages  de  mœurs 
traduits  du  Chinois.  Qu’y  voyons  - nous  ? 
d’infames  fcélérats  exerçant  les  fondions 
de  la  police  ; l’innocent  condamné , battu  , 
fouetté  , emprifonné  ; le  coupable  abfous  à 
prix  d’argent , ou  châtié  fi  l’olfenfé  efi:  plus 
puiffant  : tous  les  vices  de  nos  cités  & de  l’in- 
térieur de  nos  maifons , avec  un  afped  plus 
hideux  & plus  dégoûtant. 

7®.  Mais  rien  ne  peut  donner  des  notions 
plus  j liftes  des  mœurs  populaires  que  l’édu- 
cation. Comment  l’enfance  eft-elle  formée  à 
la  Chine  ? On  y contraint  un  enfant  à refter 
aftis  des  heures  entières , immobile , en  filen- 
çe  J les  bras  croifés  fur  la  poitrine,  dans  l’étaç 
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tîe  méditation  & de  recueillement.  Quel  fruit 
efpérer  d’un  exercice  habituel  auffi  contraire 
à la  nature } Un  homme  d’un  bon  fens  ordi- 
naire répondroit , la  taciturnité  , la  finelTe  , 
la  fau/Teté , l’hypocrifie  , & tous  ces  vices 
accompagnés  du  fang  - froid  particulier  au 
méchant.  Il  penferoit  qu’à  la  Chine , la  fran- 
chife  , cette  aimable  franchife  qui  charme 
dans  les  enfans  , cette  naïve  ingénuité  qui  le 
fane  à mefure  qu’ils  avancent  en  âge  , & 
qui  concilie  la  confiance  univerfelle  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la 
conferver  , eft  étouffée  dès  le  berceau. 

8"^.  Le  code  de  La  politeffe  chinoife  ejl  fort 

long Un  homme  d’un  bon  fens  ordinaire 

en  concluroit  qu’elle  celfe  d’être  à la  Chine 
l’exprellion  limple  & naturelle  des  égards  & 
de  la  bienveillance  ; que  ce  n’ell  qu’une  éti- 
quette ; & il  regarderoit  l’apparence  cordiale 
de  ces  voituriers  embourbés,  qui  s’agenouil- 
lent  les  uns  devant  les  autres  , s’embralfent , 
s’adrelfent  les  noms  les  plus  tendres  , & le 
fecourent,  comme  une  efpèce  de  momerie 
d’ufage  chez  un  peuple  cérémonieux. 

IL  y a un  tribunal  érige  contre  les  fautes 
iians  Us  maniérés Un  homme  d’un  bon 


5,40  Histoire  philosoph iq^ue 
fens  ordinaire  foiipçonneroit  que  la  juûice 
y eft  mieux  adminiftrée  contre  ces  minu- 
tieux délits  , que  dans  les  tribunaux  civils 
contre  les  grands  forfaits  ; & il  douteroit 
beaucoup  que  fous  les  entraves  des  rites  , 
des  cérémonies  , des  formalités  , l’ame  pût 
s’élever , le  génie  exercer  fon  reffort.  Il  pen- 
feroit  qu’un  peuple  cérémonieux  ne  peut 
être  que  petit  ; & , fans  avoir  vécu , ni  à 
Pékin , ni  à Nankin , il  prononceroit  qu’il  n’y 
a aucune  contrée  fur  la  terre  où  on  fe  foucie 
moins  de  la  vertu , & où  l’on  en  ait  plus  les 
apparences. 

10°.  Tous  ceux  qui  ont  commercé  avec 
les  Chinois , conviennent  unanimement  que 
l’on  ne  fauroit  trop  prendre  de  précautions , 
fl  l’on  ne  veut  pas  en  être  dupé.  Ils  ne  rou- 
giffent  pas  meme  de  leur  mauvaife  foi. 

Un  Européen  , arrivé  pour  la  première 
fois  dans  l’empire , acheta  des  marchandifes 
d’un  Chinois , qui  le  trompa  fur  la  qualité 
&:  fur  le  prix.  Les  ^marchandifes  avoient  été 
portées  à bord  du  vaiffeau  , & le  marché 
étoit  confommé.  L’Européen  fe  flatta  que 
peut-être  il  toucheroit  le  Chinois  par  des 
repréfentations  modérées  , & il  lui  dit  . 

Chinois, 
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Chinois , tu  m’as  vendu  de  mauvaifes  mar- 
chandifes...Celal'e  peut,  lui  répondit  le  Chi- 
nois , mais  il  faut  payer Tu  as  bleffé  les 

loix  de  la  juftice , & abufé  de  ma  confiance.... 

Cela  fe  peut , mais  il  faut  payer Mais 

tu  n’es  donc  qu’un  fripon,  un  malheureux 

Cela  fe, peut,  mais  il  faut  payer Quelle 

opinion  veux-tu  donc  que  je  remporte  dans 
mon  pays  de  ces  Chinois  li  renommés  par 
leur  fageffe  ? Je  dirai  que  vous  n’êtes  que 

de  la  canaille Cela  fe  peut,  mais  il  faut 

payer L’Européen  , après  avoir  renchéri 

fur  ces  injures  de  toutes  celles  que  la  fureur 
lui  dida,  fans  en  avoir  arraché  que  ces  mots 
froids  & froidement  prononcés  : Cela  fepent, 
mais  il  faut  payer , délia  fa  bôurfe  & paya. 
Alors  le  Chinois  prenant  fon  argent  lui  dit  ; 
Européen  , au  lieu#de  tempêter  comme  tu 
viens  de  faire,  ne  valoit-il  pas  mieux  te 
taire  , & commencer  par  où  tu  as  fini  ? car 
qu’y  as-tu  gagné  ? 

Le  Chinois  n’a  donc  pas  même  un  relie 
de  pudeur  commune  à tous  les  fripons  qui 
veulent  bien  l’être , mais  qui  ne  Ibuffrent  pas 
qu’on  le  leur  dife.  Il  ell  donc  parvenu  au 
dernier  degré  de  la  dépravation.  Et  qu’on 
Tome  Q 
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n’imagine  pas  que  ce  Toit  ici  un  exemple  par- 
ticulier. Ce  flegme  eft  l’effet  naturel  de  cette 
réferve  qu’infpire  l’éducation  chinoife. 

Et  qu’on  ne  m’objede  pas  que  les  Chinois 
obfervent  entre  eux  une  fidélité  dont  ils  fe 
croient  difpenfés  avec  l’étranger.  Cela  n’eft 
pas  , parce  que  cela  ne  peut  être.  Qn  n’eff 
^as  alternativement  honnête  & malhonnête. 
Celui  qui  s’eff  fait  l’habitude  de  tromper 
l’étranger , eft  trop  fouvent  expofé  à la 
tentation  de  tromper  fes  concitoyens,  pour 
y réfifter  conftamment. 

11°.  Mais  à vous  entendre,  me  dira-t-on , 
la  Chine  eft  prefque  une  contrée  barbare...é 
C’eft  pis  encore.  Le  Chinois,  à demi-ci vilifé, 
eft  à nos  yeux  un  barbare  à prétentions , un 
peuple  profondément  corrompu  , condition 
plus  malheureufe  que  la  barbarie  pure  & 
naturelle.  Le  germe  de  la  vertu  peut  fe  dé- 
velopper dans  le  barbare  , par  un  enchaîne- 
ment de  circonftances  favorables  ; mais  nous 
n’en  connoiftbns  pas  , nous  n’en  imaginons 
point  qui  puifl'ent  rendre  ce  grand  fervice  au 
Chinois  , en  qui  ce  germe  eft  , non  pas 
étouffé  , mais  totalement  détruit.  Ajoutez 
à la  dépravation  & à l’ignorance  de  ce 
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J)euple  la  vanité  la  plus  ridicule.  Ne  dit-il 
pas  qu’i/  a deux  yeux  , que  nous  n en  avons 
qu'un,  & que  Le  refie  de  La  terre  eji  aveugLe  ? 
Ce  préjugé  , l’excelfive  population , Fin- 
différence  pour  les  Souverains , qui  peut-être 
en  eft  une  fuite , rattachement  opiniâtre  à fes 
ufages , la  loi  qui  lui  défend  de  Sortir  de  Son 
pays  ; toutes  ces  raifons  doivent  le  fixer 
pendant  une  fuite  indéfinie  de  fiècles  dans 
Son  état  aduel.  Apprend -on  quelque  chofe 
à celui  qui  croit  tout  Savoir,  ou  qui  méprife 
ce  qu’il  ignore  ? Comment  enCeigner  la  fa- 
geffe  à celui  qui  s’eflime  le  Seul  Sage  ? Corn-- 
ment  perfedionner  celui  qui  fe  tient  pont 
parfait  ? Nous  ofons  le  prédire  , le  Chinois 
ne  s’améliorera , ni  par  la  guerre  , ni  par  la 
pefte  , ni  par  la  famine  , ni  par  la  tyrannie 
plus  insupportable , & par  cette  raifon  même 
plus  propre  que  tous  les  fléaux  réunis  k 
régénérer  leur  nation  en  Faccablanté 

12®.  Nous  ignorons  fi  les  autres  peuples 
de  l’Univers  fervent  beaucoup  aux  Chinois  ^ 
mais  à quoi  les  Chinois  font- ils  bons  pour 
le  refie  de  la  terre  ? Il  Semble  que  leurs 
panégyriftes  aient  affefté  de  leur  donner  une 
grarideur  coloffale , &.  de  nous  réduire  à la 
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petite  ftature  du  pygmée.  Nous  nous  fommes 
occupés  , nous  , à les  montrer  tels  qu’ils 
font;  & jufqu’à  ce  qu’on  nous  apporte  de 
Pékin  des  ouvrages  de  philofophie  fupé- 
rieurs  à ceux  de  Defcartes  & de  Locke  ; des 
traités  de  mathématiques  à placer  à côté  de 
ceux  de  Newton  , de  Leibnitz  & de  leurs 
fucceffeurs  ; des  morceaux  de  poéfie  , d’é- 
loquence , de  littérature  , d’érudition  que 
nos  grands  écrivains  daignent  lire,  & dont 
ils  foient  forcés  d’avouer  la  profondeur , la 
grâce , le  goût  & la  ûnelTe  ; des  difcours  fur 
la  morale , la  politique  , la  légiflation , la 
finance  & le  commerce , où  il  y ait  une  ligne 
nouvelle  pour  nos  bons  efprits  ; des  vafes  , 
des  flatues  , des  tableaux  , de  la  mufique  , 
des  plans  d’architeâaire  qui  puiffent  arrêter 
les  regards  de  nos  artiftes  ; des  inftrumens 
de  phyfique , des  machines  où  notre  infé- 
riorité foit  bien  démontrée  : jufqu’alors  nou« 
rendrons  au  Chinois  fon  propos  , & nous 
lui  dirons  qu’il  a peut-être  un  œil , que  nous 
en  avons  deux  ; & nous  nous  garderons  bien 
d’infulter  aux  autres  nations  que  nous  avons 
laiffées  en  arrière  , & qui  font  peut  - être 
deftinées  à nous  devancer  un  jour.  Qu’elVcQ 
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que  ce  Confucius  dont  on  parle  tant , (i  on 
ïe  compare  à Sidney  & à Montefquieu  ? 

13^.  La  nation  Chinoife  eji  La  plus  Laborieufz 
que  L'on  connoijfe  . . . Nous  n’en  doutons  pas. 
Il  faut  bien  qu’elle  travaille  , & qu’après 
avoir  travaillé  elle  travaille  encore.  N’y  elî- 
elle  pas  condamnée  par  la  difproportion  du' 
produit  de  fes  champs  avec  le  nombre  de 
fes  habitans  ? d’où  l’on  voit  que  cette  po- 
pulation tant  vantée  a des  limites  au-delà 
defquelles  c’eft  un  fléau  qui  ote  à l’homme 
le  tems  du  repos  , l’entraîne  à des  allions 
atroces,  & détruit  dans  fon  ame  l’honneur, 
la  délicateffe,  la  morale  , & même  le  fenîi-' 
ment  d’humanité. 

I4^\  Et  l’on  ofe  s’opiniâtrer  ^ après  ce 
que  l’on  vient  d’entendre , à appeller  la  na- 
tion Chinoife  un  peuple  de  fages  ! ...  , Un 
peuple  de  fages , chez  lequel  on  expofe  , 
on  étouffe  les  enfans  ; où  la  plus  infâme  des' 
débauches  efl  commune  ; où  l’on  mutile 
riiomnie  ; où  l’on  ne  fait , ni  prévenir , ni 
châtier  les  forfaits  occaüonnés  par  la  di- 
fette  ; où  le  commerçant  tromph  l’étranger 
& le  citoyen  ; où  la  connoilfance  de  la 
langue  eft  le  dernier  terme  de  la  Icience  ; 

Q 3 


2.46  Histoire  philosophique 
où  l’on  garde  depuis  des-fiècles  un  idiome 
& une  écriture  à peine  fuffifans  au  com- 
merce de  la  vie  ; où  les  infpeéleurs  des 
mœurs  font  fans  honneur  & fans  probité  ; 
où  la  juftice  eft  d’une  vénalité  fans  exemple 
chez  les  peuples  les  plus  dépravés  ; où  le 
légiflateur  , au  nom  duquel  les  fronts  s’in- 
clinent, ne  mériteroit  pas  d’être  lu,  fi  l’on 
n’excufoit  la  pauvreté  de  fes  écrits  par  l’i- 
gnorance du  tems  où  il  a vécu  ; où  , depuis 
l’empereur  jufqu’au  dernier  de  fes  fujets , ce 
n’eft  cpi’une  longue  chaîne  d’êtres  rapaces  , 
qui  fe  dévorent  , & où  le  fouverain  ne 
laide  engraiffer  quelques-uns  de  ces  inter- 
m.édiaires  que  pour  les  fucer  à fon  tour , & 
pour  obtenir , avec  la  dépouille  du  concuf- 
fionnaire  , le  titre  de  vengeur  du  peuple. 

' 15^.  S’il  eft  vrai , comme  nous  n’en  don- 
tons  point  , qu’a  la  Chine  ce  qui  ne  peut 
être  partagé  , comme  la  mer , les  fleuves  , 
les  canaux  , la  navigation  , la  pêche  , la 
chaife  , eft  à tous  ; c’efl:  un  ordre  de  chofe 
fort  raifonnable.  Mais  un  peuple  fl  nombreux 
pouvoit-il  'patiemment  abandonner  fes  moif- 
fons  à la  pâture  des  animaux  ? Et  fl  |es 
hautes  conditions  s’étoient  arrogé  une  jouif- 
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fance  excliilive  des  forêts  & des  eaux , ne 
s’en  feroit-il  pas  fiiivi  une  prompte  & jufte 
vengeance  ? Tâchons  de  ne  pas  confondre 
les  ioix  de  la  nécefîité  avec  les  inftitutions 
de  la  fagelTe. 

16*^.  Les  Chinois  n’ont-ils  pas  des  moines 
plus  intrigans  , plus  diffolus  , plus  oififs  & 
plus  nombreux  que  les  nôtres  ? Des  moi- 
nes ! des  fangfues  dans  une  contrée  où  le 
travail  le  plus  opiniâtre  fournit  à peine  la 
fubhdance  ! Le  gouvernement  les  méprife.  Dites 
plutôt  qu’il  les  craint,  & que  le  peuple  les 
révère. 

17°.  Il  feroit  peut-être  très  - avantageux 
que  dans  toutes  les  régions  , ainli  qu’on 
l’affure  de  la  Chine , l’adminiftration  ne  fût 
attachée  à aucun  dogme  , à aucune  fedle , 
à aucun  culte  religieux.  Cependant  cette 
tolérance  ne  s’étend  qu’aux  religions  ancien- 
nement établies  dans  l’empire.  Le  Chril- 
tianifme  y a été  proferit , foit  que  le  fond 
mylférieux  de  fa  dodlrine  ait  révolté  des 
efprits  bornés  ; foit  que  les  intrigues  de  ceux 
qui  la  prêchoient  aient  alarmé  un  gouverne- 
ment ombrageux. 

18®.  A la  Chine  , le  mérite  d’un  fils 

Q 4 
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confère  la  nobleffe  à fon  père , & cette  pré- 
rogative finit  avec  lui.  On  ne  peut  qu  ap- 
plaudir à cette  inflitution.  Cependant  la  no- 
blefTe  héréditaire  a aufîi  fes  avantages.  Quel 
eft  le  defcendant  afTez  vil  pour  ne  pas  fentir 
le  fardeau  d’un  nom  impofant , pour  ne  pas 
s’efforcer  d’y  répondre?  Dégradons 4e  noble 
indigne  de  fes  ancêtres , & fur  ce  point  nous 
ferons  aufîi  fages  que  le  Chinois. 

19?.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  louer.  Aufîi  reconnoiffons  - nous  volon- 
tiers  de  la  prudence  dans  la  manière  dont  les 
Chinois  puniffent  la  négligence  à payer  le 
tribut.  Au  lieu  d’infîaller  dans  les  foyers  du 
débiteur  des  fatellites  qui  fe  jettent  fur  fon 
lit , fur  fes  uflenfiles  , fur  fes  meubles  , fur 
fes  befliaux , fur  fa  perfonne  ; au  lieu  de  le 
traîner  dans  une  prifon  ou  de  le  laiffer  fans 
pain  étendu  fur  la  paille  dans  fa  chaumière 
dépouillée  ; il  vaut  mieux , fans  doute , le 
condamner  à nourrir  le  pauvre.  Mais  celui 
qui  concluroit  de  cet  excellent  ufage  la  fa- 
geffe  de  la  Chine  , ne  feroit-il  pas  aufîi 
mauvais  logicien  que  celui  qui,  d’après  le 
nôtre , nous  jûgeroit  barbares  ? On  affoiblit , 
autant  qu’on  peut,  les  reproches  que  mérite 
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la  nation  Chinoife  ; on  relève  cette  contrée 
pour  humilier  les  nôtres.  On  n’en  vient  pas 
jul'qu’à  dire  que  nous  femmes  fous;  mais  on 
prononce,  fanshéfiter,  que  c’eft  à la  Chine 
qu’habite  la  fageffe , & l’on  ajoute  tout  de 
fuite  que  , par  le  dernier  dénombrement , il 
y avoit  environ  foixante  millions  d’hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Apologilles  iii- 
fenfés  de  la  Chine , vous  écoutez-vous  ? Con- 
cevez-vous bien  ce  que  c’eft  que  deux  cens 
millions  d’individus  entaftés  les  uns  fur  les 
autres  ? Croyez-moi , ou  diminuez  de  la  moi- 
tié , des  trois  quarts  cette  épouvantable  po- 
pulation ; ou  11  vous  perfiftez  à y croire , 
convenez  , d’après  le  bon  fens  qui  eft  en 
vous,  d’après  l’expérience  qui  eft  fous  vos 
yeux,  qu’il  n’y  a,  qu’il  ne  peut  y avoir  , ni 
police , ni  mœurs  à la  Chine. 

20?.  Le  Chinois  aime  la  génération  à naître 

comme  La  génération  vivante Cela  eft  im- 

poftible.  Enfans,  amis  du  merveilleux,  jul- 
ques  à quand  vous  bercera- 1- on  de  pareils 
coiftes  ? Tout  peuple  obligé  de  lutter  fans 
cefte  contre  les  befoins  , ne  faiirok  penfer 
qu’au  moment  fans  les  honneurs  rendus 
publiquement  aux  ancêtres , cérémonies  qui 
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doivent  réveiller  & entretenir  dans  les  ef- 
prits  quelque  foible  idée  qui  s’étende  au- 
delà  du  tombeau  , il  faudroit  tenir  pour  dé- 
montré que  , s’il  y a un  coin  de  la  terre  où 
le  fentiment  de  l’immortalité  & le  relped 
de  la  poftérité  foient  des  mots  vuides  de 
fens , c’eft  à la  Chine.  On  ne  s’apperçoit  pas 
qu’on  porte  tout  à l’extrême,  & qu’il  réfulte 
de  ces  opinions  outrées  des  contradiêlions 
palpables  ; qu’une  excelîive  population  elî 
incompatible  avec  de  bonnes  mœurs  , & 
qu’on  décore  une  multitude  dépravée  des 
vertus  de  quelques  rares  perfonnages. 

Leéleur,  on  vient  de  foumettre  à vos  lu- 
mières les  argumens  des  partifans  & des  dé- 
traéleurs  de  la  Chine.  C’ed  à vous  de  pro- 
noncer. Et  qui  fommes-nous,  pour  afpirer 
à l’ambition  de  diriger  vos  arrêts?  S’il  nous 
étoit  permis  d’avoir  une  opinion , nous  di- 
rions que , quoique  les  deux  fyftêmes  ibient 
appuyés  fur  des  témoignages  refpeftables , 
ces  autorités  n’ont  pas  le  grand  caradère 
qu’exigeroit  une  foi  entière.  Peut-être , poiu: 
fe  décider,  faudroit-il  attendre  qu’il  fût  permis 
à des  hommes  défintéreiTés  , judicieux  , & 
profondément  verfés  dans  l’écritute  & dans 
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la  langue,  de  foire  un  long  féjoiir  à la  cour 
de  Pékin , de  parcourir  les  provinces , d’ha- 
biter les  campagnes  , & de  conférer  libre- 
ment avec  les  Chinois  de  toutes  les  condi- 
tions. 

Quel  que  fut  l’état  de  la  Chine  lorfque 
les  Portugais  y abordèrent,  comme  ils  ne  fe 
propofoient  que  d’en  tirer  des  richeffes  & 
d’y  répandre  leur  religion  , ils  auroient  vu 
dans  cette  contrée  le  meilleur  des  gouver- 
nemens  , qu’ils  n’auroient  pas  profité  de  fa 
fogefie.  Thomas  Perès  , leur  ambafladeur  , 
trouva  la  cour  de  Pékin  difpofée  en  faveur 
de  fa  nation , dont  la  gloire  remplifibit  l’ Afie. 
Elle  avoit  l’eftime  des  Chinois  ; & la  con- 
duite de  Ferdinand  d’Andreade  , qui  com- 
mandoit  l’efcadre  Portugaife , devoit  encore 
augmenter  cette  eftime.  Il  parcourut  les 
côtes  de  la  Chine  ; il  y fit  le  commerce. 
Lorfqii’il  voulut  partir,  il  fit  publier  dans  les 
ports  où  il  avoit  relâché,  que  fi  quelqu’un 
avoit  à fe  plaindre  des  Portugais , il  eût  à le 
déclarer  pour  en  obtenir  latisfoélion.  Les 
ports  de  la  Chine  alloient  leur  être  ouverts  ; 
Thomas  Perès  alloit  conclure  un  traité  , 
lorfque  Simon  d’Andreade , frère  de  Ferdî- 


2^1  Histoire  phi losoph iq^ue  ^ 
nand , parut  fur  les  côtes  avec  une  nou- 
velle efcadre.  Celui  - ci  traita  les  Chinois  , 
comme , depuis  quelque  tems  , les  Portugais 
traitoient  tous  les  peuples  de  l’Alie.  Il  bâtit, 
fans  permiflion , un  fort  dans  l’ide  de  Taman , 
& delà  il  fe  mit  à piller  ou  à rançonner  tous 
les  vaiffeaux  qui  fortoient  des  ports  de  la 
Chine , ou  qui  vouloient  y entrer.  Il  enleva 
des  filles  fur  la  côte  ; il  fit  des  Chinois  efcla- 
ves  ; il  fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné 
& à la  plus  honteufe  diffolution.  Ses  matelots 
& fes  foldats  fuivirent  fon  exemple.  Les 
Chinois  irrités  équipèrent  une  flotte  nom- 
breufe  ; les  Portugais  fe  défendirent  vaillam- 
ment , & s’échappèrent  en  fe  faifant  jour  à 
travers  les  vaiffeaux  ennemis.  L’empereur 
fit  mettre  Thomas  Perès  en  prifon , où  il 
mourut  ; & la  nation  Portugaife  fut  exclue 
de  la  Chine  pendant  quelques  années.  Dans 
la  fuite  , les  Chinois  s’adoucirent  ; & il  fut 
permis  aux  Portugais  de  faire  le  commerce 
dans  le  port  de  Sanciam.  Ils  y apportoient 
de  l’or  qu’ils  tirbient  d’Afrique  , des  épi- 
ceries qu’ils  prenoient  aux  Moluques  , des 
dents  d’éléphant  & des  pierreries  de  l’ifle  de 
Ceylan.  Ils  exportoient  en  échange  des 
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étoffes  de  foie  de  toute  efpèce  , des  por- 
celaines , des  vernis  , des  plantes  médeci- 
nales , & le  thé  , qui , depuis , eft  devenu  fi 
néceffaire  en  Europe  aux  nations  du  Nord. 

Les  Portugais  fe  contentoient  des  loges  & 
des  comptoirs  qu’ils  avoient  à Sanciam  , & 
de  la  liberté  que  le  gouvernement  de  la 
Chine  accordoit  à leur  commerce  ; lorfqu’il 
s’offrit  une  occafion  de  fe  procurer  un  éta- 
bliffement  plus  folide  & moins  dépendant 
des  mandarins  , qui  commandoient  fur  la 
côte. 

Un  pirate  nommé  Tchang-fi-lao  , devenu 
puiffant  par  fes  brigandages , s’étoit  emparé 
de  la-  petite  ifle  de  Macao  , d’oii  il  tenoit 
bloqués  les  ports  de  la  Chine.  Il  fit  même 
le  fiège  de  Canton.  Les  mandarins  des  en- 
virons eurent  recours  aux  Portugais  , qui 
avoient  des  vaiffeaux  à Sanciam  ; ils  accou- 
rurent au  fecours  de  Canton,  & ils  en  firent 
lever  le  ficge.  Ils  remportèrent  une  vic- 
toire complette  fur  le  pirate , qu’ils  pour- 
fuivirent  jufque  dans  Macao  , où  il  fe  tua. 

L’emperôur  de  la  Chine,  informé  du  fer- 
vice  que  les  Portugais  venoient  de  lui  rendre, 
çn  çiit  dç  la  reçQunoiffançe , & leur  ht  pré- 
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iiles. 
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fent  de  Macao.  Ils  acceptèrent  cette  grâce 
avec  joie , & ils  bâtirent'une  ville  qui  de- 
vint florilîimte.  Cette  place  fut  avantageufe 
au  commerce  qu’ils  firent  bientôt  dans  le 
Japon. 

Ce  fut  en  1542,  qu^lne  tempête  jetta, 
comme  par  bonheur  , un  vaiiTeau  Portugais 
fur  les  côtes  de  ces  ides  fameufes.  Ceux  qui 
le  montoient  furent  accueillis  favorablement. 
On  leur  donna  tout  ce  qu’il  falloit  pour  fe 
rafraîchir  & fe  radouber.  Arrivés  à Goa  , 
ils  rendirent  compte  de  ce  qu’ils  avoient 
vu  ; & ils  apprirent  au  vice  - roi , qu’une 
nouvelle  contrée  fort  riche  & fort  peuplée , 
s’olfroit  au  zèle  des  mifiionnaires  , à l’in- 
dufirie  des  négocians.  Les  uns  & les  autres 
prirent  la  route  du  Japon. 

Ils  trouvèrent  un  grand  empire  , peut- 
être  le  plus  ancien  du  monde  , après  celui 
de  la  Chine.  Ses  annales  font  mêlées  de  beau- 
coup de  fables  : mais  il  paroît  démontré 
qu’en  660,  Sin-Mu  fonda  la  monarchie  qui 
s’efi:  depuis  perpétuée  dans  la  même  famille. 
Ces  fouverains  , nommés  Daïris  , étoient  à 
la  fois  les  rois , les  pontifes  de  la  nation  ; 
& la  réunion  de  ces  deux  pouvoirs , met- 
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îolt  dans  leurs  mains  tous  les  reffbrts  de 
l’autorité  fuprême.  Les  Dairis  étoient  des 
perfonnes  facrées  , les  delcendans  , les  re- 
préi'entans  des  dieux.  La  plus  légère  défo- 
béiiî'ance  à la  moindre  de  leurs  loix,  étoit 
regardée  comme  un  crime  digne  des  plus 
grands  l'upplices.  Le  coupable  même  n’étoit 
pas  puni  feul.  On  enveloppoit  dans  fon 
châtiment  fa  famille  entière. 

Vers  le  onzième  fiècle  , ces  princes  plus 
jaloux,  fans  doute,  des  douces  prérogatives 
du  facerdoce , que  des  droits  pénibles  de  la 
royauté  , partagèrent  l’état  en  plulieurs 
gouvernemens  , dont  l’adminiftration  poli- 
tique fut  confiée  à de  grands  feigneurs  , 
connus  par  leurs  lumières  & par  leur  fageffe. 

Le  pouvoir  illimité  des  Dairis  fouffrit  de 
ce  changement.  Ils  laifTèrent  flotter,  comme 
au  hafard  , les  rênes  de  l’empire.  Leurs  lieu- 
tenans  , dont  l’ambition  étoit  inquiète  & 
clair-voyante  , trouvèrent  dans  cette  indo- 
lence , le  germe  de  mille  révolutions.  Peu- 
à-peu  on  les  vit  fe  relâcher  de  l’obéifTance 
qu’ils  avoient  jurée.  Ils  fe  firent  la  guerre 
entre  eux  ; ils  la  firent  à leur  chef.  Une  indé- 
pendance entière  fut  le  fruit  de  ces  mouve- 
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mens.  Tel  étoit  l’état  du  Japon , lorfqiril 
fut  découvert  par  les  Portugais. 

Les  grandes  iiles  qui  compofent  cet  em- 
pire , placées  fous  un  ciel  orageux , en’^i- 
ronnées  de  tempêtes  , agitées  par  des  vor- 
cans  , fiijettes  à ces  grands  accidens  de  la 
nature  qui  impriment  la  terreur  , étoient 
remplies  d’un  peuple  que  la  fuperftition 
dominoit.  Elle  s’y  divife  en  plufieurs  feéles.. 

Celle  du  Sintos  eft  la  religion  du  pays, 
l’ancienne  religion.  Elle  reconnoit  un  être 
fuprême  , l’immortalité  de  l’ame  ; & elle 
rend  un  culte  à une  multitude  de  dieux , de 
faints  ou  de  camis , c’eft-à-dire  , aux  âmes 
des  grands  hommes  qui  ont  fervi  ou  illuftré 
la  patrie.  C’eft  par  l’empire  de  cette  religion  , 
que  le  Daïri,  grand-prêtre  des  dieux  dont  il 
étoit  iffu  , avoit  long  - tems  -régné  fur  fes 
fujets  avec  tout  le  defpotifme  que  la  fuperf- 
tition exerce  fur  les  âmes.  Mais  empereur 
& grand -pontife  , il  avoit  du  moins  rendu 
la  religion  utile  à fes  peuples  ; ce  qui  n’ell 
pas  impolîible  dans  les  états  où  le  facerdoce 
eft  uni  à l’empire. 

On  ne  voit  pas  que  la  feéle  du  Sintos  ait 
eu  la  manie  d’ériger  en  crimes , des  aélions 

innocentes 
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jlinocentes  par  elles-mêmes  ; manie  fi  clan- 
gereufe  pour  les  mœurs.  Loin  de  répandre 
ce  fanatifme  fombre , & cette  crainte  des 
dieux , qu’on  trouve  dans  prefque  toutes  les 
religions;  leSintos  avoit  travaillé  à prévenir 
ou  à calmer  cette  maladie  de  l’imagination, 
par  des  fêtes  qu’on  célébroit  trois  fois  cha- 
que mois.  Elles  étoient  confacrées  à vifiter 
fes  amis  , à pafTer  avec  eux  la  journée  en 
feftins  , en  réjouiffances.  Les  prêtres  du 
Sintos  difoient  que  les  plaifirs  iiinocens  des 
hommes  , étoient  agréables  à la  divinité  ; 
que  la  meilleure  manière  d’iionorer  les  camis  j 
c’étoit  d’imiter  leurs  vettus , & de  jouir,  dès 
ce  monde  , du  bonheur  dont  ils  jouiffent 
dans  l’autre.  Conformément  à cette  opinion, 
les  Japonois  , après  avoir  fait  la  prière  dans 
des  temples  , toujours  fitués  a^i  milieu  d’a- 
gréables bocages  , alloient  chez  des  cour- 
'tifanes  qui  habitoient  des  maifons  ordinal-» 
rement  bâties  dans  ces  lieux  confacrés  à la 
dévotion  & à l’amour.  Ces  femmes  étoient 
des  religieufes,  foumifes  àun  ordre  de  moines, 
qui  retiroient  une  partie  de  l’argent  quelles 
avoiertt  gagné  par  ce  pieux  abandon  d’elles- 
jnêmes , au  vœu  le  plus  lacré  de  la  nature. 
Tome  I,  R 
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Dans  toutes  les  religions  , les  femmes  ont 
influé  fur  le  culte  , comme  prêtreffes  ou 
comme  victimes  des  dieux.  La  conftitution 
phyfique  de  leur  fexe , les  expofe  à des 
infirmités  fingulières  , dont  les  caufes  & les 
accidens  ont  quelque  chofe  d’inexplicable 
&.de  merveilleux.  Dès-lors,  c’efl  par  elles , 
c’eft  en  elles  que  s’opèrent  ces  prodiges  , 
dont  leur  foibleffe  & leur  vanité  fe  fepaiffent, 
& que  l’afcendant  de  leurs  charmes  ne 
tarde  pas  à faire  adopter  aux  hommes,  dou- 
blement fafcinés  par  l’ignorance  & par  l’a- 
mour. Les  impofleurs  ont  toujours  profité 
de  ces  difpofitions  , pour  étayer  leur  puif- 
fance  fur  la  foibleffe  des  femmes  pour  le  mer- 
veilleux , fur  la  foibleffe  des  hommes  pour  les 
femmes.  Les  extafes , les  apparitions , les 
frayeurs  & les  ravifferaens  ; toutes  les  fortes 
de  convulfions  appartiennent  à la  fenfibilité 
du  genre  nerveux.  Comme  c’eft  fur  - tout  ' 
après  la  puberté  , que  les  fpafmes  & les 
vapeurs  fe  manifeflent  ; le  célibat  efl  très- 
propre  à les  entretenir  dans  le  fexe  le  plus 
fiifceptible  de  ces  fymptômes.  Aufiî  la  vir- 
ginité fut-elle  de  tout  tems  convenable  à la 
religion.  La  d<^voüon  s’empare  aîfémenf^ 
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ffiin  jeune  cœur  qui  n’a  point  encore  d’autre 
amour.  Toutes  les  {^erfonnes  nubiles , en  qui 
les  vilions  fe  font  manifeftées  , ont  prétendu 
jie  connoître  point  d’hommes.  Elles  en  ont 
été  plus  refpeclées  par  les  deux  fexes. 

Les  peuples  fauvages  ont  des  magiciennes  ; 
les  barbares  Gaulois  ont  eu  des  druideffes  ; 
les  Romains  des  veftales  ; & le  ,Midi  de 
l’Europe  fe  glorifie  encore  d’avoir  des  reli- 
gieufes.  Chez  les  fauvages , ce  font  les 
vieilles  femmes  qui  deviennent  les  nourrices 
de  la  fuperftition , quand  elles  ne  font  plus 
bonnes  à rien.  Chez  les  peuples  demi-civi- 
îifés  GU  tout-à-fait  policés , c’efi;  la  jeunefle 
&;  la  beauté  qui  fervent  d’infiniment  & de 
foutien  au  culte  religieux,  en  s’y  dévouant 
par  unfacrifice  public  &folemnel.  Mais  com- 
bien ce  dévouement  , même  volontaire  , 
outrage  la  raifon  , l’humanité  & la  religion  ! 

Quoi  qu’il  en  foit  des  raifons,  foit  reli- 
gieufes  ou  politiques  , qui  ont  introduit  & 
cimenté  le  célibat  monafiique  en  Europe  ; 
on  ne  doit  pas  du  moins  juger  avec  rigueur 
les  infiitutions  contraires  , que  le  climat  a 
dû  fans  doute  établir  en  des  régions  où  le 
^iel  & le  fol  parlent  fi  puiflamment  en  fa- 

B.  2, 
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veiir  du  vœu  le  plus  ardent  de  la  nature.  SI 
c’ell  une  vertu  fous  la  Zone  Tempérée , 
d’étoufFer  les  defirs  qui  portent  les  deux 
fexes  à s’aimer , à s’unir  ; céder  à ce  pen- 
chant , eft  un  devoir  plus  cher  & plus  facré , 
fous  le  climat  brûlant  du  Japon. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  ré- 
primer l’amour,  il  y a peut-être  de  lafageffe 
à le  changer  en  culte.  Quel  fiijet  de  recon- 
iioifTance  envers  l’être  des  êtres  , que  d’at- 
tendre & de  recevoir  , comme  un  préfent 
de  fa  main  , le  premier  objet  par  qui  l’on 
goûte  une  nouvelle  vie;,répoufe  ou  l’époux 
qu’on  doit  chérir  ; les  enfans  , gages  d’un 
bonheur  qu’ils  fentiront  à leur  tour  ! Que 
de  biens  dont  la  religion  pourroit  faire  des 
vertus  & les  récompenfes  de  la  vertu  ; mais 
qu’elle  profane  & dénature  , quand  elle  les 
répréfente  comme  un  fentier  de  crimes , de 
malheurs  & de  peines  ! Oh  que  les  hommes 
fe  font  éloignés  des  fondemens  de  la  morale, 
en  s’écartant  des  premiers  fentimens  de  la 
nature  ! Ils  ont  cherché  les  liens  de  la  fociété 
dans  des  erreurs  périflables  & funeftes.  Si 
l’homme  avoit  befoin  d’illufions  pour  vivre 
en  paix  avec  l’homme,  que  ne  les  prenoit-H 
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clans  les  plus  délicieux  penchans  de  fon  cœur  ? 
Quel  moralifte , quel  légidateur  fublime  l'aura 
trouver , dans  les  befoins  qui  tendent  à la 
confervation  , à la  reproduftion  de  refpèce , 
les  moyens  les  plus  fûrs  de  multiplier  les 
individus  & de  les  rendre  heureux?  Qu’il 
faut  plaindre  les  âmes  froides  , infenfibles , 
malheureules  & dures , à qui  ces  fentimens , 
ces  (vœux  d’un  cœur  honnête  , paroîtroient 
un  délire  ou  même  un  attentat  ! 

Tels  font  les  Budfoïftes  , autre  feéle  du 
' Japon  , dont  Buds  fut  le  fondateur.  Quoi- 
qu’ils profelTent  à-peu-près  les  dogmes  du- 
Sintos , ils  ont  elpéré  l’emporter  fur  cette  re- 
ligion , par  une  morale  plus  févère.  Les  Bud- 
foïlles  adorent , outre  la  divinité  des  Sin- 
toiftes,  un  Amida,  forte  de  médiateur  entre 
Dieu  & les  hommes  ; des  divinités  média- 
trices entre  les  hommes  & leur  Amida.  C’ell 
par  la  multitude  de  fes  préceptes  ^ par  Texcès 
de  fon  auftérité  , par  les  bizarreries  de  fes 
pratiques  & de  fes  mortifications , que  cette 
religion  a,  cru  mériter  la  préférence  fur  la 
plus  ancienne. 

L’efprit  du  Budfoïfme  eft  terrible.  Il  n’înf- 
pire  que  pénitence , crainte  exceflive , rîgo-- 
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rifme  cruel.  C’eft  le  fanatifme  le  plus  afFreuxJ 
Les  moines  de  cette  religion  perfuadent  à 
leurs  dévots , de  palTer  une  partie  de  leur 
vie  dans  les  fupplices  , pour  expier  des 
fautes  imaginaires.  Ils  leur  infligent  eux- 
mêmes  la  plupart  de  ces  punitions  , avec 
un  defpotifme  & une  cruauté , dont  les  in- 
quifiteurs  d’Efpagne  pourroient  nous  retracer 
l’idée  ; fi  ceux-ci  n’avoient  mieux  aimé  s’é- 
riger en  juges  des  crimes  & des  peines  dont 
ils  ont  été  les  inventeurs  , que  d’être  les 
bourreaux  des  viélimes  volontaires  de  la  fu- 
perftition.  Les  moines  Budfoïftes  tiennent 
Gontinuellement  l’efprit  de  leurs  fedateurs 
dans  un  état  violent  de  remords  & d’expia- 
tions. Leur  religion  efl  fi  furchargée  de  pré-^ 
ceptes , qu’il  eft  impolTible  de  les  accomplir. 
Elle  peint  les  dieux  toujours  avides  de  ven- 
geance , & toujours  olfenfés. 

On  peut  s’imaginer  quels  effets  une  fî 
horrible  fuperftition  dut  opérer  fur  le  carac- 
tère du  peuple  , & à quel  degré  d’atrocité 
elle  l’a  conduit.  Les  lumières  d’une  faine 
morale , un  peu  de  philofophie  , une  édu- 
cation fage  , auroient  pu  fervir  de  remède 
à ces  loix  , à ce  gouvernement , à cette 
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•teligîon,  qui  concoiiroient  à rendre  l’homme 
plus  féroce  dans  la  fociété  des  hommes  , 
qu’il  ne  l’eût  été  dans  les  bois  parmi  les 
monftres  des  déferts* 

♦ 

A la  Chine  , on  met  entre  les  mains  des 
enfans , des  livres  didaftiques , qui  les  inf- 
truifent  en  détail  de  leurs  devoirs  , & qui 
leur  démontrent  les  avantages  de  la  vertu: 
aux  enfans  Japonois  , on  fait  apprendre  par 
cœur  des  poèmes , où  font  célébrées  les 
vertus  de  leurs  ancêtres  , où  l’on  infpire  le 
mépris  de  la  vie  & le  courage  du  fuicide. 
Ces  chants  , ces  poèmes , qu’on  dit  pleins 
d’énergie  & de  grâce  , enfantent  l’enthou- 
liafme.  L’éducation  des  Chinois  règle  l’ame 
la  difpofe  à l’ordre  ; celle  des  Japonois 
l’enflamme  & la  porte  à l’héroifme.  On  les 
conduit  toute  leur  vie  par  le  fentiment  , & 
les  Chinois  par  la  raifon  & les  ufages.  Tandis 
que  le  Chinois,  ne  cherchant  que  la  vérité 
dans  fes  livres , fe  contente  du  bonheur' 
qui  naît  de  la  tranquillité  ; le  Japonois 
avide  de  jouiflances  , aime  mieux  fouffrir 
que  de  ne  rien  fentir.  Il  femble  qu’en 
général  les  Chinois  tendent  à prévenir  la 
violence  & l’impétiiofité  de  l’ame  ; les 
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Japonois  , fon  engourdifTement  & fa  fow  ^ 
bjeffe. 

Un  tel  caraûère  devoit  rendre  ce  peuple 
^vlde  de  nouveautés..  Aiilfi  les  Portugais 
furent-ils  reçus  avec  le  plus  vif  emprefîe- 
ment,  Tous  les  ports  leur  furent  quvertSr 
Chacun  des  petits  rois  du  pays  chercha 
les  attirer  dans  fes  états.  On  fe  difputqit  à 
qui  leur  feroit  plus  d’avantages  , à qui  leur 
accôrderoit  plus  de  privilèges  , à qui  leur 
donneroit  plus  de  facilités.  Ces  négocians 
firent  un  commerce  immenfe.  Ils  tranfpor-r 
toient  au  Japon  les  marchandifes  de  l’Inde 
qu’ils  tiroient  de  différens  marchés  ; & celles 
de  Portugal  auxquelles  Macao  fervoit  d’en^- 
trepôt.  Le  Daïri  ; les  ufurpateurs  de  fes 
droits  fouverains  ; les  grands  de  l’empire  ; 
la  nation  entière:  tout  faifoit  une  confom-^ 
mation  prodigieufe  des  produèlions  d’Eu-r 
rope&  d’Afie.  Mais  avec  quoi  lespayoit-on? 

Le  terrein  du  Japon  eft  en  général  mon- 
tueux  , pierreux  , & peu  fertile.  Ce  qu’il 
donne  de  riz , d’orge  & de  froment , les  feuls 
grains  auxquels  il  foit  propre  , ne  fuffit  pas 
à la  prodigieufe  population  qui  le  couvre. 
Les  hommes , malgré  leur  aèlivité , leur  in-^ 
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telligence  , leur  frugalité , feroient  réduits 
à mourir  de  faim,  fans  les  reffources  d’une 
mer  extrêmement  poiflbnneufe.  L’empire  ne 
fournit  aucune  produélion  qui  puiffe  être  ex- 
portée. Il  ne  peut  même  donner  en  échange 
aucun  des  arts  de  fes  atteliers  , fi  l’on  en 
excepte  fes  ouvrages  d’acier  , les  plus  par- 
faits que  l’on  connoiffe. 

Ce  n’étoit  qu’avec  le  fecours  de  fes 
mines  d’or  , d’argent , de  cuivre  , les  plus 
riches  de  l’Afie  , & peut  - être  du  monde 
entier,  que  le  Japon  pouvoit  foutenir  toutes 
fes  dépenfes.  Les  Portugais  emportoient  tous 
les  ans  de  ces  métaux,  pour  quatorze. à 
quinze  millions  de  livres.  Ks  époufoient 
d’ailleurs  les  plus  riches  héritières  du  pays , 

& s’allioient  aux  familles  les  plus  puiffantes. 

Leur  cupidité  devoit  être  fatisfaite,  ainfi  XXIII. 
que  leur  ambition.  Ils  étoient  les  maîtres  de  , 

^ ^ de  la  domi- 

la  Guinée  , de  l’Arabie  , de  la  Perfe  & des  nation  Por- 
deux  prefqu’ifles  de  l’Inde.  Ils  régnoient  aux  tu?aife  aux 
Moluques  , à Ceylan  , dans  les  ifles  de  la 
Sonde  ; & leur  établiflement  à Macao  leur 
alTuroit  le  commerce  de  la  Chine  & du 
Japon. 

Dans  cet  immenfe  efpace , la  volonté  des 
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r Portugais  étoit  la  loi  fuprême.  Ils  tenoienf 
fous  le  joug  les  terres  & les  mers.  Leur  def- 
potifme  ne  laiflbit  aux  chofes  & aux  per-* 
fonnes , qu’une  exiftence  précaire  & fugitive. 
Aucun  peuple  , aucun  particulier  , ne  navi- 
guoient , ne  faifoient  le  commerce  fans  leur 
aveu  & leurs  pafleports.  Ceux  auxquels  on 
permettoit  cette  activité , ne  pouvoient  l’é- 
tendre à la  canelle , au  gingembre , au  poivre, 
au  bois  de  charpente,  au  fer,  à l’acier,  au 
plomb , à l’étain  , aux  armes , dont  les  con- 
quérans  s’étoient  réfervé  la  vente  excluhve. 
Mille  objets  précieux,  fur  lefquels  tant  de 
nations  ont  depuis  élevé  leur  fortune , & qui, 
dans  leur  nouveauté,  avoient  une  valeur  qu’ils 
n’ont  pas  eue  depuis , étoient  concentrés  dans 
leurs  feules  mains.  Ce  monopole  les  rendoit 
les  arbitres  abfolus  du  prix  des  produélions , 
des  manufactures  de  l’Europe  & de  l’Afie. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire , de  tréfors 
& de  conquêtes  , les  Portugais  n’avoient  pas 
négligé  cette  partie  de  l’Afrique  , comprife 
entre  le  cap  de  Bonne-Efpérance  & la  mer 
Rouge , qui  avoit  été  renommée  dans  tous 
les  teips , par  la  richefle  de  fes  productions, 
.Tout  y fîxoit  leurs  regards  avides. 
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Les  Arabes  s’y  étoient  établis  & fort  miil^ 
tipliés  depuis  pliilieurs  liècles.  Ils  y avoient 
formé  fur  la  côte  de  Zanguebar , plufieurs 
petites  fouverainetés  indépendantes  , dont 
quelques-unes  avoient  de  l’éclat , prefque 
toutes  de  l’aifance.  Ces  établiffemens  dé- 
voient leur  profpérité  aux  mines  qui  étoient 
dans  les  terres.  Elles  fourniffoient  une  partie 
de  For  qui'  fervoit  à l’achat  des  marchandifes 
de  l’Inde.  Dans  leurs  principes , les  Por- 
tugais dévoient  chercher  à s’emparer  de  ces 
richelTes  & à les  ôter  à leurs  concurrens.  Ces 
marchands  Arabes  flirent  aifément  fubjugués 
vers  l’an  l 508.  Sur  leurs  ruines  s’éleva  un 
empire,  qui  s’étendoit  depuis  Sofala  Jufqu’à 
Melinde , & auquel  on  donna  pour  centre 
Fille  de  Mozambique.  Elle  n’eft  féparée  du 
continent  que  par  un  petit  canal , & n’a  pas 
deux  lieues  de  tour.  Son  port , qui  eft  ex- 
cellent , & auquel  il  ne  manque  qu’un  air 
plus  pur , devint  un  lieu  de  relâche  & im 
entrepôt  pour  tous  les  vaiffeaux  du  vain- 
queur. C’eft-là  qu’ils  attendoient  ces  vents, 
réglés , qui , dans  certains  tenis  de  l’année 
foufflent  conftamment  des  côtes  de  l’Afrique 
à celles  de  FInde , comme  dans  d’autres  tem^ 
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des  vents  oppofés  foiifflent  des  côtes  de  Flnde 
à celles  de  l’Afrique. 

XXIV.  Tant  d’avantages  poiivoient  former  une 

Corruption  de  piüflance  inébranlable  ; mais  les 

des  Portu-  , , 

gais  dans  vices  & 1 ineptie  de  quelques  commandans , 
l’Inde.  l’abus  des  richeffes  , celui  de  la  puiffance  , 
l’ivrelTe  des  fuccès  , l’éloignement  de  leur 
patrie  , avpient  changé  les  Portugais.  Le 
fanatifme  de  religion  qui  avoit  donné  plus 
de  force  & d’aftivité  à leur  courage  , ne  leur 
donnoit  plus  que  de  l’atrocité.  Ils  ne  fe  fai- 
foient  aucun  fcrupule  de  piller,  de  tromper, 
d’alTervir  des  idolâtres.  Ils  penfoient  que  le 
pape  , en  donhant  aux  rois  de  Portugal  les 
royaupies  d’Alie , n’avoit  pas  refufé  à leurs 
fujets  les  biens  des  particuliers.  Tyrans  des 
mers  de  fiOrient,  ils  y rançonnoient  les  vaif- 
feaux  de  toutes  les  nations.  Ils  ravageoient  les 
côtes;  ils  infukoient  les  princes  ; & ils  devin- 
rent bientôt  l’horreur  & le  fléau  des  peuples. 

Le  roi  de  Tidor  fut  enlevé  dans  fon  palais, 
& maffacré  avec  fes  enfans  , qu’il  avoit 
confiés  aux  Portugais. 

A Ceylan , les  peuples  n’y  cultivoient  plus  , 
la  terre  que  pour  leurs  nouveaux  maîtres  , 
qui  les  traitoient  ave.c  barbarie. 
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On  avoit  établi  l’inquifition  à Goa  ; & 
quiconque  étoit  riche , devenoit  la  proie 
des  miniftres  de  cet  infâme  tribunal. 

Faria,  envoyé  contre  des  corfaires  Malais, 
Chinois  & d’autres  pirates  , alla  piller  les 
tombeaux  des  empereurs  de  la  Chine  dan;s 
rifle  de  Calampiii. 

Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pagodes 
fur  les  côtes  du  Malabar  ; & l’on  égorgeoit 
inhumainement  les  malheureux  Indiens , qui 
alîoient  pleurer  fur  les  ruines  de  leurs 
temples. 

Correa  terminoit  une  guerre  vive  avec 
le  roi  de  Pégu , & les  deux  partis  dévoient 
Jurer  l’obfervation  du  traité  fur  les  livres  de 
leurs  religions.  Correa  jura  fur  un  recueil 
de  chanfons  , & crut  éluder  un  engagement 
par  ce  vil  ftratagême. 

Nunès  d’Acunha  voulut  fe  rendre  maître 
de  l’ifle  de  Daman,  fur  la  côte  de  Cambaie; 
les  habitans  offrirent  de  la  lui  abandonner, 
s’il  leur  permettoit  d’emporter  leurs  richeffes. 
Cette  grâce  fut  refufée , & Nunès  les  fît  tous 
paffer  au  fil  de  l’épée. 

Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  la  mer 
Rouge.  Un  vaiffeau  richement  chargé  le 
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faliia.  Le  capitaine  vint  à l'on  bord  , & lui 
prél'enta,  de  la  part  d\in  général  Portugais  , 
une  lettre  qui  devoit  lui  l'ervir  de  paffe-port. 
Cette  lettre  ne  contenoit  que  ces  mots  : je 
fupplie  Us  capitaines  des  vaijjeaux  du  roi  de  Por^ 
tugaly  de  s’ emparer  du  navire  de  ce  Maure,  comme 
de  bonne  prife. 

Bientôt  les  Portugais  n’eurent  pas , les  uns 
pour  les  autres , plus  d’humanité  & de  bon- 
ne-foi , qu’ils  n’en  avoient  avec  les  naturels 
du  pays.  Prefque  tous  les  états  où  ils  com- 
mandoient  , étoient  divifés  en  fadions. 

Il  régnoit  par-tout  dans  les  mœurs  un 
mélange  d’avarice , de  débauche , de  cruauté 
& de  dévotion.  Ils  avoient , la  plupart , fept 
ou  huit  concubines  , qu’ils  faifoient  travailler 
avec  la  dernière  rigueur  , & auxquelles  ils 
arrachoient  l’argent  qu’elles  avoient  gagné 
par  leur  travail.  Il  y a loin  de  cette  manière 
de  traiter  les  femmes  , aux  mœurs  de  la 
chevalerie. 

Lescommandans,  les  principaux  officiers, 
admettoient  à leur  table  une  foule  de  ces 
chanteufes  & de  ces  danfeufes , dont  l’Inde 
eft  remplie.  La  molleffe  s’étoit  introduite 
dans  les  raaifons  & dans  les  armées.  C’étoit 
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feîi  palanquin  que  les  officiers  marchoient  à 
l’ennemi.  On  ne  leur  trouvoit  plus  ce  coik 
rage  brillant  qui  avoit  fournis  tant  de  peu- 
ples. Les  Portugais  ne  combattoient  guère 
fans  l’appât  d’un  riche  butin.  Bientôt  le 
monarque  ne  toucha  plus  le  produit  des 
tributs  que  lui  payoient  plus  de  cent  cin- 
quante princes  de  l’Orient.  Cet  argent  fe 
perdit  dans  les  n^ains  qui  l’avoient  arraché.' 
Tel  étoitle  brigandage  dans  les  finances 
que  les  tributs  des  fouverains;  le  produit  des 
douanes , qui  devoit  être  immenfe  ; les  im- 
pôts qu’on  levoit  en  or  , en  argent , en  épi- 
ceries fur  les  peuples  du  continent  & des  ides,’ 
ne  fuffifoient  pas  pour  l’entretien  de  quel- 
ques citadelles,  & l’équipement  des  vaiffeaux 
néceffaires  à la  protection  du  commerce. 

Il  feroit  trille  d’arrêter  les  yeux  fur  le 
déclin  d’une  nation  qui  fe  feroit  fignalée  par 
des  exploits  utiles  au  genre-humain  , qui 
auroit  éclairé  le  monde , ou  procuré  la  fplen- 
deur  & la  félicité  de  fa  contrée , fans  être  le 
fléau  de  fes  voifins  ou  des  régions  éloignées. 
Mais  on  doit  mettre  une  grande  différence 
entre  le  héros  qui  teint  la  terre  de  fon  fang 
pour  la  défenfe  de  fa  patrie  j & dçs  brigands 
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intrépides  qui  trouvent  la  mort  fur  un  fol 
étranger , ou  qui  la  font  foufFrir  à fes  inno- 
cens  & malheureux  habitans.  Sers  ou  meurs , 
difoient  infolemment  les  Portugais  à chaque 
peuple  qui  fe  trouvoit  fur  leurs  pas  rapides 
Sc^enfanglantés.  11  eft  doux  d’entrevoir  la 
chûte  de  cette  tyrannie.  Il  eft  confolant 
d’efpérer  le  châtiment  des  trahifons  , des 
meurtres  , des  cruautés  qui  la  précèdent 
ou  qui  la  fuivent.  Loin  ,de  m’affliger  de  la 
décadence  de  ces  farouches  conquérans  ^ 
c’eft  de  la  fage  politique  de  Juan  de  Caftro 
que  je  m’affligerois  , parce  qu’elle  femble 
promettre  la  renaiftance  de  ce  que  le  vul- 
gaire appelle  rhéroïfme  des  Portugais,  & que 
peut  - être  moi  - même  , entraîné  par  l’ha-» 
bitude  , je  n’ai  pas  traité  avec  l’indignation 
que  je  reftentois.  Si  cela  m’eft  arrivé,  j’en 
demande  pardon  à Dieu;  j’en  demande  par- 
don aux  hommes. 

Barbares  Européen^  ! l’éclat  de  vos  entre- 
prifes  ne  m’en  a point  impofé.  Leur  fuccès 
ne  m’en  a point  dérobé  l’injuftice.  Je  me  fuis 
fouvent  embarqué  par  la  penfée  fur  les  vaif- 
feaux  qui  vous  portoient  dans  ces  contrées 
lointaines  : mais  defcendu  à terre  avec  vous  ^ 

Se 
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devenu  témoin  de  vos  forfaits  , je  me 
fuis  féparé  de  vous  ; je  me  fuis  précipité 
parmi  vos  ennemis , j’ai  pris  les  armes  contre 
vous  j j’ai  baigné  mes  mains  dans  votre  fang. 

J’en  fais  ici  la  proteflation  folemnelle  ; & 

'fl  je  ceffeun  moment  de  vous  voir  comme  des 
nuées  de  vautours  affamés  & cruels , avec 
aufîi  peu  dé  morale  & de  confcience  que  ces 
oifeaux  de  proie  ; puiffe  mon  ouvrage  ; puif- 
fe  ma  mémoire  , s’il  m’efl  permis  d’efpérer 
d’en  laiffer  une  après  moi , tomber  dans  le 
dernier  mépris,  être  un  objet  d’exécration  ! 

Caftro  étoit  fort  inflruit  pour  fon  fiècle.  X x V. 

Il  avoit  l’ame  noble  , élevée  ; & la  leélure  adminiftra- 
des  anciens  l’avoit  nourri  dans  cet  amour  de  tiondeCaf- 
la  gloire  & de  la  patrie , fi  commun  chez  les 
Grecs  & chez  les  Romains. 

Dès  les  premiers  tems  de  fa  fage  & bril- 
lante adminiflration , Cojè-Sophar,  miniflre 
de  Mahmoud , Roi  de  Cambaie , fut  infpirer 
à fon  maître  le  deffein  d’attaquer  les  Por- 
tugais. Cet  homme  né  , à ce  qu’on^  affiire 
d’un  père  Italien  & d’une  mère  Grecque  , 
étoit  parvenu , de  l’efclavage  , au  miniftère 
& au  commandement  des  armées.  Il  s’étoit 
fait  Mufulman  ; il  n’avoit  aucime  religion  , 

Tome.  /.  S 


I 


274  Histoire  p h i loso p h iqu e 
riMis  il  iavoit  faire  iifage  de  laiiaîne  que  les 
Portugais  avoientinfpirée  au  peuple  par  leur 
mépris  pour  les  religions  du  pays.  Il  attira 
auprès  de  lui  des  officiers  expérimentés , des 
foldats  aguerris  , de  bons  ingénieurs  , des 
fondeurs  meme  qu’il  fit  venir  de  Conflan- 
tinople.  Ses  préparatifs  parurent  deftinés 
contre  le  Mogol  ou  contre  les  Patànes  ; & 
lorfque  les  Portugais  s’y  attendoient  le 
moins,  il  attaqua  Diu,  s’en  rendit  le  maître, 
& fit  le  fiège  de  la  citadelle. 

Cette  place  , fituée  dans  une  petite  ifle  , 
fur  les  côtes  du  Guzurate  , avoit  toujours 
été  regardée  comme  la  clef  des  Indes  , dans 
le  terns  que  les  navigateurs  ne  s’écartoient 
pas  des  terres  , & que  Surate  étoit  le  plus 
grand  entrepôt  de  l’Orient.  Depuis  l’arrivée 
de  Gama,  elle  avoit  été  conflamment  Pobjet 
de  l’ambition  des  Portugais  ; & elle  étoit 
enfin  tombée  fous  leur  domination  du  tems 
de  d’Acunha.  Mafearenhas , qui  en  étoit  gou- 
verneur au  tems  dont  il  s’agit  ici , devoit 
avoir  neuf  cens  hommes , & n’en  avoit  que 
trois  cens.  Le  refie  de  fa  garnifon , par  un 
abus  dès-lors  fort  commun  , faifoit  le  com- 
merce dans  les  villes  de  la  côte.  Il  alloit 
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fuccomber  , s’il  n’eût  reçu  de  prompts  Te- 
cours.  Caftro  lui  en  fît  pafTer  fous  la  con- 
duite defon  fils,  qui  fut  tué»  Cojè-Sophar  le 
fat  aufîi , & fa  mort  ne  rallentit  pas  le  liège. 

Callro  établit  des  jeux  funèbres  à l’hon- 
neur de  ceux  qui  étoient  morts  en  com- 
battant pour  la  patrie.  Il  fît  faire  des  com- 
plimens  à leurs  parens  de  la  part  du  gou- 
vernement. Il  en  reçut  lui-même  pour  la 
mort  de  fon  fils  aîné.  Le  fécond  de  fes  fils 
préfidoit  aux  jeux  funéraires,  & partit  aufii- 
tôt  pour  Diu , comme  pour  aller  mériter  les 
honneurs  qu’il  venoit  de  rendre  à fon  frère.  La 
garnifon  repoufibit  tous  les  affauts , fe  figna- 
loit  chaque  jour  par  des  aûions  extraordinai- 
res. Aux  yeux  des  Indiens , les  Portugais 
étoient  au-delTus  de  l’homme,  Hcurciifemmt  ^ 
difoit-on,  la.  providence  avait  voulu,  qit  il y en 
eût  peu  , comme  il  y a peu  de  tigres  & de  lions  , 
afin  qu'ils  ne  dètruijîjjent  pas  l'efpece  humaine. 

Caflro  amena  lui  - même  un  plus  grand 
fecours  que  ceux  qu’il  avoit  envoyés.  Il 
entra  dans  la  citadelle  avec  des  vivres  & 
plus  de  quatre  mille  hommes.  Il  fut  dé- 
libéré fl  on  livreroit  bataille.  Garde  de  Sâ,' 
, vieil  officier , impofa  filence , & dit  ; J'd 
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écouté , il  faut  combattre.  C’étoit  l’avis  dâ? 
Caftro.  Les  Portugais  marchèrent  aux  re- 
tranchemens  , & remportèrent  une  grande 
vièloire.  Après  avoir  délivré  la  citadelle  , 
il  falloit  la  réparer  ; les  fonds  manquoient* 
& Caftro  les  emprunta  en  fon  nom. 

Il  voulut , à fon  retour  dans  Goa , donner 
à fon  armée  les  honneurs  du  triomphe , à la 
manière  des  anciens.  Il  penfoit  que  ces  hon- 
neurs ferviroient  à ranimer  le  génie  belli- 
queux des  Portugais  , & que  le  fafle  de 
cette  cérémonie  impoferoit  à l’imagination 
des  peuples.  Les  portes,  à fon  entrée,  hirent 
ornées  d’arcs  triomphaux  ; les  rues  étoient 
tapilTées  ; les  femmes  , parées  magnifique- 
ment, étoient  aux  fenêtres,  & jettoient  des 
fleurs  & des  parfums  fur  les  vainqueurs.  Le 
peuple  danfoit  au  fon  des  inftrumens.  Oii/ 
portoit  l’étendard  royal  à la  tête  des  troupes 
viûorieufes  , qui  marchoient  en  ordre.  Le 
vice-roi , couronné  de  feuilles  de  palmier, 
étoit  monté  fur  un  char  fuperbe  ; les  géné- 
raux ennemis  fuivoient  fon  char , les  foldats 
prifonniers  marchoient  après  eux.  Les  dra- 
peaux qu’on  leur  avoit  enlevés , paroifibient 
renverfés  & traînans  fur  la  poufiière  ; on 
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falfoit  fuivre  l’artillerie  & les  bagages  pris 
fiir  les  vaincus.  Des  repréfeiitations  de  la 
citadelle  délivrée  & de  la  bataille  gagnée, 
relevoient  la  pompe  de  cet  appareil.  Vers, 
chanfons,  harangues  , feux  de  joie,  rien  ne 
fut  oublié  pour  rendre  cette  fête  magnifique  , 
agréable  , impofante. 

La  relation  de  ce  triomphe  fut  répandue 
en  Europe.  Les  petits  efprits  la  trouvèrent 
ridicule  , & les  bigots  l’appellèrent  profane. 
La  reine  de  Portugal  dit  à cette  occafion  , 
que  Cajiro  avait  vaincu  en  héros  chrétien  , 6* 
qu  il  avait  triomphé  en  héros  payeîî. 

La  vigueur  des  Portugais  , que  Caftro 
avoit  ranimée  , ne  fe  foutint  pas  long-tems; 
& la  corruption  augmentoit  de  jour  en  joiu* 
dans  toutes  les  clafies  des  citoyens.  Un  vice- 
roi  imagina  d’établir  , dans  les  villes  princi- 
pales, des  troncs  , où  tous  les  particuliers 
pouvoient  jetter  des  mémoires , & lui  donner 
des  avis.  Un  femblable  établiffement  pourroit 
être  fort  utile  , & réformer  les  abus  chez 
une  nation  éclairée  où  il  y auroit  encore  des 
mœurs  ; mais  chez  une  nation  fuperftitieufe 
& corrompue , quel  bien  pouvoit-il  faire  ? 

. Il  ne  refioit  plus  aucun  des  premiers  con- 
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quérans  de  l’Inde  ; & leur  patrie  , épuirée 
par  un  trop  grand  nombre  d’entreprifes  & 
de  colonies  , n’avoit  plus  de  quoi  les  rem- 
placer. Les  défenfeurs  des  établilTemens  Por- 
tugais étoient  nés  en  Afie.  L’abondance,  la 
douceur  du  climat,  le  genre  de  vie , peut-être 
les  alimens,  avoient  fort  altéré  en  eux  l’in- 
> trépidité  de  leurs  pères.  Ils  ne  confervèrent 
pas  affez  de  courage  pour  fe  faire  craindre  , 

en  fe  livrant  à tous  les  excès  qui  font  hair. 

> 

C’étoient  des  monftres  familiarifés  avec  le 
poifon  , les  incendies , les  affalTinats.  Tous 
/ . les  particuliers  étoient  excités  à ces  hor- 

reurs , par  l’exemple  des  hommes  en  place. 
Ils  égorgeoient  les  naturels  du  pays  ; ils  fe 
déchiroient  entre  eux.  Le  gouverneur  qui 
arrivoit  , mettoit  aux  fers  fon  prédécefleur 
pour  le  dépouiller.  L’éloignement  des  lieux, 
les  faux  témoignages  , l’or  verfé  à pleines 
mains  affuroient  l’impunité  à tous  les  crimes. 

L’ifle  d’Amboine  fut  le  premier  pays  qui 
fe  fit  juftice.  Dans  une  fête  publique  , un 
Portugais  faifit  une  très  - belle  femme  ; & , 
fans  aucun  égard  pour  les  bienféances,  il  lui 
fit  le  dernier  des  outrages.  Un  des  infiilaires, 
nommé  Geîiulio  , ayant  armé  fes  conci- 
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toyens , affembla  les  Portugais  , & leur  dit  : 
« Les  cruels  affronts  que  nous  avons  reçus 
» de  vous  , demanderoient  des  effets  , & 
» non  des  paroles.  Cependant  , écoutez. 
V Le  Dieu  que  vous  nous  prêchez  fe  plaît , 
» dites-vous  , dans  les  avions  vertueufes 
» des  hommes , & le  vol , le  meurtre , l’im- 
» pudicité , rivrognerie,  font  vos  habitudes; 
» tous  les  vices  font  entrés  dans  vos  âmes. 
» Nos  mœurs  & les  vôtres  ne  peuvent  s’ac- 
» corder.  En  vain  la  nature  Pavoit  prévu , 
» en  nous  féparant  par  des  mers  immenfes  , 
» vous  avez  franchi  ces  barrières.  Cette 
» audace,  dont  vous  ofez  vous  enorgueillir, 
» eft  une  preuve  de  la  corruption  de  vos 
» cœurs.  Croyez -moi , laiffez  en  paix  des 
» peuples  qui  vous  reffemblent  fi  peu  ; allez 
» habiter  avec  des  hommes  auffi  féroces  que 
» vous  : votre  commerce  feroit  le  plus  fu- 
» nefle  des  fléaux  dont  votre  Dieu  pourroit 
» nous  accabler.  Nous  renonçons,  pour  tou- 
» jours  , à votre  alliance.  Vos  armes  font 
» meilleures  que  les  nôtres  ; mais  nous 
» avons  pour  nous  la  juftice , & nous  ne  vous 
♦>  craignons  pas.  Les  Itons  font  d’aujour- 
» d’hui  vos  ennemis  déclarés  ; fuyez  leur 
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>>  pays , & gardez  - vous  d’y  reparoître 
, Ce  difcours,  qui,  trente  ans  auparavant  , 
auroit  entraîné  la  ruine  d’Amboine  , fut 
écouté  avec  une  patience  qui  montroit  le 
changement  des  Portugais. 

Également  déteftés  par-tout,  ils  virent  fe 
former  une  confédération  pour  les  chaffer  de 
l’Orient.  Toutes  les  grandes  puiffances  de 
l’Inde  entrèrent  dans  cette  ligue,  & pendant 
trois  ou  quatre  ans  firent  en  fecret  des  prépa- 
ratifs. La  cour  de  Lisbonne  en  fut  informée. 
Le  roi  Sébaftien , qui , fans  l’excès  de  fon  fa- 
natifme , auroit  été  un  grand  roi,  fit  partir  pour 
l’Inde  Ataïde,  & tous  les  Portugais  qui  s’é- 
toient  difliiigués  dans  les  guerres  de  l’Europe. 

A leur  arrivée  , l’opinion  générale  étoit 
qu’il  falloir  abandonner  les  pofleffions  éloi- 
gnées , & raffembler  fes  forces  dans  le  Ma- 
labar & aux  environs  de  Goa.  Quoique 
Ataïde  penfât  qu’on  avoit  fait  trop  d’éta- 
bliffemens , il  ne  confentit  pas  à les  facrifier. 
Compagnons , dit-il , Je  veux  tout  conferver  ; & 
tant  que  je  vivrai , les  ennemis  ne  gagneront  pas  un 
pouce  de  terrein.  Aufii-tôt  il  expédia  des  fecoiirs 
pour  toutes  les  places  menacées,  & fit  les  dif- 
pofitions  nécefl'aires  à la  défenfe  de  Goa. 
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Le  Zamorin  attaqua  Mangalor , Cochin  , 
Cananor.  Le  roi  de  Cambaie  attaqua  Chaul, 
Daman , Bacaim.  Le  roi  d’Achem  fit  le  fiège 
de  Malaca.  Le  roi  de  Ternate  fît  la  guerre 
dans  les  Moliiques.  Agalachem  , tributaire 
du  Mogol , fît  arrêter  tous  les  Portugais  qui 
négocioient  à Surate.  La  reine  de  Garcopa 
tenta  de  les  chafTer  d’Onor. 

Ataide  , au  milieu  des  foins  & des  em- 
barras du  fiège  de  Goa,  envoya  cinq  vaif- 
feaux  à Surate  : ils  firent  relâcher  les  Por- 
tugais , détenus  par  Agalachem.  Treize  bâ- 
timens  partirent  pour  Malaca  ; le  roi  d’A- 
chem & fes  alliés , levèrent  le  fiège  de  cette 
place.  Ataide  voulut  même  faire  appareiller 
les  navires  , qui  portoient  tous  les  ans  à 
Lisbonne  quelques  tributs  ou  des  marchan- 
difes.  On  lui  repréfenta  , qu’au  lieu  de  fe 
priver  du  fecours  des  hommes  qui  monte- 
roient  cette  flotte  , il  falloit  les  garder  pour 
la  défenfe  de  l’Inde.  Nous  y fuffirons  , dit 
Ataide  ; L'état  eji  dans  le  befoin,  & il  ne  faut 
pas  tromper  fon  efpérance.  Cette  réponfe  éton- 
na , & la  flotte  partit.  Dans  le  tems  que  la 
capitale  fe  voyoit  le  plus  vivement  prefTée 
par  Idalcan , Ataide  envoya  des  troupes  au 
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fecours  de  Cochin , & des  vaiffeaux  â Cey- 
lan.  L’archevêque , dont  l’autorité  étoit  fans 
bornes , voulut  s’y  oppofer.  Monjicur , lui 
dit  Ataide  , vous  n entende:^  rien  à nos  affaires  ; 
l’orne:(-vous  à les  recommandera  Dieu,  Les  Por- 
tugais , arrivés  d’Europe  , firent , au  fiège 
de  Goa  , des  prodiges  de  valeur.  Ataide  eut 
fouvent  de  la  peine  à les  empêcher  de  pro- 
diguer inutilement  leur  vie.  Plufieurs malgré 
fes  défenfes,  fortoient  en  fecret  la  nuit,  pour 
aller  attaquer  les  afîiégeans  dans  leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoir  pas  fi  abfolu- 
ment  fur  la  force  de  fes  armes , qu’il  ne 
crût  devoir  employer  la  politique.  Il  fut 
inflruit  qu’Idalcan  étoit  gouverné  par  une 
de  fes  maîtreffes  , qu’il  avoir  amenée  à fon 
camp.  Cette  femme  fe  laiffa  corrompre  , & 
lui  vendit  les  fecrets  de  fon  amant.  Idalcan 
s’apperçut  de  la  trahifon  , mais  il  ne  put 
découvrir  le  traître.  Enfiif,  après  dix  mois 
de  combats  & de  travaux  , ce  prince  , qui 
voyoit  fes  tentes  ruinées , fes  troupes  dimi- 
nuées , fes  éléphans  tués  , fa  cavalerie  hors 
d’état  de  fervir  , vaincu  par  le  génie  d’A- 
taïde , leva  le  fiège , & fc  retira  la  honte  & 
le  défefpoir  dans  le  cœur. 
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Le  brave  Ataïde  defcendit  aii-deffous  de 
fon  caraQère  , en  corrompant  la  maîtreffe 
d’Idalcan.  Celle-ci  relia  dans  le  lien  , en 
trahilTant  Ton  amant.  Comment  celle  qui  a 
vendu  publiquement  fon  honneur  à fon  fou- 
verain  , balanceroit-elle  de  vendre  l’hon- 
neur de  fon  fouverain , à celui  qui  faura 
mettre  un  prix  proportionné  à fa  perfidie  ? 
Si  une  femme  étoit  capable  d’infpirer  de 
grandes  chofes  à fon  roi,  elle  auroit  alfez 
d’élévation  dans  l’ame  pour  dédaigner  de 
devenir  fa  courtifane  ; & lorfqu’elle  fe  ré- 
foudra  à accepter  ce  titre  avililfant , lorfque 
peut-être  elle  fera  alfez  lâche  pour  s’en  tenir 
honorée , que  peut  en  attendre  la  nation  ? 
La  corruption  des  mœurs  de  fon  amant , la 
corruption  des  mœurs  de  fes  favoris  ; la  dé- 
prédation du  fifc  ; l’élévation  des  hommes 
les  plus  ineptes  & les  plus  infâmes  aux  places 
les  plus  Importantes  ; la  honte  du  long 
règne.  Souverains  , un  homme  de  mœurs 
aullères  vous interdiroit  toute  liaifon  illicite: 
mais  fl  vos-  pénibles  fonèlions  lollicitent 
notre  indulgertce , du  moins  que  votre  vice 
foit  couvert  par  de  grandes  vertus.  Ayez 
une  maîtrelfe  , s’il  faut  que  vous  en  ayéz 
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une  ; mais  qu’étrangère  aux  affaires  publi- 
ques , fon  diftriâ:  foit  reftreint  à la  furinten- 
dance  momentanée  de  vos  amufemens. 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours  de 
Chaul , affiégée  par  Nizamaluc , roi  de  Cafh- 
baie  , qui  avoit  plus  de  cent  mille  hommes. 
La  défenfe  de  Chaul  avoit  été  aulîi  intrépide 
que  celle  de  Goa.  Elle  fut  fuivie  d’une 
grande  victoire  qu’ Ataïde  , à la  tête  d’une 
poignée  de  Portugais , remporta  fur  une  armée 
nombreufe,  & aguerrie  par  un  long  liège. 

. Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Zamorin , 
le  battit , & fît  avec  lui  un  traité , par  lequel 
ce  prince*  s’engageoit  à ne  plus  avoir  de 
yaiffeaux  de  guerre. 

Telle  fut  la  fin  défaflreufe  d’une  confpira- 
tion  ourdie  avec  beaucoup  de  concert,  d’art 
& de  fecret  contre  des  ufurpateurs  infolens 
& oppreffeurs.  On  gémit  de  la  défaite  de 
tant  de  peuples  , & l’on  fouhaiteroit  que  les 
talens  , que  les  vertus  d’ Ataïde  enflent  été 
employés  dans  une  meilleure  caufe.  Pour 
concilier  l’admiration  qu’infpire  ce  héros  , 
avec  la  liberté  des  Indes , je  lui  defirerois 
une  mort  glorieufe. 

Les  Portugais  redevenoient  dans  tout  PO- 
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rient  ce  qu’ils  étoient  auprès  d’Ataïde.  Un 
leul  vaiffeau,  commandé  par  Lopès-Carafco, 
fe  battit  pendant  trois  jours  contre  la  flotte 
entière  du  roi  d’Achem.  Au  milieu  du  com- 
bat , on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  fon 
père  avoit  été  tué  : C'ejl  ^ dit -il , un  brave, 
homme  de  moins  ; il  faut  vaincre  , ou  mériter 
de  mourir  comme  lui.  11  prit  le  commandement 
du  vaiffeau  ; & traverfant  en  vainqueur  la 
flotte  ennemie , fe  rendit  devant  Malaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portugais  ces 
autres  vertus  qui  fuivent  le  courage  : tant  eft 
puiffant  fur  les  nations  , même  les  plus’  cor- 
rompues , l’afcendant  d’un  grand  homme. 
Thomas  de  Souza  venoit  de  faire  efclave 
une  belle  femme  , promife  , depuis  peu  , à 
un  jeune  homme  qui  l’aimoit.  Celui-ci  inffruit 
du  malheur  de  fa  maîtreffe  , alla  fe  jetter  à 
fes  pieds  , & partager  fes  fers.  Souza  fut  té- 
moin de  leur  entrevue  : ils  s’embraffoient  ; 
ils  fondoient  en  larmes.  Je  vous  affranchis  , 
leur  dit  le  général  Portugais  ; alle^^  vivre  heu~ 
reux  ou  vous  voudre^. 

Ataide  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des 
deniers  publics  , & réprima  l’abus  le  plus 
nuifible  aux  états , l’abus  le  plus  difficile  à 
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réprimer.  Mais  ce  bon  ordre  , cet  héroïfnie 
renaiffant , ce  beau  moment , n’eut  de  durée 
que  celle  de  fon  adminiftration. 

Un  gouvernement  eft  toujours  une  ma- 
chine très-compliquée  qui  a fon  commence- 
ment , fes  progrès  & fon  moment  de  perfec- 
tion , lorfqu  il  ell  bien  conçu  ; fon  com- 
mencement , fes  progrès  & fon  moment  d’ex- 
trême corruption , lorfqu’il  eft  vicieux  à fon 
origine.  Dans  l’im  & l’autre  cas  , il  embralfe 
un  fl  grand  nombre  d’objets  , tant  au-dedans 
qu’au- dehors  , que  fa  dilTolution  amenée, 
foit  par  l’imbécillité  du  chef,  foit  par  l’impa- 
tience des  fujets,  ne  peut  avoir  que  les  fuites 
les  plus  effrayantes.  Si  l’impatience  des  fujets 
vient  à brifer  un  joug  fous  lequel  ils  font  las 
de  gémir , une  nation  s’avance  plus  ou  moins 
rapidement  à l’anarchie , à travers  des  flots 
de  fang.  Si  elle  arrive  infenfiblement  à ce 
terme  fatal , par  l’indolence  ou  la  foibleffe 
du  fouverain , incapable  de  tenir  les  rênes  de 
l’empire  ; le  fang  efl  épargné , mais  la  nation 
tombe  dans  un  état  de  mort.  Ce  n’efl  plus 
qu’un  cadavre  dont  toutes  les  parties  entrent 
en  putréfadion  , fe  féparent  & fe  transfor- 
ment en  un  amas  de  vers  qui  pourriflent 
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ciix-mêmes  après  avoir  tout  dévoré.  Cepen- 
dant les  nations  adjacentes  tournent  autour, 
comme  on  voit  dans  les  campagnes  les  ani- 
maux voraces.  Elles  s’emparent  fans  effort 
d’une  contrée  fans  défenfe.  Alors  les  peuples 
paffent  fous  un  état  pire  qu’au  fortir  de  la 
barbarie.  Les  loix  du  conquérant  luttent 
contre  les  loix  du  peuple  conquis  ; les 
ufages  de  l’un  contre  les  ufages  de  l’autre; 
fes  mœurs  contre  fes  mœurs  ; fa  religion 
contre  fa  religion  ; fa  langue  fe  confond 
avec  un  idiome  étranger.  C’eft  un  cahos  dont 
il  efl  difficile  de  préfager  la  fin  ; un  cahos 
qui  ne  fe  débrouille  qu’après  le  laps  de  plu- 
fieürs  fiècles , & dont  il  refte  des  traces  que 
les  événemens  les  plus  heureux  n’effacent 
Jamais  entièrement. 

Telle  eft  l'image  du  Portugal  à la  mort  du 
roi  Sébaflien  , jufqu’à  ce  que  ce  royaume 
paffa  peu-à-peu  fous  la  domination  de  Phi- 
lippe II.  Alors  , les  Portugais  de  l’Inde  ne 
crurent  plus  avoir  une  patrie.  Quelques-uns 
fe  rendirent  indépendans  ; d’autres  fe  firent 
corfaires,  & ne  refpeflèrent  aucun  pavillon. 
Plufieurs  fe  mirent  au  fervice  des  princes  du 
pays , & ceux-là  devinrent  prefque  tous  mi^ 
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niflres  ou  généraux  : tant  leur  nation  avoît 
encore  d’avantages  fur  celles  de  l’Inde.  Cha- 
que Portugais  ne  travailloit  plus  qu’à  fa  for- 
tune ; ils  agiflbient  fans  zèle  & fans  concert 
pour  l’intérêt  commun.  Leurs  conquêtes  dans 
l’Inde  étoient  partagées  en  trois  gouverne- 
mens  , qui  ne  fe  prêtoient  aucun  fecours  , 
& dont  les  projets  & les  intérêts  devinrent 
différens.  Les  foldats  & les  officiers  étoient 
fans  difeipline  , fans  fubordination  , fans 
amour  de  la  gloire.  Les  vaiffeaux  de  guerre 
ne  fortoient  plus  des  ports , ou  n’en  fortoient 
que  mal  armés.  Les  mœurs  fe  dépravèrent 
plus  que  jamais.  Aucun  chef  ne  pouvoit  ré- 
primer les  vices  , & la  plupart  de  ces  chefs 
étoient  des  hommes  corrompus.  Les  Portu- 
gais perdirent  enfin  leur  grandeur , lorfqu’une 
nation  libre , éclairée  & tolérante  fe  montra 
dans  l’Inde  , & leur  en  difputa  l’empire. 

XXIX.  On  peut  dire  que  dans  le  tems  des  décou- 

Quellesfont  yg^tes  que  fit  le  Portugal,  les  principes  poli- 

caiifes  qui  ti^ucs  fur  le  commerce , fur  la  puifîance  réelle 

amènent  la  Jes  états  , fur  les  avantages  des  conquêtes  , 

ruine  des  - , . ^ i ,•  o i 

Portugais  manière  d établir  & de  conierver  des 

dausTinde.  colonies,  & fur  l’utilité  qu’en  peut  tirer  la 

métropole  , n’étoient  point  encore  connus. 

Le 
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Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour 
de  l’Afrique  , pour  le  rendre  aux  Indes  & en 
rapporter  des  marchandifes  , étoit  fage.  Les 
bénéfices  que  faifoient  les ‘Vénitiens  par  des 
voies  plus  détournées  J avoient  excité  une 
jufte  émulation  dans  les  Portugais  ; mais  une 
il  louable  ambition  devoit  avoir  des  bornes. 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout-à>coiip 
maîtrelTe  du  commerce  le  plus  riche  & le  plus 
étendu  de  la  terre , ne  fut  bientôt  compofée 
que  de  marchands  ,~de  faéleurs  & de  mate- 
lots , que  détruifoient  de  longues  navigations. 
Elle  perdit  aufli  le  fondement  de  toute  puif- 
fance  réelle  , l’agriculture  , l’induflrie  natio- 
nale & la  population.  Il  n’y  eut  pas  de  pro- 
portion entre  fon  commerce  & les  moyens 
de  le  continuer. - 

Elle  fit  plus  mal  encore  ; elle  voulut  être 
conquérante  , & embraffa  une  étendue  de 
terrein  , qu’aucune  nation  de  l’Europe  ne 
pourroit  conferver  fans  s’affoiblir. 

Ce  petit  pays  , médiocrement  peuplé  , 
s’épuifoit  fans  celle  en  foldats,  en  matelots, 
en  colons. 

Son  intolérance  religieufe  ’ne  lui  permit 
pas  d’admettre  au  rang  de  fes  citoyens,  lef 
Tome  /.  T 
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peuples  de  TOrient  & de  l’Afrique;  & il  lui 
falloit  par-tout , & à tout  moment , com- 
battre fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt 
fes  projets  de  commerce  en  projets  de  con- 
quêtes , la  nation  qui  n’avoit  jamais  eu  l’ef- 
prit  de  commerce , prit  celui  de  brigandage. 

L’horlogerie  , les  armes  à feu , les  fins 
draps , & quelques  autres  marchandifes  qu’on 
a apportées  depuis  aux  Indes  , n’étant  pas  à 
ce  degré  de  perfeélion  où  elles  font  par- 
venues, les  Portugais  n’y  pouvoient  porter 
que  de  l’argent.  Bientôt  ils  s’en  lalïèrent  ; & 
ils  ravirent  de  force  , aux  Indiens  , ce  qu’ils 
avoient  commencé  par  acheter  de  ces  peuples. 

C’efi:  alors  qu’on  vit  en  Portugal , à côté 
de  la  plus  excefiive  richefle , la  plus  excefiive 
pauvreté.  Il  n’y  eut  de  riches  , que  ceux  qui 
avoient  poffédé  quelque  emploi  dans  les  In- 
des ;&  le  laboureur,  qui  ne  trouvoit  pas  des 
bras  pour  l’aider  dans  fon  travail  , les  arti- 
fans  , qui  manquoient  d’ouvriers  , abandon- 
nant bientôt  leurs  métiers  , furent  réduits  à 
la  plus  extrême  mifère. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues. 
Lorfque  la  cour  de  Lisbonne  s’étoit  occupée 
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(de  la  découverte  des  Indes , elle  s’étoit  flattée 
qu’il  n’y  auroit  qu’à  fe  montrer  dans  ce  doux 
climat , pour  y dominer  ; que  le  commerce 
de  ces  contrées  feroit  une  fource  inépuifable 
de  richelTes  pour  la  nation  , comme  il  l’avoit 
été  pour  les  peuples  qui  , jufqu’alors  , erl 
avoient  été  les  maîtres; que  les  tréfors  qu’oil 
y puiferoit  éleveroient  l’état  , malgré  les 
étroites  limites  dé  fon  territoire  , à la  force  , 
à la  fplendeur  des  puiflances  les  plus  redou- 
tables. Ces  fédiiifantes  efpérances  ne  fubju- 
guèrent  pas  tous  les  efprits.  Les  plus  éclairés,’ 
les  plus  modérés  des  miniflires  ofèrent  dire 
que  pour  courir  après  des  métaux,  après  des 
objets  brillans,  on  négligeroit  les  biens  réels , 
l’exploitation  des  terres  , des  manufaftures  ; 
que  les  guerres  , les  naufrages  , les  épidé- 
mies , les  accidens  de  tous  les  genres  , éner- 
veroient  , pour  jamais  , le  royaume  entier  ; 
que  le  gouvernement,  entraîné  loin  de  fon 
centre  par  une  ambition  démefiirée  , attire- 
roit  , par  violence  ou  par  fédu(fl:ion  , les  ci- 
toyens aux  extrémités  de  l’ Afie  ; que  le  fiiccès 
même  de  l’entreprife  , fufeiteroit  à la  cou- 
ronne des  ennemis  piiilTans  , qu’il  lui  feroit 
impoflible  de  repoufler.  Inutilement  on  en- 

T X 
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treprlt , quelque  tems  après , de  détromper 
des  hommes  fages  , en  leur  montrant  les  In- 
diens fournis, les  Maures  réprimés,  les  Turcs 
humiliés  , For  & l’argent  répandus  abondam- 
ment dans. le  Portugal.  Leurs  principes  & leur 
expérience  les  fo-utinrent  contre  l’éclat  im- 
pofant  des  profpérités.  Ils  ne  demandèrent  que 
peu  d’années  encore  pour  voir  la  corruption, 
la  dévallation  , la  confufic^i  de  toutes  cho- 
fes  , poulTées  au  dernier  période.  Le  tems  , 
ce  juge  fuprême  de  la  politique , ne  tarda  pas 
à jullifier  leurs  prédirions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais 
avoient  faites  dans  les  mers  d’Afie , il  ne  leur 
relie  que  Macao , une  partie  de  Fille  de  Timor  , 
Daman , Diii  & Goa.  Les  liaifons  que  ces  mi- 
férables  établiffemens  entretenoient  entre 
eux;  celles  qu’ils  avoient  avec  le  relie  de  l’In- 
de & avec  le  Portugal , étoient  très-languif- 
fantes.  Elles  fe  font  encore  refferrées , depuis 
qu’on  a établi  à Gôa  une  compagnie  exclufive 
pour  la  Chine  & pour  le  Mozambique. . 

Aruellement , Macao  envoie  à Timor,  à 
Siam  , à la  Cochinchine  , quelques  foibles 
bâtimens  de  peu  de  valeur.  Il  en  envoie  cinq 
ou  fix  à Goa , chargés  de  marchandifes  rebu- 
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tces  à Canton , & qui , la  plupart,  appartien- 
nent à des  négocians  Chinois.  Ces  derniers  na- 
vires fe  chargent  en  retour  du  bois  de  fandaL, 
du  l'afran  d’Inde , du  gingembre , du  poivre  , 
des  toiles , de  tous  les  objets  que  Goa  a 
traiter  fur  la  côte  de  Malabar  , ou  à Surate  , 
avec  fon  vaifleau  de  foixante  canons , avec 
fes  deux  frégates  , & avec  fes  fix  chaloupes 
armées  en  guerre. 

Il  réfulte  de  cette  inaélion , que  la  colonie 
ne  peut  fournir  annuellement  pour  l’Euro- 
pe , que  trois  ou  quatre  cargaifons  , dont 
la  valeur  ne  paffe  pas  3,175,000  livres,  meme 
depuis  1752,  que  ce  commerce  a celîé  d’être 
fous  le  joug  du  monopole  , li  l’on  en  excepte 
le  fucre  , le  tabac  en  poudre  , le  poivre , le 
falpêtre  , les  perles  , les  bois  de  fandal  St 
d’aigle  , que  la  couronne  continue  à acheter 
& à vendre  exclufivement.  Les  bâtimens  qui 
les  portoient , relâchoient  autrefois  au  Brélil 
ou  en  Afrique  , St  y vendoient  une  partie 
de  leurs  marchandifes  ; mais  depuis  quelque 
tems  ils  font  obligés  de  faire  direêlement 
leur  retour  dans  la  métropole. 

Tel  efl  l’état  de  dégradation  où  font  tom- 
bés dans  l’Inde  les  hardis  rravigateurs  qui  la 
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découvrirent,  les  intrépides  guerriers  qui  la 
fubjuguèrent.  Le  théâtre  de  leur  gloire  , de 
leur  opulence  , eft  devenu  celui  de  leur 
ruine  & de  leur  opprobre.  Autrefois  un  vice- 
roi,  & depuis  17741111  gouverneur-général, 
defpote  & cruel  ; une  milice  turbulente  & 
indifciplinée , formée  par  fix  mille  deux  cens 
foixante-feize  foldats  noirs  ou  blancs  ; des 
magiilrats  d’une  vénalité  publique  ; une  ad- 
minilfration  avide  & injufte  ; tous  ces  genres 
d’oppredion  qui  anéantiroient  le  peuple  le 
plus  vertueux  , peuvent -ils  régénérer  une 
nation  parefîeufe  , dégradée  & corrompue? 
Que  la  cour  de  Lisbonne  ouvre  enfin  les 
yeux  ; & bientôt  un  pavillon  , oublié  depuis 
long-tems , reprendra  quelque  confideration. 
Il  ne  figurera  point  parmi  les  grandes  puif- 
fances  commerçantes  : mais  il  pourra  , fans 
éclat  , enrichir  fon  pays.  Nous  allons  voir 
dans  l’exemple  des  Hollandois  , dont  les  en- 
treprifes  vont  nous  occuper , ce  que  peut 
un  petit  peuple  , quand  la  patience , la  ré- 
flexion & l’économie  dirigent  fes  fpéculations.. 


Fin  du  premier  Livre*. 
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Ètablljfemens , guerres , politique  & commerce  des 
Hollandois  dans  tes  Indes  orientales. 

I.iA  république  de  Hollande  offre  en  naif- 
fant  un  grand  fpeélacle  aux  nations  ; & doit 
refter  un  puiffant  objet  d’intérêt  pour  nous, 
& de  curiofité  pour  notre  poftérité  la  plus 
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reculée.  Son  induflrie  & Ton  audace  ont 
éclaté  par-tout  ; mais  plus  particuliérement 
fur  les  mers  & le  continent  des  Indes.  Avant 
de  la  fuivre  dans  ces  valles  régions , nous 
remonterons  jufqu  à l’époque  la  plus  an- 
cienne de  fon  hiftoire.  C’eft  fur-tout  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  , qu’il 
convient  d’embraffer  d’un  coup-d’œil  rapide , 
tout  ce  qui  peut  caraftérifer  le  génie  d’une 
nation.  Il  faut  mettre  le  leéleur  qui  réfléchit, 
à portée  de  juger  par  lui-même , fi  ce  qu’elle 
étoit  à fon  origine  annonçoit  ce  qu’elle  eft 
devenue  depuis  ; & fi  les  dignes  compagnons 
de  Civilis  , qui  bravèrent  la  puifTance  Ro- 
maine , fe  retrouvent  dans  ces  républicains 
intrépides , qui , fous  les  aiifpices  de  NafTaii , 
rêpouffèrcnt  la  fombre  & odieufe  tyrannie 
de  Philippe  II. 

C’efl  une  des  vérités  hiftoriques  les  mieux 
prouvées , qu’un  fiècle  avant  l’ère  chrétien- 
ne , les  Battes  , dégoûtés  de  la  Heffe  , allè- 
rent s’établir  dans  l’ifle  que  forment  le  ''^aal 
& le  Rhin  , fur  un  terrein  marécageux  , qui 
n’avoit  point , ou  qui  n’avoit  que  peu  d’ha- 
bltans.  Ils  donnèrent  à leur  nouvelle  patrie 
le  nom  de  Batavie.  Leur  gouvernement  fut 
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un  mélange  de  monarchie , d’ariftocratie , de 
démocratie.  Ony  voyoitunchef,  qiiin’étoit 
proprement  que  le  premier  des  citoyens  , & 
quidonnoit  moins  des  ordres  que  des  confeils. 
Les  grands  , qui  jugeoient  les  procès  de  leur 
diftriéî; , & commandoient  les  troupes , étoient 
choilis  , comme  les  rois , dans  les  affemblées 
générales.  Cent  perfonnes  , prifes  dans  la 
multitude , fervoient  de  furveillans  à chaque 
comte  , & de  chefs  aux  différens  hameaux. 
La  nation  entière  étoit , en  quelque  forte , 
une  armée  toujours  fur  pied.  Chaque  famille 
y compofoit  un  corps  de  milice  , qui  fervoit 
fous  le  capitaine  qu’elle  fe  donnoit. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Batavie  , lorf- 
que  Céfar  paffa  les  Alpes.  Ce  général  Romain 
battit  les  Helvétiens  , plufieurs  peuples  des 
Gaules , les  Belges , les  Germains , qui  avoient 
paffé  le  Rhin , & pouffa  fes  conquêtes  au-delà 
du  fleuve.  Cette  expédition  , dont  l’audace 
& le  fuccès  tenoient  du  prodige , fit  recher- 
cher la  proteélion  du  vainqueur. 

Des  écrivains  , trop  paflionnés  pour  leur 
patrie  , affurent  que  les  Bataves  firent  alors 
alliance  avec  Rome  ; mais  ils  fe  fournirent, 
en  effet,  à condition  qu’ils  fe  gouverneroient 
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eux-mêmes  , qu’ils  ne  paieroient  aucun  tri- 
but , & qu’ils  feroient  affujetris  feulement  au 
fervice  militaire. 

Céfar  ne  tarda  pas  à diftinguer  les  Bataves , 
des  peuples  vaincus  & fournis  aux  Romains. 
Quand  ce  conquérant  des  Gaules,  rappellé  à 
Rome  par  le  crédit  de  Pompée  , eut  refufé 
d’obéir  au  fénat  ; quand , affuré  de  l’empire 
abfolu  que  le  tems  & fon  caraélère  lui  avoient 
donné  fur  les  légions  & les  auxiliaires  , il, 
attaqua  fes  ennemis  en  Efpagne  , en  Italie  , 
en  Afie  : ce  fut  alors  que , reconnoiffant  les 
'Bataves  pour  les  plus  fûrs  inftrumens  de  fes 
viéloires  , il  leur  accorda  le  titre  glorieux 
d'amis  & de  freres  du  peuple  Romain, 

Révoltés  dans  la  fuite  des  injuftices  de 
quelques  gouverneurs  , ils  fuivirent  cet  inf- 
tinél  courageux  & digne  de  l’homme  , qui 
cherche  dans  les  armes  la  vengeance  d’un 
affront.  Ils  fe  montrèrent  ennemis  auflî  re- 
doutables , qu’alliés  fidèles  ; mais  ces  troubles 
s’appaifèrent , & les  Bataves  furent  calmés 
plutôt  que  vaincus. 

Dès  que  Rome  , parvenue  à un  point  de 
grandeur  que  nul  état  n’avoit  encore  atteint , 
çù  nul  état  n’efl  arrivé  depuis , fe  fut  relâchée 
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des  vertus  mâles  & des  principes  aiiftères  qui 
avoient  pofé  les  fondemens  de  fon  élévation  ; 
lorfque  fes  loix  eurent  perdu  leur  force  , fes 
armées  leur  difcipline  , fes  citoyens  leur 
amour  pour  la  patrie  ; les  Barbares  , que  la 
terreur  du  nom  Romain  avoit  pouffés  vers  le 
Nord,  & que  la  violence  y avoit  contenus , fe 
débordèrent  vers  le  Midi.  L’empire  s’écroula 
de  tous  côtés  , & fes  plus  belles  provinces 
devinrent  la  proie  des  nations  qu’il  n’avoit 
jamais  ceffé  d’avilir  ou  d’opprimer.  Les  Francs, 
en  particulier , lui  arrachèrent  les  Gaules  ; 
& la  Batavie  fît  partie  du  vafte  & brillant 
royaume  que  ces  conquérans  fondèrent  dans  ' 
le  cinquième  fiècle. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les  in- 
convéniens  prefque  inféparables  des  états 
naiffans  , & trop  ordinaires  encore  dans  les 
gouvernemens  les  plus  affermis.  Tantôt  elle 
obéit  à un  feul  prince  , & tantôt  elle  gémit 
fous  le  caprice  de  plufieurs  tyrans.  Elle  fut 
toujours  occupée  de  guerres  étrangères,  ou 
en  proie  à la  fureur  des  diffentions  domefli- 
ques.  Quelquefois  elle  porta  la  terreur  chez 
fes  voifins  ; & plus  fouvent  , des  peuples 
venus  du  Nord  portèrent  le  ravage  dans  fes 
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provinces.  Elle  eut  également  à fouffrlr  , Sc  • 
de  Fimbécillité  de  plufieurs  de  fes  rois , & dé 
l’ambition  déréglée  de  leurs  favoris  & de  leurs 
minières.  Des  pontifes  orgueilleux  fappèrent 
les  fondemens  du  trône  , & avilirent , par 
leur  audace , les  loix  & la  religion.  L’anarchie 
& le  defpotifme  fe  fuccédèrent  avec  une 
rapidité  qui  ôtoit  aux  plus  confîans  jufqu’à 
l’efpoir  d’un  avenir  fupportable.  L’époque 
brillante  du  règne  de  Charlemagne  , ne  fut 
qu’un  éclair.  Comme  ce  qu’il  avoit  fait  de 
grand  étoit  l’ouvrage  de  fon  talent,  & que 
les  bonnes  inftitutions  n’y  avoient  point  de 
part,  les  affaires  retombèrent,  après  fa  mort, 
dans  le  cahos  d’où  elles  étoient  forties  fous 
Pépin , fon  père , &plus  encore  fous  lui-même. 
L’empire  François,  dont  il  avoit  trop  étendu 
les  limites , fut  divifé.  Celui  de  fes  petits -fils , 
dont  la  Germanie  fut  le  partage  , obtint  en- 
core la  Batavie  , à laquelle  les  Normands  , 
dans  leurs  excurfions , avoient  donné  depuis 
peu  le  nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  Carlovingiens 
finit  au  commencement  du  dixième  fiècle. 
Comme  les  autres  princes  François  n’avoient 
ni  le  courage  , ni  les  forces  iiéceffaires  poiii* 
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faire  valoir  leurs  droits  , les  Germains  bri- 
ferent  aifémenf  un  joug  étranger.  Ceux  de 
la  nation , qui , fous  lautorité  du  monarque , 
régiffoient  les  cinq  cercles  dont  l’état  étoit 
compofé  , choifirent  un  d’entre  eux  pour 
chef.  Il  fe  contenta  de  la  foi  & de  l’hommage 
de  ces  hommes  puiffans , que  des  devoirs  plus 
gênans  auroient  pu  poulTer  à une  indépen- 
dance entière.  Leurs  obligations  fe  réduifirent 
au  fervice  féodal. 

Les  Comtes  de  Hollande , qui , comme  les 
autres  gouverneurs  de  province , n’avoient 
exercé  jufqu’alors  qu’une  jurifdiélion  précaire 
& dépendante  , acquirent , à cette  époque 
mémorable , les  mêmes  droits  que  tous  les 
grands  valTaux  d’Allemagne.  Ils  augmentè- 
rent , dans  la  fuite  , leurs  poffelîions  par  les 
armes , par  les  mariages , par  les  conceffions 
des  empereurs,  & réulîirent,  avec  le  tems,  à 
fe  rendre  tout-à-fait  indépendans  de  l’empire. 
Les  entreprifes  injuftes  qu’ils  formèrent  con- 
tre la  liberté  publique , n’eurent  pas  le  même 
lliccès.  Leurs  fujets  ne  furent  , ni  intimidés 
par  les  violences , ni  féduits  par  les  careffes , 
ni  corrompus  par  les  profulions.  La  guerre, 
la  paix,  les  impôts,  les  loix,  tous  les  traités, 
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flirent  toujours  l’ouvrage  des  trois  pouvoir^ 
réunis  ; du  comte , des  nobles  & des  villes. 
L’efprit  républicain  étoit  encore  l’efprit  do- 
minant de  la  nation  ; lorfque  des  événemens 
extraordinaires  la  firent  pafTer  fous  la  domi- 
nation de  la  maifon  de  Bourgogne , qui  étoit 
déjà  puiflante , & qui  le  fut  encore  davantage 
après  cette  réunion. 

Les  gens  éclairés , qui  calculoient  les  pro- 
babilités prévoyoient  que  cet  état , formé 
fuccefîivement  de  plufieurs  autres  états , feroit 
d’un  grand  poids  dans  le  fyftême  politique 
de  l’Europe.  Le  génie  de  fes  habitans,  l’avan- 
tage de  fa  fituation  , fes  forces  réelles  : tout 
lui  préfageoit  un  agrandiffement  prefque  fûr 
& fort  confidérable.  Un  événement  qui , quoi- 
que très-ordinaire , confond  toujours  l’ambi- 
tion, déconcerta  des  projets  & des  efpérances, 
qui  ne  dévoient  pas  tarder  à fe  réalifer.  La 
ligne  mafculine  s’éteignit  dans  cette  maifon  ; 
& Marie , fon  unique  héritière , porta  en  1477 
dans  la  maifon  d’Autriche , le  fruit  de  plufieurs 
hafards  heureux  , de  beaucoup  d’intrigues , 
& de  quelques  injuflices. 

• A cette  époque  , fi  célèbre  dans  l’hiflolre, 
chacune  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas 
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avoit  des  loix  particulières  , des  privilèges 
fort  étendus,  un  gouvernement prefque ifolé. 

Tout  s’éloignoit  de  cette  unité  précieufe,  de 
laquelle  dépendent  également  le  bonheur  & ’ ’ 

la  fûreté  des  empires  & des  républiques.  Une 
longue  habitude  avoit  familiarifé  les  peuples 
avec  cette  efpèce  de  cahos  , & ils  ne  foup- 
çonnoient  pas  qu’il  pût  y avoir  d’adminiftra- 
tion  plus  raifonnable.  Le  préjugé  étoit  fi 
ancien , fi  général  & fi  affermi , que  Maximi- 
lien , Philippe  & Charles , ces  trois  premiers 
princes  Autrichiens  , qui  jouirent  de  l’héri- 
tage de  la  marfbn  de  Bourgogne  , ne  crurent 
pas  devoir  entreprendre  de  rien  innover.  Ils 
fe  flattèrent  que  quelqu’un  de  leurs  fucceffeurs 
trouveroit  des  circonftances  favorables  , pour 
exécuter  avec  fûreté,  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
feulement  tenter  fans  rifque. 

Alors  fe  préparoit  en  Europe  une  grande  ir. 
révolution  dans  les  efprits.  La  renaiffance 
des  lettres , un  commerce  étendu,  les  inven-  blique  Je 
tions  de  l’imprimerie  & de  la  bouflole , ame-  Hollande, 
noient  le  moment  où  la  raifon  humaine  devoit 
fecouer  le  joug  d’une  partie  des  préjugés,  qui 
avoient  pris  naiffance  dans  les  teins  de  bar- 
barie. 


304  Histoire  philosopiikiue 

Beaucoup  de  bons  efprits  étoient  guéris 
des  fuperlHtions  Romaines.  Ils  étoient  bleffés 
de  l’abus  que  les  papes  faifoient  de  leur  auto- 
rité ; des  tributs  qu’ils  levoient  fur  les  peuples  ; 
de  la  vente  des  expiations,  & iiir-tout  de  ces 
fubtiles  abfurdités  , dont  ils  avoient  chargé 
la  religion  fimple  de  Jéfus-Chrift. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprits  qui 
commencèrent  la  révolution.  Un  moine  tur- 
bulent eut  cet  honneur.  Son  éloquence  bar- 
bare foule  va  les  nations  du  Nord.  Quelques 
hommes  éclairés  aidèrent  à détromper  les 
autres  peuples.  Parmi  les  princes  de  l’Europe, 
les  uns  adoptèrent  la  religion  des  réforma- 
teurs ; d’autres  fe  tinrent  unis  à Rome.  Les 
premiers  , entraînèrent  affez  aifément  leurs 
fujets  dans  leurs  opinions  ; les  autres  eurent 
de  la  peine  à empêcher  les  leurs  d’embrafler 
les  opinions  nouvelles.  Ils  employèrent  plu- 
fieurs  moyens  ; mais  trop  fouvent  ceux  de  la  j 
rigueur.  On  vit  renaître  l’efprit  de  fanatifme , ^ 

qui  avoit  détruit  les  Saxons , les  Albigeois , i 
les  Huflites.  On  releva  les  gibets , on  ralluma  | 
les  bûchers  , pour  y envoyer  les  novateurs. 

Aucun  fouverain  ne  fit  plus  d’ufage  de  ces 
moyens  que  Philippe  II,  Son  defpotifme 

s’étendoiî;  ; 
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is^ étendoit  fur  toutes  les  branches  de  fa  vafte 
monarchie  ; & le  fanatifme  y perfécutoit  ceux 
auxquels  on  donnoit  les  noms  d’hérétiques 
ou  d’inhdèles.  Les  Pays-Bas  furent  plus  par- 
ticuliérement le  théâtre  de  ces  .violences  ; & 
des  milliers  de  citoyens  périrent  fur  l’écha- 
faud. Ces  peuples  fe  révoltèrent.  On  vit  alors 
fe  renouveller  le  fpeftacle  que  les  Vénitiens 
avoient  donné  au  monde  pluheurs  fiècles  au- 
paravant. Un  peuple  qui  fuyoit  la  tyrannie, 
& qui  ne  trouvoit  plus  d’afyle  fur  la  terre, 
alla  le  chercher  fur  les  eaux.  Sept  petites 
provinces  , au  Nord  du  Brabant  & de  la 
Flandre , inondées  plutôt  qu’arrofées  par  dè- 
grandes  rivières  ; fouvent  fubmergées  par  hi 
mer,  qu’on  contenoit  à peine  avec  des  digues  ; 
n’ayant  pour  richelTes  que  le  produit  de  quel- 
ques pâturages,  & une  pêche  médiocre,  fon- 
dèrent une'des  plus  riches , des  plus  puiffantes 
républiques  du  monde  , & le  modèle  , peut- 
être  , des  états  commerçans.  Les  premiers 
efforts  de  leur  union  ne  furent  point  heureux  ; 
mais  fl  les  Hollandois  commencèrent  par  des 
défaites  , ils  finirent  par  des  victoires.  Les 
troupes  Efpagnoles  , qu’ils  avoient  à com- 
battre, étoient  les  meilleures  de  l’Europe:. 

Tome  I,  V 
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elles  eurent  d’abord  des  avantages.  Peii-à-pe\i 
les  nouveaux  républicains  les  leur  firent  per- 
dre. Ils  réfiftèrent  avec  confiance  ; ils  s’inflnii- 
firent  par  leurs  fautes  même  , par  l’exemple 
de  leur  ennemi , & ils  le  furpaffèrent  enfin 
dans  la  fcience  de  la  guerre.  La  nécefiité  de 
difputer  pied  à pied  le  terrein  étroit  de  la 
Hollande  , fit  perfeclionner  l’art  de  fortifier 
les  pays  & les  villes. 

La  Hollande  , cet  état  fi  foible  dans  fa 
naiffance  , chercha  des  armes  & de  l’appui 
par-tout  où  elle  put  en  efpérer.  Elle  donna 
des  afyles  aux  pirates  de  toutes  les  nations  , 
dans  le  defîein  de  s’en  fervir  contre  les  Efpa- 
f nols  ; & ce  fut-là  le  fondement  de  fa  puif- 
fance  maritime.  Des  loix  fages  , un  ordre 
admirable  , une  conflitution  qui  confervoit 
l’égalité  parmi  les  hommes , une  excellente 
police , la  tolérance , firent  bientôt  de  cette 
république  un  état  puilfant.  En  1^90,  elle 
avoit  humilié  plus  d’une  fois  la  marine  Efpa- 
gnole.  Elle  avoit  déjà  du  commerce,  & celui 
qui  convenoit  le  mieux  à fa  fituation.  Ses 
vaifTeaux  faifoient  alors  ce  qu’ils  font  encore 
aujourd’hui  : ils  fe  chargeoient  des  marchan- 
difes  d’une  nation , pour  les  porter  à l’autre. 


I 


I 


I 


I 

1 


) 


1 


i 


DES  DEUX  Indes.  307 
Les  villes  anféatiques  , & quelques  villes 
d’Italie  , étoient  en  poffeffion  de  ces  tranf- 
ports  : les  Hollandois,  en  concurrence  avec 
elles,  eurent  bientôt  l’avantage  ; ils  le  durent 
à leur  frugalité.  Leurs  flottes  militaires  pro- 
tégeoient  leurs  flottes  marchandes.  Leurs 
négocians  prirent  de  l’ambition,  & afpirèrent 
à étendre  de  plus  en  plus  leur  commerce.  Ils 
s’étoient  emparés  de  celui  de  Lisbonne , où 
ils  achetoient  les  marchandifes  des  Indes  pour 
les  revendre  dans  toute  l’Europe. 

Philippe  II , devenu  le  maître  du  Portugal , 
défendit,  en  1594  , à fes  nouveaux  fujets, 
toute  relation  avec  fes  ennemis.  Ce  defpote 
ne  prévoyoit  pas  , qu’une  interdiction  qu’il 
croyoit  devoir  alFoiblir  les  Hollandois  , les 
rendroit , en  effet , plus  redoutables.  Si  ces 
fages  navigateurs  n’avoient  pas  été  exclus 
d’un  port  d’où  dépendoit  tout  le  fuccès  de 
leurs  opérations  navales,  onpeutpenferque, 
contens  de  couvrir  de  leurs  vaiffeaux  les  mers 
d’Europe  , ils  n’auroieni  pas  fongé  à porter 
leur  pavillon  dans  des  mers  plus  éloignées. 
L’impofllbilité  de  maintenir  leur  commerce 
fans  les  produélions  de  l’Orient  , les  força 
à fortir  d’une  fphère,  peut-être  trop  étroite 
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pour  la  fitiiation  où  ils  fe  trouvoient.  On  ' 
réfoliit  d’aller  pniler  ces  richeffes  à leur  ç 

fource.  ; 

\ 

Il  femble  que  le  meilleur  moyen  étoit  * 
d’équiper  des  vaiffeaux , & de  les  envoyer  } 


connuffent  les  mers  d’Alie  , ni  facteurs  qui  i 
en  entendilTent  le  commerce.  On  craignit  les  ] 
dangers  d’une  longue  navigation  , fur  des  | 
côtes  dont  l’ennemi  étoit  le  maître  ; on  crai-  ; 
gnit  de  voir  les  vaiffeaux  interceptés , dans 
.une  route  de  fix  mille  lieues.  Il  parut  plus  " 
raifonnable  de  travailler  à découvrir  un  paf- 
fage  à ^ Chine  & au  Japon , par  les  mers  du 
Nord.  La  route  devoit  être  plus  courte  & 
plus  fûre.  Les  Anglois  avoient  fait  cette  ten-  ' 
tative  fans  fuccès  ; les  Hollandois  la  renou'  i 
.vellèrent , & ne  furent  pas  plus  heureux. 

Pendant  qu’ils  étoient  occupés  de  cette 
recherche , Corneille  Houtman,  marchand  de 
leur  nation  , homme  de  tête  & d’un  génie 
hardi , arrêté  pour  fes  dettes  à Lisbonne , fît  ^ 
dire  aux  négocians  d’Amfterdam  , que  s’ils  • 
vouloient  le  tirer  de  prifon , il  leur  coihmu- 
niqueroit  un  grand  nombre  de  découvertes 
qu’il  avoit  faites,  & qui  pouvoient  leur  être 
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utiles.  Il  s’étoit , en  effet , inflrnit  dans  le 
plus  grand  détail  , & de  la  route  qui  menoit' 
aux  Indes  , & de  la  manière  dont  s’y  faifoit 
le  commerce.  On  accepta  fes  propofitions  ; 
on  paya  fes  dettes.  Les  lumières  étoient  telles 
qu’il  les  avoit  promifes.  Ses  libérateurs , qu’il 
éclaira , formèrent  une  affociation  , fous  le 
nom  de  compagnie  des  pays  lointains,  & lui 
confièrent,  en  1595,  quatre  vaiffeaux,  pour 
les  conduire  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage , étoit 
d’étudier  les  côtes , les  nations  , les  produc- 
tions , les  différens  commerces  de  chaque 
lieu,  en  évitant,  autant  qu’il  feroit  pofîible, 
les  établiffemens  des  Portugais.  Houtman 
reconnut  les  côtes  d’Afrique  & du  Bréfil 
s’arrêta  à Madagafcar,  relâcha.aux  Maldives,, 
& fe  rendit  aux  ifles  de  la  Sonde.  Il  y vit  les 
campagnes  couvertes  de  poivre , & en  acheta, 
de  même  que  d’autres  épiceries  plus  précieu- 
fes.  Sa  fageffe  lui  procura  l’alliance  du  prin- 
cipal fouverain  de  Java  ; mais  les  Portugais  , 
quoique  hais , & fans  établiffement  dans  l’ifle , 
lui  fufcitèrent  des  ennemis.  Il  fortit  viélorieux 
de  quelques  petits  combats , qu’il  fut  contraint 
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de  livrer , & repartit  avec  fa  petite  flotte  pour 
la  Hollande , où  il  apporta  peu  de  richefles  & 
beaucoup  d’efpérances.  Il  ramenoit  avec  lui 
des  Nègres , des  Chinois,  des  Malabares , un 
jeune  homme  de  Malaca , un  Japonois  , & 
enfin  Abdul , pilote  de  Guzurate  , plein  de 
talens  , & qui  connoiflbit  parfaitement  les 
différentes  côtes  de  l’Inde. 

D’après  la  relation  d’Houtman  , & les  lu- 
mières qu’on  devoir  à fon  voyage , les  négo- 
cians  d’Amfterdam  conçurent  le  projet  d’un 
établiffement  à Java , qui  leur  donneroit  le 
commerce  du  poivre  ; qui  les  approcheroit 
des  ifles  où  croiffent  des  épiceries  plus  pré- 
cieufes  ; qui  pourroit  leur  faciliter  l’entrée  de 
la  Chine  & du  Japon  ; & qui , de  plus , feroit 
éloigné  du  centre  de  la  puiffance  Européenne 
qu’ils  avoient  à craindre  dans  l’Inde.  Van- 
Neck,  chargé  en  1 598 , avec  huit  vaiffeaux, 
d’une  opération  fi  importante  , arriva  dans 
l’ifle  de  Java,  où  il  trouva  les  habitans  indif- 
pofés  contre  fa  nation.  On  combattit  ; on 
négocia.  Le  pilote  Abdul , les  Chinois  , Se 
plus  encore  la  haine  qu’on  avoir  contre  les 
Portugais  , fervirent  les  Hollandois.  On 
leur  laiffa  faire4e  commerce  3 & bientôt  ils 
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expédièrent  quatre  vaifTeaiix  avec  beaucoup 
d’épiceries  & quelques  toiles.  L’amiral , avec 
le  refte  de  fa  flotte , fit  voile  pour  les  Molu- 
ques  , où  il  apprit  que  les  naturels  du  pays 
avoient  chafie  les  Portugais  de  quelques  en- 
droits , & qu’ils  n’attendoient  qu’une  occafion 
favorable  pour  les  chaffer  des  autres.  Il  établit 
des  comptoirs  dans  plnfieurs  de  ces  ifles  ; il  fit 
des  traités  avec  quelques  fouverains  , & il 
revint  en  Europe  chargé  de  richeflfes. 

La  joie  que  fon  retour  caufa  fut  extrême. 
Le  fiiccès  de  fon  voyage  excita  une  nouvelle 
émulation.  Il  fe  forma  des  fociétés  dans  la 
plupart  des  villes  maritimes  & commerçantes 
des  Provinces-Unies.  Bientôt  ces  affociations, 
trop  multipliées  , fe  nuifirent  les  unes  aux 
autres , par  le  prix  exceffifoii  la  fureur  d’ache- 
ter fit  monter  les  marchandifes  dans  Flnde, 
& par  l’aviliffement  où  la  nécefiité  de  vendre 
les  fit  tomber  en  Europe.  Elles  étoient  toutes 
fur  le  point  de  périr  parleur  propre  concur- 
rence , & par  l’impuifTance  où  fe  trouvoit 
chacune  d’elles  féparément , de  réfifter  à un 
ennemi  redoutable , qui  fe  faifoit  un  point 
capital  de  les  détruire.  Dans  cette  conjonc- 
ture , le  gouvernement  , quelquefois  plus 

V 4 


ÎV. 

Etabliffe 
jnent  de  la 


312  Histoire  philosophiq^ué 
éclairé  que  des  particuliers  , vint  à leur 
fecours. 

Les  États-Généraux  réunirent,  en  1602^ 
ces  différentes  fociétés  en  une  feule , fous  le 
Compagnie  nom  de  Compagnie  des  grandes  Indes.  On 
dçs  Indes,  accorda  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre  avec  les  princes  de  l’Orient , de  bâtir 
des  fortereffes , de  choifir  les  gouverneurs, 
d’entretenir  des  garnifons , & de  nommer  des 
officiers  de  police  & de  juffice. 

Cette  compagnie , fans  exemple  dans  l’an- 
tiquité , modèle  de  toutes  celles  qui  l’ont 
fuivie,  commençoit  avec  de  grands  avantages. 
Les  fociétés  particulières  , qui  l’avoient  pré- 
cédée , lui  étoient  utiles  par  leurs  malheurs  , 
par  leurs  fautes  même.  Le  trop  grand  nombre 
^ de  vaiffeaux  qu’elles  avoient  équipes , avoit 
donné  des  lumières  certaines  fur  toutes  les. 
branches  du  commerce  ; avoit  formé  beau- 
coup d’officiers  & de  matelots  ; avoit  encou- 
ragé les  bons  citoyens  à ces  expéditions 
éloignées  , en  n’expofant  d’abord  que  des. 
gens  fans  aveu  & fans  fortune. 

Tant  de  moyens  réunis,  ne  pouvoient  reffer 
oihfs  dans  des  mains  aèlives.  Le  nouveau 
corps  devint  bientôt  une  grande  puiffanee^ 
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Ce  fut  un  nouvel  état  placé  dans  l’état  même, 
qui  renrichiffoit  , augmentoit  fa  force  au 
dehors  ; mais  qui  pouvoir  diminuer  , avec 
le  tems  , le  reffort  politique  de  la  démocratie, 
qui  eft  l’amour  de  l’égalité  , de  la  frugalité  , 
des  loix  & des  citoyens. 

AulTi-tôt  après  fon  établilTement , la  com- 
pagnie fit  partir  pour  les  Indes  , quatorze 
vaifleaux  & quelques  yachts , fous  les  ordres 
de  l’amiral  AtYarwick  , que  les  Hollandois 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  com- 
merce , & de  leurs  puifiantes  colonies  dans 
l’Orient.  Il  bâtit  un  comptoir  fortifié  dans 
l’ifle  de  Java;  il  en  bâtit  un  dans  les  états  du 
roi  deJohor;  il  fit  des  alliances  avec  plufieurs 
princes  dans  le  Bengale.  Il  eut  à combattre 
fouvent  les  Portugais , & il  remporta  prefquc 
toujours  l’avantage.  Dans  les  lieux  où  ils 
n’étoient  que  commerçans  , il  eut  à détruire 
les  préventions  répandues  contre  fa  nation , 
qu’ils  avoient  repréfentée  comme  un  amas 
de  brigands  , ennemis  de  tous  les  rois , & 
infeélés  de  tous  les  vices.  La  conduite  des 
Hollandois  & celle  des  Portugais  , apprit 
bientôt  aux  peuples  d’Afie  laquelle  des  deux 
nations  avoit  fur  l’autre  l’avantage  des  mœurs. 
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Elles  ne  tardèrent  pas  à le  faire  une  guerre 
fanglante. 

Quel  dut  être  rétonnement  des  Indiens , 
témoins  de  ces  grands  combats  ? Combien 
leur  cœur  devoir  tréfaillir  de  joie,  en  voyant 
leurs  tyrans  s’acharner  à leur  deftruélion 
mutuelle  ? Avec  quel  tranfport  ils  dévoient 
bénir  une  providence 'vengefeffe  des  maux 
qu’on  leur  avoir  faits  ? Jufqu’oii  ne  devoit 
pas  monter  leur  efpérance , puifque  de  quel- 
que côté  que  le  fang  fût  répandu,  c’étoit  celui 
d’un  oppreffeur  ou  d’un  ennemi  ? 

V.  Les  Portugais  avoient  pour  eux  une  parfaite 

des  Hoiian  connoiffance  des  mers,  l’habitude  du  climat, 
dois  & (les  & les  fecours  de  plufieurs  nations  qui  les 
Portugais,  (j^^-gf^oient  , mais  que  la  crainte  forçoit  à 
combattre  pour  leurs  tyrans.  Les  Hollandois 
étoient  animés  par  le  fentimeht  prelTant  de 
leurs  befoins  ; par  l’efpoir  de  donner  une 
fiabilité  entière  à une  indépendance  qu’on 
leur  difputoit  encore  ; par  l’ambition  de  fon- 
der un  grand  commerce  fur  les  ruines  du 
commerce  de  leurs  anciens  maîtres  ; par  une 
haine  que  la  diverfité  de  religion  rendoit 
implacable.  Ces  pallions  , en  leur  donnant 
l’aélivité  , la  force  , l’opiniâtreté  nécefTaires 
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dans  rexécution  des  grands  projets , ne  les 
empêchoient  pas  de  fe  conduire  avec  précau- 
tion. Leur  douceur  & leur  bonne-foi  leur 
concilioient  les  peuples.  Bientôt  plufieûrs  fe 
déclarèrent  contre  leurs  anciens  oppreffeiirs. 

Les  Hollandois  faifoient  paffer  continuel- 
lement en  Afie  de  nouveaux  colons , des 
vaiffeaux  & des  troupes  ; & les  Portugais 
étoient  abandonnés  à leurs  propres  forces. 
L’Efpagne  négligeoit  de  leur  envoyer  des 
flottes  marchandes  ; de  les  faire  foutenir  par 
l’efcadre  qu’on  avoit  entretenue  jufqu’alors 
dans  riride  ; de  réparer  les  places  fortes  , 
& d’en  renouveller  les  garnifons.  On  pouvoit 
penfer  qu’elle  deliroit  l’abaiffement  de  fes 
nouveaux  fujets , qui  ne  lui  paroilToient  pas 
affez  fournis , & qu’elle  fondoit  la  perpétuité 
de  fon  empire  , fur  leurs  défaites  réitérées. 
Elle  fit  plus.  Dans  la  crainte  que  le  Portugal 
ne  trouvât  des  rellburces  en  lui-même , elle 
lui  enlevoit  fes  citoyens , qu’elle  envoyoit 
en  Italie , en  Flandre , dans  les  autres  contrées 
de  l’Europe  où  elle  faifoit  la  guerre. 

Cependant  la  balance  fut  long-tems  égale, 
& les  événemens  affez  variés.  Il  ne  faut  pas 
en  être  étonné.  Les  Portugais , à leur  arrivée 
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aux  Indes  , n’avoient  eu  à comb|ttre  fyr  meff 
que  de  foibles  navires  , mal  conftruits , mal 
armés , mal  défendus  ; & fur  le  continent , 
que  des  hommes  efféminés,  des  defpotes  vo- 
luptueux , des  efclaves  tremblans  : au  lieu 
que  ceux  qui  venoient  leur  arracher  le  fceptre 
de  l’Afie  , dévoient  enlever  à l’abordage  des 
vaiffeaux  femblables  aux  leurs  ; emporter 
d’affaut  des  fortereffes  régulièrement  conf- 
truites  ; vaincre  & fubjuguer  des  Européens  , 
enorgueillis  par  un  fiècle  de  viéloires  , & par 
la  fondation  d’un  empire  immenfe. 

Le  tems  arriva  enfin  , où  les  Portugais 
expièrent  leurs  perfidies  , leurs  brigandages 
& leurs  cruautés.  Alors  fe  vérifia  la  prophétie 
d’un  roi  de  Perfe.  Ce  prince  ayant  demandé  à 
un  ambaffadeur , arrivé  de  Goa  , combien  de 
gouverneurs  fon  maître  avoit  fait  décapiter, 
depuis  qu’il  avoit  introduit  fa  domination 
dans  les  Indes.  Aucun , répondit  rambaffadeur. 
Tant  pis  ^ répliqua  le  monarque;  fa  puiffance  , 
dans  un  pays  ou  il  fe  commet  tant  de  vexations 
& de  barbaries , ne  durera  pas  long-tems. 

On  ne  vit  pas  pourtant  durant  cette  guerre , 
dans  les  Hollandois , cette  témérité  brillante  , 
cette  intrépidité  inébranlable  , qui  avoient 
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fignalé  les  entreprifes  des  Portugais  : mais  on. 
leur  vit  une  fuite  , une  perfévérance  immua- 
bles dans  leurs  deffeins.  Souvent  battus  , 
jamais  découragés  , ils  revenoient  faire  de 
nouvelles  tentatives  , avec  de  nouvelles 
forces  & des  mefures  plus  fages.  Ils  ne  s’ex- 
pofoient  jamais  à une  défaite  entière.  Si , 
dans  un  combat , ils  avoient  plufieurs  vaif- 
feaux  maltraités , ils  fe  retiroient  ; & comme 
ils  ne  pouvoient  jamais  fe  réfoudre  à perdre 
de  vue  leur  commerce , la  flotte  vaincue , en 
fe  réparant  chez  quelques  princes  de  l’Inde , 
y achetoit  des  marchandifes  , & retournoit 
en  Hollande.  Elle  y portoit  à la  compagnie 
de  nouveaux  fonds , qui  étoient  employés  à 
de  nouvelles  entreprifes.  Les  Hollandois  ne 
faifoient  pas  toujours  de  grandes  chofes  ; mais 
ils  n’en  faifoient  pas  d’inutiles.  Ils  n’avoient 
pas  cette  fierté  , cette  vaine  gloire  des  Por- 
tugais , qui  avoient  fait  plus  de  guerres , peut- 
être  , pour  s’illuftrer  que  pour  s’agrandir. 
Les  Hollandois  fuivirent  leur  premier  deffein, 
fans  fe  laifl'er  détourner  par  des  motifs  de 
vengeance  , ou  par  des  projets  de  conquêtes 
ruineufes. 

Dès  1601  ils  avoient  cherché , & en  1607 
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ils  cherchèrent  encore  à s’ouvrir  les  ports  du 
vafte  empire  de  la  Chine , qui , à cette  époque, 
n’admettoit  que  difficilement  les  étrangers. 
L’or  des  Portugais,  & les  intrigues  de  leurs 
miffionnaires  , leur  en  firent  refufer  l’entrée. 

La  force  pouvoit  arracher  ce  qu’on  avoit 
refufé  aux  prières , & ils  fe  déterminèrent  à 
intercepter  les  vaifTeaux  Chinois.  Ce  brigan- 
dage n’eut  pas  les  fuites  favorables  qu’on  s’en 
étoit  promis.  Une  flotte  Portugaife , fortie  de  . 
Macao , alloit  fondre  fur  les  pirates , lorfqu’ils 
prirent  le  parti  de  s’éloigner.  L’inégalité  du 
nombre  ; l’impoffibilité  de  fe  radouber  dans 
des  mers  où  l’on  manquoit  d’afyle;  la  crainte 
de  commettre  l’honneur  de  la  nation , à la 
vue  d’un  grand  empire  où  l’on  étoit  intéreffé 
à le  conferver  ; tout  déterminoit  à éviter  le 
combat.  Ce  ne  fut  pas  pour  long-tems. 

Quelques  années  après  , les  Hollandois 
affiégèrent  une  place , dont  ils  avoient  appris 
à connoitre  l’importance.  Ils  échouèrent  dans 
leur  entreprife  ; mais  comme  ils  ne  perdoient 
jamais  le  fruit  de  leurs  armemens  , ils  firent 
fervir  celui  qu’ils  avoient  dirigé  contre  Ma- 
cao , à former  une  colonie  dans  les  ifles  des 
Pêcheurs.  Ce  font  des  rochers  qui  manquent 
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d’eau  dans  des  tems  de  féchereffe , & de  vivres 
dans  tous  les  tems.  Ces  inconvéniens  n étoient 
pas  rachetés  par  des  avantages  folides  ; parce 
que  dans  le  continent  voilin , on  empêchoit, 
avec  la  plus  grande  févérité  , toute  liaifon 
avec  ces  étrangers , qu’on  trouvoit  dangereux 
h près  des  côtes.  Les  Hollandois  étoient  dé- 
terminés à abandonner  un  établiffement  qu’ils 
défefpéroient  de  rendre  utile  , lorfqu’ils  fu- 
rent invités,  en  1624,  à s’aller  fixer  à For- 
mofe  , avec  l’affurance  , que  les  marchands 
Chinois  auroient  une  liberté  entière  d’aller 
traiter  avec  eux. 

Cette  ifle , quoique  fituée  vis-à-vis  de  la 
province  de  Fokien,  & à trente  lieues  de  la 
côte  , n’étoit  pas  foumife  à l’empire  de  la 
Chine , qui  n’a  point  la  pafiion  des  conquêtes  ; 
& qui , par  une  politique  humaine  & mal- 
entendue , aime  mieux  laiffer  périr  une  partie 
de  fa  population , que  d^envoyer  la  furabon- 
dance  de  fes  fujets  dans  des  terres  voifines. 
On  trouva  que  Formofe  avoit  cent  trente  ou 
cent  quarante  lieues  de  tour.  Ses  habitans  , 
à en  juger  par  leurs  mœurs  & par  leur 
figure , paroiflbient  defcendus  des  Tartares 
de  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  l’Afie. 


VI. 

Les  Hol- 
landois  s’é- 
tabliflent  i 
Formofe. 
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Vraifemblablement  la  Corée  leur  avoir  ferVÎ 
de  chemin.  Ils  vivoient,  la  plupart,  dépêché 
ou  de  chalTe , & alloient  prefque  nus. 

Les  Hollandois , après  avoir  pris  fans  obf- 
tacle  toutes  les  lumières  que  la  prudence 
exigeoit , jugèrent  que  le  lieu  le  plus  favo- 
rable pour  un  établiffement , étoit  mie  petite 
ifle  voiline  de  la  grande.  Ils  trouvoient  dans 
cette  lituation  trois  avantages  conlidérables  ; 
ime  défenfe  aifée  , fi  la  haine  ou  la  jaloufie 
cherchoient  à les  troubler  ; un  port  formé  par 
les  deux  ides  ; la  facilité  d’avoir  dans  toutes 
les  mouflons , une  communication  fûre  avec  la 
Chine  : ce  qui  auroit  été  impoflible  dans  quel- 
que autre  pofition  qu’on  eût  voulu  prendre. 

La  nouvelle  colonie  fe  fortifîoit  infenfl- 
blement  fans  éclat  , lorfqu’elle  s’éleva  tout 
d’un  coup  à une  profpérité  qui  étonna  toute 
l’Alie.  Ce  fut  à la  conquête  de  la  Chine  par 
les  Tartares , qu’elle  dut  ce  bonheur  inefpéré. 
Ainli  les  torrens  engrailTent  les  vallons  de  la 
fubfliance  des  montagnes  ravagées.  Plus  de 
cent  mille  Chinois , qui  ne  vouloient  pas  fe 
foumettre  au  vainqueur  , fe  réfugièrent  à 
Formofe.  Ils  y portèrent  l’aélivité  , qui  leur 
efl:  particulière , la  culture  du  riz  & du  fucre, 
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Se  y attirèrent  des  vaiffeaux  fans  nombre  de 
leur  nation.  Bientôt  Tifle  devint  le  centre  de 
toutes  les  liaifons  que  Java  , Siam  , les  Phi- 
lippines , la  Chine,  le  Japon,  d’autres  con- 
trées , voulurent  former.  En  peu  d’années  , 
elle  fe  trouva  le  plus  grand  marché  de  l’Inde. 
Les  Hollandois  comptoient  fur  de  plus  grands 
fuccès  encore  , lorfque  la  fortune  trompa 
leurs  efpérances. 

Un  Chinois  , nommé  Equam  , né  dans 
l’obfcurité,  s’étoit  fait  pirate  par  inquiétude; 
& par  fes  talens , étoit  parvenu  à la  dignité 
de  grand- amiral.  Il  foutint  long-tem.s  les 
intérêts  de  fa  patrie  contre  les  Tartares  ; 
mais  voyant  que  fon  maître  avoit  fuccombé, 
il  chercha  à faire  fa  paix.  Arrêté  à Pékin  , 
oii  on  l’avoit  attiré  , il  s’y  vit  condamné  , 
par  l’ufurpateur , à une  prifon  perpétuelle , 
dans  laquelle  on  croit  qu’il  fut  empoifonné. 
Sa  flotte  fervit  d’afyle  à fon  fils  Coxinga , 
qui  jura  une  haine  éternelle  aux  opprefléurs 
de  fa  famille  & de  fa  patrie  , & qui  imagina 
qu’il  pourroit  exercer  contre  eux  des  ven- 
geances terribles  , s’il  réiifliffoit  à s’emparer 
de  Formofe.  Il  l’attaque  , & prend  à la  def- 
cente  le  miniftre  Hambroeck. 

Tome  /. 
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Choift  entre  les  prifonniers  pour  aller  an 
fort  de  Zélande,  déterminer  fes  compatriotes 
à capituler  , ce  républicain  fe  foiivient  de 
Réguius  : il  les  exhorte  à tenir  ferme  , & 
tâche  de  leur  perfuader  , qu’avec  beaucoup 
de  confiance  ils  forceront  l’ennemi  à fe  re- 
tirer. La  garnifon , qui  ne  doute  pas  que  cet 
homme  généreux  ne  paie  fa  magnanimité  de 
fa  tête , de  retour  au  camp,  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  le  retenir.  Ces  inflances  font 
tendrement  appuyées  par  deux  de  fes  filles  , 
qui  étoient  dans  la  place.  J'ai  promis , dit-il, 
d' aller  reprendre  mes  fers  ; il  faut  dégager  ma 
parole.  Jamais  on  ne  reprochera  à ma  mémoire  , 
que  , pour  me  mettre  à couvert , fai  appefanti  le 
joug.,  & peut-être  caufé  la  mort  des  compagnons 
de  mon  infortune.  Après  ces  mots  héroïques  , 
il  reprend  tranquillement  la  route  du  camp 
Chinois  , & le  liège  commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fuffent 
en  mauvais  état;  que  les  munitions  de  guerre 
& de  bouche  n’y  fuffent  pas  abondantes  ; que 
la  garnifon  fût  foible  , & que  les  fecours 
envoyés  pour  attaquer  l’ennemi , fe  fiiffent 
honteufement  retirés  , le  gouverneur  Coyet 
ft  une  défenfe  opiniâtre.  Forcé  , au  com^^ 
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îTiencement  de  1662 , de  capituler , il  fe  rendit 
à Batavia  , où  fes  fupérieurs , par  une  de  ces 
iniquités  d’état  communes  à tous  les  gouver- 
nemens  , le  flétrirent  , pour  ne  pas  lailTer 
foupçonner  que  la  perte  d’un  établilTement 
fl  important  fut  l’ouvrage  de  leur  ineptie  ou 
de  leur  négligence.  Les  tentatives  qu’on  fit 
pour  le  recouvrer  , furent  inutiles  ; & l’on 
fut  réduit , dans  la  fuite , à faire  le  commerce 
de  Canton  aux  mêmes  conditions , avec  la 
même  gêne  , la  même  dépendance , que  les 
autres  nations. 

Il  pourroit  paroitre  lingulier  , qu’aucun 
peuple  de  rEurope*,  depuis  1683  , que  For- 
mofe  a fubi  le  joug  des  Chinois , n’ait  fongé 
à s’y  établir  , du  moins  , aux  mêmes  condi- 
tions que  les  Portugais  à Macao.  Mais  outre 
que  le  caraélère  foiipçonneux  de  la  nation  à 
laquelle  cette  ifle  appartient , ne  permettoit 
pas  d’efpérer , de  fa  part , cette  complaifance , 
on  peut  affurer  que  ce  feroit  une  mauvaife 
entreprife.  Formofe  n’étoit  un  pofle  impor- 
tant, que  lorfque  les  Japonois  pouvoient  y 
naviguer  , & lorfque  fes  produélions  étoient 
reçues  fans  reflriélion  au  Japon. 

Cet  empire  avoit  fervi  en  1600  de  refuge 

X 2 
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lies  Hollan-  à quelques  Hollandois  qui  avoient  fait  naii- 
frage  à l’ifle  de  Bango  : mais  ce  ne  fut  qu’en 
1609  qu’il  reçut  des  navires  de  la  compagnie. 

Depuis  près  d’un  fiècle , le  gouvernement 
avoit  changé  au  Japon.  Un  tyran  avoit  rendu 
féroce  un  peuple  magnanime.  Taycofama, 
de  foldat  devenu  général  , & de  général 
empereur , avoit  ufurpé  tous  les  pouvoirs  , 
anéanti  tous  les  droits.  Après  avoir  dépouillé 
le  daïri  du  peu  qui  lui  étoit  relié  d’autorité, 
il  avoit  fubjugué  tous  les  petits  rois  du  pays. 
Le  comble  de  la  tyrannie  , ell  d’établir  le 
defpotifme  par  les  loix.  Taycofama  fît  plus 
encore  ; il  le  cimenta  par  des  loix  fanguinaires. 

Sa  légillation  civile  ne  fut  qu’un  code  crimi- 
nel , où  l’on  ne  voyoit  que  des  échafauds  , 
des  fupplices  , des  coupables , des  bourreaux.  ^ 
I Dès  que  le  Japonois  vit  l’efclavage , il  prit 

les  armes  ;de  fang  coula  dans  tout  l’empire; 

& quoiqu’il  femble  que  la  liberté  doive  être 
plus  courageufe  que  la  tyrannie  , celle-ci 
triompha.  Elle  fut  encore  plus  atroce,  quand 
elle  eut  à fe  venger.  Une  inquifition  publique 
& fecrète  conflerna  les  citoyens  : ils  devin- 
rent efpions , délateurs , accufateurs , ennemis 
les  uns  des  autres.  Les  fautes  de  police 
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s^appellèrent  crimes  d’état , & les  difcoiirs 
imprudens  , crimes  de  lèze-majeflé.  La  per- 
féciition  fut  érigée  en  légiflation.  Il  fallut 
noyer  fucceffivement  trois  générations  dans 
leur  propre  fang  ; & .des  pères  rebelles  don- 
nèrent  le  jour  à des  fils  profcrits. 

Le  Japon  ne  fut , durant  un  fiècle  , qu’un 
cachot  rempli  de  criminels , & un  théâtre  de 
fupplices.  Le  trône , élevé  fur  les  débris  de 
l’autel , étoit  entouré  de  gibets.  Les  fujets 
étoient  devenus  atroces  comme  leur  tyran. 
Avides  de  la  mort , ils  la  cherchoientfouvent 
par  des  crimes  qui , fous  le  defpotifme  , ne 
pouvoient  leur  manquer.  Au  défaut  de  bour- 
reaux , ils  fe  punifibient  de  leur  efclavage  , 
ou  fe  vengeoient  de  la  tyrannie  , en  fe  don- 
nant la  mort.  Un  nouveau  courage,  un  nou- 
veau motif  de  la  braver , vint  les  aider  à fouf- 
frir.  Ce  fut  le  chriftianifme  que  les  Portugais 
leur  avoient  apporté. 

Ce  nouveau  culte  trouva  dans  l’opprefiion 
des  Japonois  , le  germe  le  plus  fécond  de 
profélytifme.  On  écouta  des  miffionnaires 
qui  prêchoient  une  religion  de  louifrances. 
En  vain  la  doèlrine  de  Confucius  cherchoit  à 
s’infinuer  chez  un  peuple  voifin  de  la  Chine. 

X 3 
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Elle  étoit  trop  fimple , trop  raifoniiable , cette 
doftrine  , pour  des  infiilaires  , dont  l’imagi- 
nation, naturellement  inquiète,  étoit  encore 
exaltée  par  les  cruautés  du  gouvernement. 
Quelques  dogmes  du  chriftianifme  , aflez 
femblables  à ceux  des  Budfoiftes  ; le  même 
efprit  de  pénitence  dans  les  deux  croyances, 
donnèrent  des  prolélytes  aux  millionnaires 
Portugais.  Mais  , indépendamment  de  cette 
conformité  , on  fe  feroit  fait  chrétien  au 
Japon , feulement  par  haine  du  prince. 

La  religion  nouvelle  , fufpecle  à la  cour , 
devoit  plaire  aux  familles  détrônées.  Elle  y 
enflamma  le -levain  de  tous  les  relTentimens. 
On  aima  un  Dieu  étranger  que  n’aimoit  pas 
le  tyran.  Alors  Taycofama  leva  un  feeptre 
de  fer  , & frappa  fur  les  chrétiens  , comme 
ennemis  de  l’état.  Il  proferivit  les  dogmes  de 
l’Europe , & la  profeription  les  enracina  dans 
les  efprits.  Il  drcflTa  des  bûchers  , & des 
millions  de  viélimes  s’y  précipitèrent.  Les 
empereurs  du  Japon  enchérirent  fur  ceux  de 
Rome  dans  l’art  de  perfécutér  les  chrétiens. 
Durant  quarante  ans  , les  échafauds  furent 
teints  du  fang  innocent  des  martyrs.  Ce  fut 
une  femence  de  chriflîanifme , mais  aufli  de 
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fèdition.  Près  de  quarante  mille  chrétiens  , 
dans  le  royaume  ou  la  province  d’Arima  ^ 
s’armèrent  au  nom,  & pour  le  nom  de  Ckrlji: 
ils  fe  défendirent  avec  tant  de  fureur , qu’il 
n’en  furvécut  pas  un  feul  au  carnage , excité 
par  la  perfécution. 

La  navigation , le  commerce , les  comptoirs 
des  Portugais  s’étoient  foutenus  durant  toute 
cette  grande  crife.  Cependant , depuis  long- 
tems  , le  gouvernement  & le  peuple  étoient 
mécontens  d’eux.  Us  s’étoient  rendus  fufpecls 
au  gouvernement  par  leur  ambition , par  leurs 
intrigues  , peut-être  par  des  confpirations- 
fecrètes  ; & odieux  au  peuple , par  leur  ava- 
rice , par  leur  orgueil , par  leurs  infidélités. 
Mais , comme  on  avoit  pris  l’habitude  des 
marchandifes  qu’ils  apportoient  , & qu’on 
n’avoit  point  d’autre  canal  que  celui  de  leur 
navigation  pour  fe  les  procurer , ils  ne  furent 
exclus  du  Japon  qu’à  la  lin  de  1638 , lorfqu’il 
y eut  des  négociant  en  état  de  les  remplacer. 

Les  Hollandois,  qui , depuis  quelque  tems, 
étoient  entrés  en  concurrence  avec  eux  , ne 
furent  pas  enveloppés  dans  cette  difgrace. 
Comme  ces  républicains  n’avoient  pas  mon- 
tré l’ambition  de  fe  mêler  du  gouvernement  3 

X 4 
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qu’ils  avoient  prêté  leur  artillerie  contre  les 
chrétiens  ; qu’on  les  voyoit  en  guerre  avec 
la  nation  pVofcrite  ; que  l’opinion  de  leurs 
forces  n’étoit  pas  établie  ; qu’ils  paroiffoient 
réfervés  , fouples  , modeftes  , uniquement 
occupés  de  leur  commerce  , on  les  toléra  , 
mais  en  les  gênant  beaucoup.  Trois  ans  après, 
foit  que  l’efprit  d’intriguè  & de  domination 
les  eût  faiûs  ; foit , comme  il  eft  plus  vrai- 
femblable  , qu’aucune  conduite  ne  pût  pré- 
venir la  défiance  Japonoife  , ils  frirent  dé- 
pouillés de  la  liberté  & des  privilèges  dont 
ils  jouifToient. 

Depuis  1641 , ils  font  relégués  dans  l’ifle 
artificielle  de  Décima , élevée  dans  le  port 
de  Nangazaki , & qui  communique  par  un 
pont  à la  ville.  On  défarme  leurs  vaifîeaux 
à mefure  qu’ils  arrivent  ; & la  poudre  , les 
fufils  , les  épées , l’artillerie , les  voiles  , le 
gouvernail  même  , font  portés  à terre.  Dans 
cette  efpèce  de  prifon , ils  font  traités  avec 
un  mépris  dont  on  n’a  point  d’idée  ; & ils  ne 
peuvent  avoir  de  communication  qu’avec 
les  commifiaircs,  chargés  de  régler  le  prix  & 
la  quantité  de  leurs  marchandifes.  Il  n’efb 
pas  pofiible  que  la  patience  avec  laquelle  ils 
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foiiffrent  ce  traitement  depuis  plus  d’un  liècle, 
ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de  la  nation  qui 
en  eft  le  témoin  ; & que  l’amour  du  gain  ait 
amené  à ce  point l’infenfibilité  aux  outrages, 
fans  avoir  flétri  le  caraélère. 

Des  draps  d’Europe , des  foies  , des  toiles 
peintes , du  fucre , des  bois  de  teinture , quel- 
ques épiceries  , principalement  du  poivre  & 
du  girofle  : telles  font  les  marchandifes  qui 
font  portées  au  Japon.  Les  retours  ordinaires 
étoient  très-confidérables  dans  le  tems  d’une 
liberté  indéfinie.  Après  les  gènes  , il  ne  flit 
annuellement  expédié  de  Batavia  que  trois 
bâtimens  qu’il  fallut  bientôt  réduire  à deux. 
Depuis  douze  ans  meme  , on  n’envôie  alter- 
nativement qu'une  &deux  foibles  cargaifons  ; 
foit  que  l’acheteur  ait  exigé  cette  rédiiflion , 
foit  que  le  vendeur  y ait  été  déterminé  par 
la  médiocrité  des  bénéfices.  Suivant  les  ré- 
glemens  , tous  les  effets  réunis  ne  devroient 
produire  que  1,100,000  livres  ; mais  , quoi- 
que vraifemblablement  cet  ordre  ne  foit  pas 
exécuté  à la  rigueur,  on  efl  affuré  que  le  gain 
ne  paffe  pas  50,000  livres.  Il  feroit  plus  con- 
fidérable , fans  l’obligation  impofée  aux  Hol- 
landois , d’envoyer  tous  les  ans  à la  capitale 
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de  l’Empire  , un  ambafladeur  chargé  de  pré- 
fens.  Le  paiement  le  fait  avec  le  meilleur 
cuivre  de  l’univers  qui  fe  confomme  dans  le 
Bengale  , fur  la  côte  de  Coromandel  & à 
Surate  3 il  fe  fait  aulîi  avec  du  camphre  que 
l’Europe  emploie  , lorfqu  il  a été  purifié  à 
Amllerdam. 

Les  agens  de  la  compagnie  font  plus  heu- 
reux que  le  corps  qu’ils  fervent.  Par  une 
hofpitalité  , qui  eft  particulière  au  Japon , 
on  leur  donne  , dès  leur  arrivée  , des  cour- 
tifanes  qu’ils  peuvent  garder  jufqu’à  leur 
départ.  Ces  filles  ne  fervent  pas  feulement 
à leurs  plailirs  , mais  encore  à leur  fortune. 
C’efl:  par  ce  moyen  qu’ils  introduifent  dans 
le  pays  , & l’écaille  de  tortue  dont  les  Japo- 
nois  font  leurs  bijoux  les  plus  recherchés  , 
& le  camphre  de  Sumatra  qui , fe  trouvant 
affez  parfait  pour  n’avoir  pas  befoin  de  l’opé- 
ration du  feu,  efl  cenfé  digne  des  autels. 

En  échange , ils  reçoivent  un  or  très-pur 
qui , aufîi-bien  que  la  marchandife  , paffe  par 
les  mains  de  leurs  maîtrefî'es , dont  l’intelli- 
gence & la  probité , dans  la  double  négocia- 
tion , font  également  atteflées. 

Les  Chinois  , le  feul  peuple  étranger  qui 
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foit  admis  dans  l’Empire*  avec  les  Hollandois, 
ne  font  pas  un  commerce  plus  étendu  ; & c’ed: 
avec  les  mêmes  gênes.  Depuis  1688 , ils  font 
enfermés , tout  le  tems  que  leur  vente  dure  , 
hors  des  murs  de  Nangazaki , dans  une  efpèce 
de  prifon  , compofée  de  plufieurs  cabanes , 
environnée  d’une  paliflade  , & défendue  par 
un  bon  foffé , avec  un  corps-de-garde  à toutes 
les  portes.  On  a pris  ces  précautions  contre 
eux  , depuis  que  , parmi  les  livres  de  philo- 
fophie  & de  morale  qu’ils  vendoient , on  a 
trouvé  des  ouvrages  favorables  au  chriflianif- 
me.  Les  millionnaires  Européens  les  avoient 
chargés , à Canton , de  les  répandre  ; & l’appât 
du  gain  les  détermina  à une  infidélité  qui  a 
été  févérement  punie. 

On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé 
l’ancien  gouvernement  du  pays  en  un  defpo- 
tifme  le  plus  abfolii  de  la  terre , regarderont 
toute  communication  avec  les  étrangers  , 
comme  dangereiife  à leur  autorité.  Cette  con- 
jeéfure  paroît  d’autant  mieux  fondée  , qu’on 
a défendu  à tous  les  fujets  de  fortir  de  leur 
patrie.  Cet  édit  rigoureux  , foutenii  de  la 
peine  de  mort , eft  devenu  la  maxime  fon- 
damentale de  l’Empire. 
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Ainfi  la  politique  inhumaine  de  l’état,  s’eÆ 
ôté  l’unique  moyen  de  s’adoucir  elle-même , 
en  adouciflant  le  caraélère  national.  Le  Japo- 
nois , ardent  comme  fon  climat , agité  comme 
la  mer  qui  l’environne , avoit  befoin  de  la  plus 
grande  aftivité , que  le  commerce  le  plus  vif 
pouvoit  feul  lui  donner.  Pour  n’être  pas  forcé 
de  le  contenir  par  les  fupplices  , il  falloit 
l’exercer  par  les  travaux.  Son  inquiétude 
de  voit  avoir  une  carrière  libre  au -dehors  , 
h l’on  craignoit  qu’elle  n’allumât  un  feu  lédi- 
tieux  au-dedans.  Cette  énergie  de  l’ame , qui 
ell  dégénérée  en  fanatifme , fe  feroit  exaltée 
en  induftrie.  La  contemplation  fe  feroit  chan- 
gée en  aétion;  la  crainte  des  peines  en  amour 
du  plaifir.  Cette  haine  de  la  vie  qui  tourmente 
le  Japonois  enchaîné , gourmandé , effarouché 
par  le  frein  des  loix  qu’il  ronge  dans  fa  rage  , 
auroit  cédé  , dans  fon  ame  , à la  curiofité  de 
courir  les  mers  & de  voir  les  nations.  En 
changeant  fouvent  de  place  & de  climat , il 
eût  infenfiblement  changé  de  mœurs  , d’opi- 
nions , de  caraélère  ; & ce  changement  étoit 
un  bien  pour  lui , comme  il  l’efl  pour  la  plupart 
<ies  peuples.  Par  le  commerce , on  eft  moins 
citoyen  peut-être  , mais  on  devient  plus 
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homme  ; & le  Japonois  eft  devenu  tigre  fous 
la  verge  de  fes  tyrans. 

Qu’on  nous  vante  les  Spartiates,  les  Égyp- 
tiens , & toutes  les  nations  ifolées  qui  ont  été 
plus  fortes , plus  grandes  & plus  fiables  dans 
l’état  de  féparation  qu’elles  s’étoient  impofé. 

Le  genre-humain  n’a  rien  gagné  dans  ces  infti- 
tutions  fingulières.  Mais  l’efprit  de  commerce 
cfl;  utile  à toutes  les  nations  , en  leur  com- 
muniquant les  L.V..  s & les  lumières  de  cha- 
cune. Enfin  , fût-il  ituitile  ou  funefle  à cer- 
tains peuples , il  étoit  néceffaire  aux  Japonois. 

Par  le  commerce , ils  fe  feroient  éclairés  à la 
Chine , humanifés  dans  l’Inde , guéris  de  tous 
leurs  préjugés  avec  les  Européens. 

Heureufement  pour  les  Hollandois  , ils  VI IL 
avoient  des  reffources  qui  les  dédomma- 

, . ques  fubif- 

geoient  de  ce  quils  avoient  pu  perdre  au  rentlejouj 
Japon.  Ils  n’étoient  pas  encore  entrés  en  Hollan- 
commerce  avec  ces  ifles , les  plus  remarqua- 
bles de  la  Zone  Torride  , lorfqu’ils  cherchè- 
rent à s’approprier  celui  des  Moluques.  Les 
Portugais , après  en  avoir  été  long-tems  pof-~ 
fefTeurs  , s’étoient  vus  réduits  à en  partager 
les  avantages  avec  les  Efpagnols  devenus 
leurs  maîtres , & avec  le  tems , à leur  céder 
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ce  commerce  prefqiie  entièrement.  Les  deux 
nations , toujours  divifées,  tou] ours  en  guerre, 
parce  que  le  gouvernement  n’avoit  eu  ni  le 
tems , ni  Fadreffe  de  détniire  leur  antipathie , 
fe  réunirent  pour  combattre  les  fujets  des 
Provinces-Unies.  Ceux-ci , foutenus  des  na- 
turels du  pays  , qui  n’avoient  pas  encore 
appris  à les  craindre  & à les  haïr  , acquirent 
peu-à-peu  la  fupériorité.  Les  anciens  con- 
quérans  furent  chaffés  vers  Fan  1621  , & 
remplacés  par  d’autres  auffi  avides , mais  moins 
inquiets  & plus  éclairés. 

Aufli-tôt  que  les  Hollandois  fe  virent  foli- 
dement  établis  aux  Moluques , ils  cherchèrent 
à s’approprier  le  commerce  cxcluiif  des  épi- 
ceries : avantage  que  ceux  qu’ils  venoient  de 
dépouiller  n’avoient  jamais  pu  fe  procurer. 
Ils  fe  fervirent  habilement  des  forts  qu’ils 
avoient  emportés  l’épée  à la  main , & de  ceux 
qu’on  avoit  eu  l’imprudence  de  leur  laifTer 
bâtir , pour  amener  à leur  plan  les  rois  de 
Ternate  & de  Tidor,  maîtres  de  cet  archipel. 
Ces  princes  fe  virent  ré(^iits  à confentir  qu’on 
arrachât , des  ides  laidees  fous  leur  domina- 
tion , le  mufcadier  & le  girodier.  Le  premier 
de  ces  efclaves  couronnés  reçoit,  pour  prix 
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de  ce  grand  Sacrifice , une  penfion  de  70,950 
livres;  &le  fécond,  une  d’environ  1 3,200 liv. 
Une  garnifon  qui  devroit  être  de  fept  cens 
hommes , eft  chargée  d’affurer  l’exécution  du 
traité  : & tel  eft  l’état  d’anéantiffement  où  les 
guerres  , la  tyrannie ,'  la  mifère  , ont  réduit 
des  rois  , que  ces  forces  feroient  plus  que 
fuffifantes , pour  les  tenir  dans  cette  dépen- 
dance , s’il  ne  falloit  furveiller  les  Philippines , 
dont  le  voilinage  caufe  toujours  quelques 
inquiétudes.  Quoique  toute  navigation  foit 
interdite  aux  habitans , & qu’aucune  nation 
étrangère  ne  foit  reçue  chez  eux,  les  Hollan- 
dois  n’y  font  qu’un  commerce  lartguiffant  ; 
parce  qu’ils  n’y  trouvent  point  de  moyen 
d’échange  , ni  d’autre  argent  que  celui  qu’ils 
y envoient  pour  payer  les  troupes,  les  commis 
& les  penfions.  Ce  gouvernement , les  petits 
profits  déduits  , coûte  , par  an,  à la  compa- 
gnie , 154,000  livres. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte , à 
Amboifie , où  elle  a concentré  la  culture  du 
giroflier. 

L’arbre  qui  donne  le  girofle  a le  port  du 
bouleau  , l’écorce  fine  & liffe  du  hêtre.  Son 

0 

tronc,  formé  d’un  bois  très -dur,  s’élève  peu 
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& fe  partage  en  plufieiirs  branches  principa- 
les , dont  les  rameaux  fe  couvrent,  en  mars, 
de  feuilles  & de  fleurs.  Les  feuilles  font  tou- 
jours oppofées  , pointillées , liffes  , entières 
fur  les  bords  , prefque  femblables  pour  la 
forme  & la  confiftance  à celles  du  laurier. 
Les  fleurs  , difpofées  en  corymbe  terminal , 
ont  chacune  un  calice  alongé  , terminé  par 
quatre  dents  , qui  porte  autant  de  pétales 
blancs  & un  grand  nombre  d’étamines.  Le 
piflil  renfermé  dans  le  fond  de  ce  calice  , 
devient  avec  lui  un  fruit  ovoïde  rempli  d’un 
feul  noyau , & connu  fous  le  nom  de  matrice 
de  girofle.  Ce  même  calice  cueilli  avant  le 
développement  des  pétales  & la  fécondation 
du  piflil , efl  le  clou  proprement  dit,  dont  la 
récolte  fait  le  principal  objet  de  la  culture 
du  giroflier.  Elle  commence  en  octobre  & 
finit  en  février.  Lorfque  les  clous  ont  acquis 
une  couleur  rougeâtre  & une  certaine  fer- 
meté , on  les  fait  tomber  avec  de  longs  ro- 
feaux , ou  en  fecouant  fortement  les  branches 
de  l’arbre  , fur  de  grandes  toiles  ou  fur  un 
terrein  bien  nettoyé.  Ils  font  expofés  enfuite 
pendant  quelques  jours  à la  fumée  fur  des 
claies  recouvertes  de  grandes  feuilles.  Cette 

fumigation , 
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Fumigation  , à laquelle  on  devroit  peut-être 
fubftituer  l’étuve , eft  fuivie  de  la  defliccation 
au  foleil , qui  eft  cenfée  parfaite , lorfqu’en 
enlevant  avec  l’ongle  une  portion  de  l’enve- 
loppe du  clou , on  apperçoit  dans  l’intérieur 
une  belle  couleur  rouge. 

Le  giroflier  veut  un  terrein  gras  & fertile.’ 
On  favorife  fon  accroilTement  en  lui  donnant 
de  l’efpace , & en  arrachant  les  herbes  & les 
arbriffeaux  de  fon  voiflnage  ; ce  qui  a fait  dire 
à i^uelques  voyageurs , qu’il  attiroit  à lui  tous 
les  flics  nourriciers  du  fol  qui  le  produit.  Si 
on  l’abandonnoit  à lui-même  , il  s’élèveroit 
très-haut;  mais  on  préfère  , pour  la  facilité 
de  la  récolte  , une  tige  baffe  & ramifiée  dès 
fon  origine. 

Les  clous , qui  ont  été  oubliés  fur  l’arbre  , 
continuent  à groflir  jufqu’à  l’épaiffeur  d’un 
demi-pouce.  Ils  font  alors  propres  à la  ger- 
mination , pourvu  qu’on  les  mette  aufli-tôt 
en  terre  , & ils  produifent  le  giroflier  qui  ne 
donne  des  fleurs  qu’au  bout  de  huit  ou  neuf 
ans.  Ces  fruits  ou  matrices , quoique  inférieurs 
aux  clous  ordinaires  , ont  des  vertus.  Les 
Hollandqis  ont  coutume  d’en  confire  avec  du 
fucre  ; & dans  les  longs  voyages  , ils  en 
Tome  /,  y 
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mangent  après  le  repas , pour  rendre  la  digef- 
tion  meilleure  ; ou  ils  s’en  fervent  comme 
d’un  remède  agréable  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle , pour  être  parfait , doit 
être  bien  nourri , pefant , gras , facile  à calTer, 
d’une  odeur  excellente , d’un  goût  chaud  & 
aromatique  , prefque  brûlant  à la  gorge  , 
piquant  les  doigts  quand  on  le  manie , & y 
laiflant  une  humidité  huileufe  quand  on  le 
prefle.  La  grande  confommation  s’en  fait  dans 
les  cuiflnes.  Il  efl:  tellement  recherché  dans 
quelques  pays  de  l’Europe,  & fur-tout  aux 
Indes  , que  l’on  y méprife  prefque  toutes  les 
nourritures  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  le 
mêle  dans  les  mets  , dans  les  vins  , dans  les 
liqueurs  ; on  l’emploie  aufli  parmi  les  odeurs. 
On  s’en  fert  peu  dans  la  médecine  ; mais  on 
en  tire  une  huile  dont  elle  fait  un  aflez  grand 
iifage. 

La  compagiûe  a partagé  aux  habitans  d’Am- 
boine , quatre  mille  terreins , fur  chacun  def- 
quels  elle  a d’abord  permis  , &.  s’efl:  vu  forcée 
vers  l’an  1720 , d’ordonner  qu’on  plantât  cent 
vingt-cinq  arbres  , ce  qui  forme  un  nombre 
de  cinq  cens  mille  girofliers.  Chacun  donne  , 
année  commune  , au-delà  de  deux  livres  de 
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g'îrofle  ; & , par  conféqiient  , leur  produit 
réuni  s’élève  au-delTus  d’un  million  pefant. 

Le  cultivateur  eft  payé  avec  de  l’argent  qui 
revient  toujours  à la  compagnie  , & avec 
quelques  toiles  bleues  ou  écrites , tirées  du 
Coromandel.  Ce  foible  commerce  auroit  reçu 
quelque  accroiffement , fi  les  habitans  d’Am- 
boine  , & des  petites  ifles  qui  en  dépendent, 
avoient  voulu  fe  livrer  à la  culture  du  poivre 
& de  l’indigo  , dont  les  elTais  ont  été  heureux. 
Tout  miférables  que  font  ces  infulaires  , on 
n’a  pas  réulTi  à les  tirer  de  leur  indolence; 
parce  qu’on  ne  les  a pas  tentés  par  une  récom- 
penfe  proportionnée  à leurs  travaux. 

L’adminiftration  eft  un  peu  différente  dans 
les  ifles  de  Banda , lituées  à trente  lieues 
d’Amboine.  Ces  ifles  font  au  nombre  de  cinq. 
Deux  font  incultes  & prefque  inhabitées  ; 
les  trois  autres  jouiffent  de  l’avantage  de 
produire  la  mufeade  exclufivement  à tout 
l’imivers. 

Le  mufeadier  a le  port  & le  feuillage  du 
poirier.  Son  tronc  peu  élevé , eft  recouvert , 
ainfi  que  les  branches  , d’une  écorce  liffe  & 
cendrée.  Ses  feuilles  , difpofées  alternative- 
ment, font  ovales,  aiguës,  vertes  en-deffus, 

Y 1 


'340  Histoire  philosophique 
blanchâtres  en-deffoiis  , & répandent  une 
odeur  aromatique  quand  on  les  froiffe.  Aux 
fleurs  , dont  les  caraélères  n’ont  pas  encore 
été  affez  obfervés , fuccède  le  fruit  recouvert 
d’un  brou , femblable  pour  la  forme  à celui 
du  noyer  ordinaire , mais  plus  charnu  & fuc- 
ciilent.  Ce  brou  , parvenu  à fa  maturité  , 
acquiert  une  couleur  jaune  foncée  , & laiffe 
appercevoir  , en  s’ouvrant , une  enveloppe 
plus  intérieure  , membraneufe  , d’un  beau 
rouge  , fendue  par  intervalles , connue  fous 
le  nom  de  macis , appliquée  immédiatement 
fur  la  coque  mince  & calTante  qui  renferme 
la  mufcade.  C’eft  le  tems  de  la  cueillir , fans 
quoi  le  macis  fe  détacheroit , & la  noix  per- 
droit  cette  huile  qui  la  conferve  , & qui  en 
fait  la  force.  Celle  qu’on  cueille  avant  une 
parfaite  maturité  , eft  confite  au  fiicre , & 
n’eft  recherchée  qu’en  Afie. 

Le  fruit  eft  neuf  mois  à fe  former.  Quand 
on  l’a  cueilli , on  détache  fa  première  écorce , 
& on  en  fépare  le  macis , qu’on  laiffe  fécher 
au  foleil.  Les  noix  demandent  plus  de  pré- 
paration. Elles  font  étendues  fur  des  claies , 
où  elles  fèchent  pendant  fix  femaines  à un, 
feu  modéré,  dans  des  cabanes  deffinées  à cet 
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iifage.  Séparées  alors  de  leur  coque  , elles 
font  jettées  dans  de  l’eau  de  chaux  : précau- 
tion néceffaire , pour  qu’il  ne  s’y  engendre 
point  de  vers. 

La  mufcade  efl:  plus  ou  moins  parfaite,’ 
fuivant  le  terroir , l’expofition  , l’âge  & la 
culture  de  l’arbre.  Bien  différent  du  giroflier  , 
le  mufcadier  aime  un  terrein  humide , couvert 
de  plantes , & même  ombragé  par  de  grands 
arbres  , pourvu  qu’il  n’en  f5it  pas  étouffé. 
Sous  leur  abri , il  lève  très-bien , & fupporte 
les  froids  qui  fe  font  quelquefois  fentir  fur  le 
fommet  des  montagnes.  La  mufcade  ronde  eff 
plus  recherchée  que  la  longue  , qui  n’en  eff 
qu’une  variété.  On  eflime  fur-tout  celle  qui 
efl  récente , graffe , pefante , de  bonne  odeur , 
d’une  faveur  agréable  , quoique  amère  , & 
qui , étant  piquée  , rend  un  fuc  huileux.  Son 
iifage  immodéré  produit  des  accès  de  folie  , 
& quelquefois  donne  la  mort.  A petite  dofe , 
elle  facilite  la  digeflion  , difîipe  les  vents  , 
fortifie  les  vifcères  , & arrête  la  dyffenterie. 
L’huile  figée  que  l’on  retire  par  expreffion  des 
mufcades  rebutées  dans  la  vente , & celle  que 
fournit  le  macis , font  employées  extérieure-; 
ment  dans  les  maladies  du  genre  nerveux. 
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On  trouve  à Amboine  un  giroflier  fauvage, 
qui  diffère  de  l’autre  par  fon  tronc  plus  élevé, 
fes  feuilles  beaucoup  plus  longues  , fes  ma- 
trices très-alongées , raboteufes  à leur  furface 
& d’un  goût  défagréable.  Les  ifles  de  Banda 
fourniffent  aufli  cinq  ou  fix  efpèces  de  mufca- 
diers  fauvages  , que  les  Hollandois  ont  né- 
gligé de  détruire  , parce  que  leur  fruit , peu 
aromatique  & de  nulle  valeur  dans  le  com- 
merce, efl  fimplement  un  objet  de  curiofité. 

A l’exception  de  cette  précieufe  épicerie , 
les  ifles  de  Banda,  comme  toutes  les  Molu- 
ques  , font  d’une  flérilité  affreufe.  On  n’y 
trouve  le  fuperflii , qu’aux  dépens  du  nécef- 
faire.  La  nature  s’y  refufe  à la  culture  de 
tous  les  grains.  La  moëlle  de  fagou  y fert  de 
pain  aux  naturels  du  pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas 
fufEfante  pour  les  Européens  fixés  dans  les 
Moluques , on  leur  permet  d’aller  chercher 
des  vivres  à Java , à Macaffar , ou  dans  l’ifle 
extrêmement  fertile  de  Bali.  La  compagnie 
porte  elle  - même  à Banda  quelques  mar- 
chandifes. 

C’eff  le  feul  établiffement  des  Indes  orien- 
tales qu’on  puiffe  regarder  comme  une  colonie 
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Européenne  ; parce  que  c’efl:  le  feul  où  le» 
Européens  aient  la  propriété  des  terres.  La 
compagnie  trouvant  les  habitans  de  Banda 
fauvages  , cruels  , perfides  , parce  qu’ils 
étoient  impatiens  du  Joug , a pris  le  parti  de 
les  exterminer.  Leurs  poffefiions  ont  été  par- 
tagées à des  blancs  , qui  tirent  de  quelques 
ifles  voilines  des  efclaves  pour  la  culture. 
Ces  blancs  font  , la  plupart  , créoles  , ou 
des  efprits  chagrins , retirés  du  fervice  de  la 
compagnie.  On  voit  aufii , dans  la  petite  ifle 
de  Rofingin,  des  bandits  flétris  par  les  loix, 
ou  des  Jeunes  gens  fans  mœurs  , dont  les 
familles  ont  voulu  fe  débarrafler  ; c’efl:  ce 
qui  l’a  fait  appeller  Vljlc  de  correclion.  Ces 
malheureux  n’y  vivent  pas  long-tems  ; mais 
les  autres  ifles  de  Banda  ne  font  guère  moins 
meurtrières.  Cette  grande  confommation 
d’hommes  a fait  tenter  de  tranfporter  à Am- 
boine  la  culture  de  la  mufcade.  La  compagnie 
pouvoit  y être  excitée  encore  par  deux  autres 
puiffans  intérêts  ; celui  de  l’ économie  & celui 
de  la  fureté.  Les  expériences  n’ont  pas  été 
heureufes  ; &les  chofes  font  reftées  dans  l’état 
oii  elles  étoient. 

Pour  s’affurer  le  produit  excîufif  des 
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Moluques , qu’on  appelle  avec  ralfon  Us  mines 
(Cor  de  la  compagnie  , les  Hollandois  ont 
employé  tous  les  moyens  que  pouvoit  leur 
fournir  une  avarice  éclairée.  La  nature  eft 
venue  à leur  fecours. 

Les  tremblemens  de  terre  qui  font  fréquens 
& terribles  dans  ces  parages  , en  rendent  la 
navigation  périlleufe.  Ils  font  difparoître  tous 
les  ans  des  bancs  de  fable  dans  ces  mers  ; 
tous  les  ans  ils  y en  forment  de  nouveaux. 
Ces  révolutions  , dont  la  politique  exagère 
encore  le  nombre  & les  effets , doivent  écar- 
ter le  navigateur  étranger  qui  manque  des 
fecours  néceffaires  pour  fe  bien  conduire. 

Ce  premier  moyen  d’un  commerce  exclufif 
eft  fortifié  par  un  autre  peut-être  encore  plus 
efficace.  Durant  une  grande  partie  de  l’année, 
les  vaiffeaux , repouffés  par  les  vents  & les 
courans  contraires,  ne  peuvent  aborder  aux 
Moluques.  Il  font  do»€  attendre  la  mouffon 
favorable  qui  fuit  ces  tems  orageux.  Mais 
alors  des  gardes-côtes  expérimentés  & vi- 
gilans  s’emparent  de  cet  Océan  devenu  pai- 
fible  , pour  écarter  ou  pour  faifir  tous  les 
bâtimens  que  l’appât  du  gain  y auroit  pii 
çondiiire, 
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Ce -font  ces  tems  calmes  que  les  gouver- 
neurs d’Amboine  & de  Banda  emploient  à 
parcourirles  ides,  où,  dès  les  premiers  jours 
de  fa  puilTance  , la  compagnie  détriiifit  les 
épiceries.  Leur  odieux  miniftère  fe  réduit  à 
lutter  contre  la  libéralité  de  la  nature , & à 
couper  les  arbres  par-tout  où  ils  repouffent. 
Tous  les  ans,  ils  font  obligés  de  recommencer 
leurs  courfes , parce  que  la  terre , rebelle  aux 
mains  qui  la  dévaffent  , femble  s’obffiner 
contre  la  méchanceté  des  hommes;  & que  la 
mufcade  & le  girofle  , renaiffant  fous  le  fer 
qui  les  extirpe , trompent  une  avidité  cruelle , 
ennemie  de  tout  ce  qui  ne  croît  pas  pour  elle 
feule. .Ces  abominables  expéditions  commen- 
cent & fîniffent  par  des  fêtes , dont  les  détails 
feroient  frémir  l’ame  la  moins  fenfible  , fi  la 
plume  ne  fe  refufoit  à les  retracer. 

L’efprit  de  toutes  les  fêtes  civiles  & reli- 
gieufes , depuis  leur  première  origine  jufqii’à 
nos  jours  , fous  les  cabànes  du  fauvage  & 
dans  les  villes  policées , eft  de  rappeller  quel- 
que époque  favorable  , quelque  événement 
heureux.  Elles  ont  chacune  leur  caraftère. 
Le  prêtre  fait  'retentir  l’air  du  fon  de  fes  clo- 
ches ; il  ouvre  les  portes  de  fon  temple  ; il 
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appelle  les  citoyens  au  pied  des  autels;  lî 
fe  revêt  de  fes  ornemens  les  plus  fomptueux; 
il  élève  fes  mains  vers  le  ciel  ; il  en  implore 
la  bienfaifance  pour  l’avenir,  &lui  témoigne 
fa  reconnolffance  pour  le  palTé , par  des  chants 
d’alégreffe.  Au  fortir  du  temple , la  fête  civile 
commence,  & la  joie  fe  montre  fous  un  autre 
afpeél.  Les  tribunaux  de  la  juftice  font  fer- 
més. .Le  bruit  qui  a ceffé  dans  les  atteliers  , 
éclate  dans  les  rues  &fur  les  places  publiques. 
Les  inftrumens  invitent  à des  danfes  , où  les 
deux  fexes  , où  les  difl'érens  âges  fe  confon- 
dent. Les  pères  & les  mères  fe  font  un  peu 
relâchés  de  leur  févérité.  Le  vin  coule  dans 
les  carrefours.  Des  illuminations  fuppléent 
à l’abfence  du  foleil , & reftituent  au  plaifir 
ce  que  la  lumière  du  jour  ôtoit  à la  liberté. 
Avec  quelle  impatience  ces  folemnités  ne 
font-elles  pas  attendues  ? On  en  jouit  long- 
tems  d’avance.  C’eftun  fujet  d’entretien  long- 
tems  après  qu’on  les  a célébrées.  Et  c’eft 
ainli  qu’on  fait  oublier  au  peuple  fa  peine 
journalière  , s’il  eft  malheureux  ; qu’on  re- 
double fon  amour  pour  les  auteurs  de  fa 
félicité , s’il  ell  heureux  ; & qu’on  entretient 
dans  les  âmes  une  étincelle  d’enthoufuifme 
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■par  le  reffouvenir  , ou  des  bons  foiiverains 
qui  ont  gouverné  dans  les  tems  paffés , ou 
des  honnêtes  & braves  a’ieux  dont  on  eft  def- 
cendu.  Il  femble  qu’aux  Moluques  , le  but 
des  fêtes  inftituées  par  les  Hollandois , efl 
d’éternifer  la  mémoire  des  atrocités  qu’ils  ont 
commifes , & d’y  entretenir  au  fond  des  cœurs 
le  fentiment  de  la  vengeance.  Ce  n’eft  que 
fous  l’empire  des  démons , que  les  fêtes  doi- 
vent être  lugubres  ; mais  telle  eft  l’averfion 
de  l’homme  pour  le  travail , que  , triftes  ou 
gaies , le  peuple  aime  les  fêtes. 

Pour  s’affiirer  de  plus  en  plus  le  commerce 
exclufif  des  épiceries  , les  Hollandois  ont 
formé  deux  établiffemens  à Timor  & à Cé- 
lèbes. 

La  première  de  ces  deux  illes  a foixante 
lieues  de  long  , fur  quinze  ou  dix-huit  de 
large.  Elle  eft  partagée  en  plufieurs  fouverai- 
netés.  Les  Portugais  y font  en  grand  nombre. 
Ces  conquérans , qui , à leur  arrivée  dans  les 
Indes , avoient  pris  un  vol  hardi  & démefuré  ; 
qui  avoient  parcouru  une  carrière  immenfe 
& remplie  de  précipices  , avec  une  rapidité 
que  rien  n’arrêtoit  ; qui  s’étoient  fi  bien 
accoutumés  aux  allions  héroïques , que  les 
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exploits  les  plus  dilEciles  ne  leur  coûtoient 
plus  d’efforts  ; ces  conquérans  attaqués  par 
les  Hollandois , lorfque  leur  trop  vafte  em- 
pire , fatigué  par  fon  propre  poids , étoit  prêt 
à crouler  de  toutes  parts  , ne  montrèrent 
aucune  des  vertus  qui  avoient  fondé  leur 
puifTance.  Forcés  dans  une  citadelle  , chaffés 
d’un  royaume  , difperfés  par  une  défaite  ; ils 
auroient  dû  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs 
frères  , & fe  réunir  fous  des  drapeaux  juf- 
qu’ alors  invincibles , pour  arrêter  les  progrès 
de  leurs  ennemis  , ou  pour  recouvrer  leurs 
établiffemens.  Loin  de  prendre  une  réfolution 
fl  généreufe , on  leur  vit  mendier  un  emploi , 
ou  quelque  folde , auprès  des  mêmes  princes 
Indiens  qu’ils  avoient  fi  fouvent  outragés. 
Ceux  qui  avoient  le  plus  contraélé  l’habitude 
de  la  molleffe  & de  la  lâcheté  , fe  réfugièrent 
à Timor  , ifle  pauvre  & fans  induftrie , où  ils 
penfèrent  qu’un  ennemi  occupé  de  conquêtes 
utiles  , ne  les  pourfuivroit  pas.  Ils  fe  trom- 
pèrent. 

Ils  furent  chaffés,  en  1613  , de  la  ville  de 
Kupan  par  les  Hollandois  , qui  y trouvèrent 
une  fortereffe  qu’ils  ont  gardée  depuis  avec 
une  garnifon  de  cinquante  hommes.  La  com**- 
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pagnie  y envoie  tous  les  ans  quelques  greffes 
toiles  ; & elle  en  retire  de  la  cire  , du  caret  , 
du  bois  de  fandal  & du  cadiang , petite  fève 
dont  on  fè  fèrt  communément  dans  les  vaif- 
fèaux  Hollandois , pour  varier  la  nourriture 
des  équipages.  Ces  objets  réunis  occupent 
une  ou  deux  chaloupes  expédiées  de  Batavia, 
Il  n’y  a ni  à gagner  ni  à perdre  dans  cet  éta- 
bliffement:  la  recette  égale  la  dépenfè.  Il  y a 
long-tems  que  les  Hollandois  auroient  aban- 
donné Timor  , s’ils  n’avoient  craint  de  voir 
s’y  fixer  quelque  nation  aélive , qui , de  cette 
pofition  favorable  , troubleroit  aifément  le 
commerce  des  Moluques.  Le  même  efprit  de 
précaution  les  a attirés  à Célèbes. 

Cette  ifle  , dont  le  diamètre  eff  d’environ 
cent  trente  lieues , eft  très-habitable  , quoi- 
que fituée  au  milieu  de  la  Zone  Torride.  Les 
chaleurs  y font  tempérées  par  des  pluies 
abondantes  , & par  des  vents  frais.  Ses  habi- 
tans  font  les  plus  braves  de  l’Afie  Méridionale. 
Leur  premier  choc  eff  furieux  : mais  une 
réfiftance  de  deux  heures  fait  fuccéder  un 
abattement  total  à une  fi  étrange  impétuofité. 
Sans  doute  qu’alors  l’ivreffe  de  l’opium, 
fource  unique  de  ce  feu  terrible  , fe  diffipe. 
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après  avoir  cpiiifé  leurs  forces , par  des  tranf- 
ports  qui  tiennent  de  la  frénéfie.  Leur  arme 
favorite , le  crid^  eft  d’un  pied  & demi  de  long. 
Il  a la  forme  d’un  poignard  , dont  la  lame 
s’alonge  en  ferpentant.  On  n’en  porte  qu’un 
à la  guerre  ; mais  les  querelles  particulières 
en  exigent  deux.  Celui  qu’on  tient  à la  main 
gauche  , fert  à parer  le  coup , & l’autre  à 
frapper  l’ennemi.  La  bleffure  qu’il  fait  eft  très- 
dangereufe , & le  duel  fe  termine  le  plus  fou- 
vent  par  la  mort  des  deux  combattans. 

Une  éducation  auftère  rend  les  habitans  de 
Célèbes  ou  les  Macaffarois  agiles,  induftrieux, 
robuftes.  A toutes  les  heures  du  jour,  leurs 
nourrices  les  frottent  avec  de  l’huile  ou  de 
l’eau  tiède.  Ces  onélions  répétées  , aident  la 
nature  à fe  développer  avec  liberté.  On  les 
fèvre  un  an  après  leur  naiflimce , dans  l’idée 
qu’ils  auroient  moins  d’intelligence , s’ils  con- 
tinuoient  d’être  nourris  plus  long-tems  du 
lait  maternel.  A l’âge  de  cinq  ou  fix  ans, 
les  enfans  mâles  de  quelque  diftinétion,  font 
mis , comme  en  dépôt , chez  un  parent  ou 
chez  un  ami  ; de  peur  que  leur  courage  ne 
foit  amolli  par  les  careffes  de  leurs  mères  , 
& par  l’habitude  d’une  tendrefle  réciproque. 
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Ils  ne  retournent  dans  leur  famille  qu’à  l’âge 
où  la  loi  leur  permet  de  fe  marier. 

Voilà  certes  des  efclaves  bien  civilifés  fur 
le  point  le  plus  important  de  la  vie  humaine. 
Quel  eft  le  peuple  civilifé  de  l’Europe  qui 
ait  pouffé  aulîi  loin  les  foins  de  l’éducation? 
Qui  de  nous  s’eft  encore  avifé  de  garantir 
fa  poftérité  de  la  féduélion  paternelle  & ma- 
ternelle ? Les  précautions  prifes  à Célèbes , 
utiles  dans  toutes  les  conditions  , feroient 
fur -tout  néceffaires  pour  les  enfans  des 
rois. 

La  corruption  s’échappe  de  tout  ce  qui  les 
entoure.  Elle  attaque  leur  cœur  & leur  efprit 
par  tous  les  fens  à la  fois.  Comment  feroient- 
ils  fenfibles  à la  mifère  , qu’ils  ignorent  & 
qu’ils  n’éprouvent  point  ? amis  de  la  vérité , 
leurs  oreilles  n’ayant  jamais  été  fi;appées  que 
des  accens  de  la  flatterie  ? admirateurs  de  la 
vertu , nourris  au  milieu  d’indignes  efclaves , 
tout  occupés  à préconifer  leurs  goûts  & leurs 
penchans  ? patiens  dans  l’adverfité  , qui  ne 
les  refpede  pas  toujours  ? fermes  dans  les 
périls  auxquels  ils  font  quelquefois  expofés, 
lorfqu’ils  ont  été  énervés  par  la  molleffe  & 
bercés  fans  ceffe  de  l’importance  de  leur, 


ffiSTOI  RE  philosophique 
exiftence  ? Comment  apprécieroient-ils  les 
■ fervices  qu’on  leur  rend  , connoîtroient-ils 
la  valeur  du  fang  qu’on  répand  pour  le  falut 
de  leur  empire  ou  pour  la  fplendeur  de  leur 
règne  , imbus  du  funefte  préjugé  que  tout 
leur  eft  dû , & qu’on  eft  trop  honoré  de  mourir 
pour  eux  ? Etrangers  à toute  idée  de  juftice, 
comment  ne  deviendroient-ils  pas  le  fléau 
de  la  portion  de  l’efpèce  humaine  dont  le 
bonheur  leur  eft  confié  ? 

Heureufement  leurs  inflituteurs  pervers 
font  tôt  ou  tard  châtiés  par  l’ingratitude  ou 
par  le  mépris  de  leurs  élèves.  Heureufement 
ces  élèves,  miférables  au  fein  de  la  grandeur, 
font  tourmentés  toute  leur  vie  par  un  profond 
ennui  qu’ils  ne  peuvent  éloigner  de  leurs 
palais.  Heureufement  le  morne  filence  de 
leurs  fujets  leur  apprend  de  tems  en  tems  la 
haine  qu’on  leur  porte.  Heureufement  ils  font 
trop  lâches  pour  la  dédaigner.  Heureufement 
les  préjugés  religieux  qu’on  a femés  dans 
leurs  âmes  reviennent  fur  eux  & les  tyran- 
nifent.  Heureufement , après  une  vie  qu’au- 
cun mortel , fans  en  excepter  le  dernier  de 
leurs  fujets  , ne  voudroit  accepter  , s’il  en 
connoifloit  toute  la  mifère  , ils  trouvent  les 


noires 
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ïloires  inquiétudes , la  terreur  & le  défefpoir 
alîis  au  chevet  de  leur  lit  de  mort. 

Les  peuples  de  Célèbes  ne  reconnoiffoient 
autrefois  de  dieux , que  le  foleil  & la  lunei 
On  ne  leur  ofFroit  des  facrifîces  que  dans  les 
places  publiques  ; parce  qu’on  ne  trouvoit 
pas  de  matière  affezprécieufe  pour  leur  élever 
des  temples.  Dans  l’opinion  de  ces  infulaires, 
le  foleil  & îa  lune  étoient  éternels , comme  le 
ciel  dont  ils  fe  partageoient  l’empire.  L’ambi- 
tion les  brouilla.  La  lune  , fuyant  devant  le 
foleil , fe  bleffa , & accoucha  de  la  terre  : 
elle  étoit  grolTe  de  plufieurs  autres  mondes , 
qu’elle  mettra  fucceffivement  au  jour  , mais 
fans  violence  ; pour  réparer  la  ruine  de  ceux 
que  le  feu  de  fon  vainqueur  doit  confumer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement  reçues 
à Célèbes  ; mais  elles  n’avoient  pas  dans 
l’efprit  des  grands  & du  peuple , la  confiftance 
que  les  dogmes  religieux  ont  chez  les  autres 
nations.  Il  y a environ  deux  fiècles  que  quel- 
ques chrétiens  & quelques  mahométans  y 
ayant  apporté  leurs  idées  ; le  principal  roi  du 
pays  fe  dégoûta  entièrement  du  culte  natio- 
nal. Frappé  de  l’avenir  terrible , dont  les  deux 
nouvelles  religions  le  menaçoient  également  ^ 
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il  'convoqua  une  aireinblce  générale.  Au  jour 
intliqué , il  monta  fur  un  endroit  élevé  ; & là, 
tendant  fes  mains  vers  le  ciel , & fe  tenant 
debout,  il  adrefla  cette  prière  à l’Être  fiiprême. 

« Grand  Dieu  , je  ne  me  profterne  point 
» à tes  pieds , en  ce  moment , parce  que  je 
» n’implore  point  ta  clémence.  Je  n’ai  à te 
» demander  qu’une  chofe  jufte  ; & tu  me  la 
» dois.  Deux  nations  étrangères  , oppofées 
» dans  leur  culte  , font  venues  porter  la  ter- 
» reur  dans  mon  ame  , & dans  celle  de  mes 
» fujets.  Elles  m’alTurent  que  tu  me  puniras 
» à jamais , fi  je  n’obéis  à tes  loix.  J’ai  donc 
» le  droit  d’exiger  de  toi , que  tu  me  les  faffes 
» connoître.  Je  ne  demande  point  que  tu  me 
» révèles  les  myftères  impénétrables  qui  en- 
» veloppent  ton  être , & qui  me  font  inutiles. 
» Je  fuis  venu  pour  t’interroger  avec  mon 
» peuple  , fur  les  devoirs  que  tu  veux  nous 
» impofer.  Parle  , ô mon  Dieu  ! puifque  tu 

M es  l’auteur  de  la  nature , tu  connois  le  fond 

/ 

» de  nos  cœurs , & tu  fais  qu’il  leur  eft  impoHi- 
» ble  de  concevoir  un  projet  de  défobéilTance. 
» Mais  11  tu  dédaignes  de  te  faire  entendre  à 
>>  des  mortels  ; fi  tu  trouves  indigne  de  ton 
w effence  d’employer  le  langage  de  l’homme 
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» pour  dicter  les  devoirs  à l’homme;  je  prends 
>5  à témoin  ma  nation  entière  , le  foleil  qui 
» m’éclaire  , la  terre  qui  me  porte , les  eaux 
» qui  environnent  mon  empire , & toi-même, 
» que  je  cherche  dans  la  hncérité  de  mon 
» cœur  , à connoître  ta  volonté  ; & je  te 
y>  préviens  aujourd’hui,  que  je  reconnoîtrai , 
» pour  les  dépofitaires  de  tes  oracles  , les 
» premiers  minières  ‘de  l’iine  ou  de  l’autre 
»>  religion  cpie  tu  feras  arriver  dans  nos  ports. 
» Les  vents  & les  eaux  font  les  miniftres  de 
» ta  puilTance  ; qu’ils  foient  le  fignal  de  ta 
» volonté.  Si  dans  la  bonne-foi  qui  me  guide , 
» je  venois à embralTer  l’erreur, ma confciénce 
» feroit  tranquille  ; & c’eil  toi  qui  ferois  le 
» méchant  ». 

Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres 
du  ciel , & réfolu  de  fe  livrer  aux  premiers 
millionnaires  qui  arriveroient  à Célèbes.  Les 
apotrès  de  l’Alcoran  furent  les  plus  aélifs  ; 
& le  foiiverain  fe  fit  circoncire  avec  fon 
peuple.  Le  refte  de  Tille  ne  tarda  pas  à fuivre 
cet  exemple. 

Ce  contre-tems  n’empêcha  pas  les  Portu- 
gais de  s’établir  à Célèbes.  Ils  s’y  maintinrent , 
même  après  avoir  été  chalTés  des  Moluques* 
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La  raifon  qui  les  y retenoit  & qui  y attiroît 
les  Anglois , étoit  la  facilité  de  fe  procurer 
des  épiceries,  que  les  naturels  du  pays  trou- 
voient  le  moyen  d’avoir  ; malgré  les  précau- 
tions qu’on  prenoit  pour  les  écarter  des  lieux 
où  elles  croilTent. 

Les  Hollandois  , que  cette  concurrence 
empêchoit  de  s’approprier  le  commerce  ex- 
clulif  du  girofle  & de  la  mufcade  , entrepri- 
rent , en  1660  , d’arrêter  ce  trafic  , qu’ils 
appelloient  une  contrebande.  Ils  employè- 
rent , pour  y réufiir , des  moyens  que  la 
morale  a en  horreur  , mais  qu’une  avidité 
fans  bornes  a rendus  très-communs  en  Afie. 
En  fuivant , fans  interruption  , des  principes 
atroces , ils  parvinrent  à chaflTer  les  Portugais , 
à écarter  les  Anglois  , à s’emparer  du  port  & 
de  la  forterelTe  de  MacaflTar.  Dès-lors  , ils 
fe  trouvèrent  maîtres  abfolus  dans  l’ifle , fans 
l’avoir  conquife.  Les  princes  qui  la  partagent, 
furent  réunis  dans  une  efpèce  de  confédéra- 
tion.  Ils  s’alTemblent  de  tems-en-tems , pour 
les  affaires  qui  concernent  l’intérêt  général. 
Ce  qui  efl:  décidé , efl:  une  loi  pour  chaque 
état.  Lorfqu’ilfurvient  quelque  conteflation  , 
elle  efl:  terminée  par  le  gouverneur  de  la, 
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Colonie  Hollandoife , qui  préfide  à cette  diète. 
Il  éclaife  de  près  ces  difFérens  defpotes , qu’il 
tient  dans  une  entière  égalité,  pour  qu’aucun 
d’eux  ne  s’élève  au  préjudice  de  la  compa- 
gnie. On  les  a tous  défarmés , fous  prétexte 
de  les  empêcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres; 
mais , en  effet , pour  les  mettre  dans  l’impuif- 
fance  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois , les  feuls  étrangers  qui  foient 
reçus  à Célèbes  , .y  apportent  du  tabac  , du 
fil  d’or,  des  porcelaines  & des  foies  en  nature. 
Les  Hollandois  y vendent  de  l’opium  , des 
liqueurs , de  la  gomme-lacque  , des  toiles 
fines  & groffières.  On  en  tire  un  peu  d’or, 
beaucoup  de  riz  , de  la  cire , des  efclaves 
& du  tripam  ; efpèce  de  champignon  , qui 
eft  plus  parfait  à mefure  qu’il  eft  plus  rond  & 
plus  noir.  Les  douanes  rapportent  88,000  1. 
à la  compagnie.  Elle  tire  beaucoup  davantage 
des  bénéfices  de  fon  commerce  & des  dîmes 
du  territoire  qu’elle  poffède  en  toute  fouye- 
raineté.  Ces  objets  réunis  ne  couvrent  pas 
cependant  les  frais  de  la  colonie  ; elle  coûte 
165,000  liv.  au-delà.  On  fent  bien  qu’il  faii- 
droit  l’abandonner  , fi  elle  n’étoit  regardée, 
avec  raifon,  comme  la  clef  des  ifles  à épiceries» 
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L’établifTement  formé  à Bornéo , a un  but 
moins  important.  C’ell:  une  des  plus  grandes 
ifles , & peut-être  la  plus  grande  que  l’on 
connoilTe.  Ses  anciens  habitans  en  occupent 
l’intérieur.  Les  cotes  font  peuplées  de  Ma- 
caffarois,  de  Javanois,  de  Malais,  d’Arabes, 
qui  ont  ajouté  aux  vices  qui  leur  font  naturel^, 
une  férocité  qu’on  retrouveroit  difficilement 
ailleurs. 

Les  Portugais  clierchoient , vers  Fan  1526, 
à s’établir  à Bornéo.  Trop  foibles  pour  s’y 
faire  refpeéler  par  les  armes  , ils  imaginèrent 
de  gagner  la  bienveillance  d’un  des  foiiverains 
du  pays  , en  lui  offrant  quelques  pièces  de 
tapifferie.  Ce  prince  imbécille  prit  les  figures 
qu’elles  repréfentoient , pour  des  hommes  en- 
chantés qui  Fétrangleroieht  pendant  la  nuit , 
s’il  les  admettoit  auprès  de  fa  perfonne.  Les 
explications  qu’on  donna  pour  diffiper  ces 
vaines  terreurs  , ne  le  raflurèrent  pas;  & il 
refufa  opiniâtrément  de  recevoir  les  préfens 
dans  fon  palais  , & d’admettre  dans  fa  capitale 
ceux  qui  les  avoient  apportés. 

Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus 
dans  la  fuite  : mais  ce  fut  pour  leur  malheur. 
Ils  furent  tous  maffacrés.  Un  comptoir  que 
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les  Anglois  y formèrent  Quelques  années 
après,  eut  la  même  deifinée.  Les Hollandois , 
qui  n’avoient  pas  été  mieux  traités  , reparu- 
rent , en  1740  , avec  une  efcadre.  Quoi- 
que très-foible  , elle  en  impofa  tellement  au 
prince  qui  poffède  feul  le  poivre  , qu’il  fe 

i 

détermina  à leur  en  accorder  le  commerce 
exclufif.  Seulément  il  lui  fut  permis  d’en 
livrer  cinq  cens  mille  livres  aux  Chinois  , 
qui  de  tout  tems  fréquentoient  fes  ports. 
Depuis  ce  traité  , la  compagnie  envoie  à 
Benjarmaffen  du  riz  , de  l’opium  , du  fel , 
& de  groffes  toiles  ; objets  fur  lefquels  elle 
gagne  à peine  les  ^épenfes  de  fon  établiffe- 
ment , quoiqu’elles  ne  palTent  pas  annuelle- 
ment 33,000  liv.  Ses  avantages  fe  réduifent 
au  bénéfice  qu’on  peut  faire  fur  un  petit 
nombre  de  diamans  trouvés  de  loin  en  loin 
dans  les  rivières , & fur  fix  cens  mille  pefant 
de  poivre  qu’elle  obtient  à 34  livres  le 
cent.  Ses  agens  même  ne  peuvent  tirer  de 
Bornéo  , pour  leur  commerce  particulier  , 
qu’une  affez  grande  quantité  de  ces  beaux 
joncs  , dont  l’ufage  s’étend  de  plus  en  plus 
dans  nos  contrées.  On  tire  plus  d’utilité  de 
Sumatra, 
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XII.  Cette  ifle  a onze  degrés  d’étendue  du  Nord 
EtabiifTe-  L’équateur , qui  la  coupe  oblique- 

hmlois  ° à divife  en  deux  parties  prefque  égales, 

Sumatra.  Les  chaleurs  y font  tempérées  par  des  vents 
de  terre  & de  mer  qui  fe  fuccèdent  réguliè- 
rement , & par  des  pluies  très-abondantes , 
très-fréquentes  dans  une  région  couverte  de 
forêts , & où  la  millième  partie  du  fol  n’eft 
pas  défrichée.  Sur  ce  valle  efpace , les  volcans 
font  infiniment  multipliés  ; & de-là  vient 
peut-être  que  les  tremblemens  de  terre  font 
plus  fréquens  que  deftruéleurs. 

Le  Sud  de  l’ifle  efi:  occupé  par  les  Malais , 
dont  les  ancêtres  n’eurent  que  fix  lieues  de 
mer  à traverfer  pour  changer  de  patrie.  On 
ignore  l’époque  de  leur  arrivée  ; & l’on  n’efi; 
pas  mieux  infiruit  des  obftacles  qu’ils  eurent 
à furmonter  pour  former  leur  établiffement. 
Le  gouvernement  féodal  , fous  lequel  ils 
étoient  nés , fut  celui  qu’ils  établirent.  Cha- 
que capitaine  s’appropria  un  canton , dont  il 
faifoit  hommage  à un  chef  plus  accrédité. 
Cette  fubordination  s’efi;  fuccefiivement  af- 
faiblie ; mais  il  en  refte  encore  quelques  traces, 
La  religion  de  ce  peuple  efi:  un  mahomé- 
tifme  mêlé  de  beaucoup  d’autres  fables.  Son 
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idée  fur  riinivers  eft  fur-tout  bizarre.  Il  croit 
que  la  terre  , parfaitement  immobile  , eft 
portée  par  un  bœuf,  le  bœuf  par  une  pierre, 
la  pierre  par  un  poiflbn , le  poiffon  par  Feau, 
Feaii  par  Fair , Fair  par  les  ténèbres  , les  té- 
nèbres par  la  lumière.  C’eft-là  que  finit  fon 
fyftême.  L’allégorie,  qui  pouvoit envelopper 
ces  abfurdités  , eft  entièrement  perdue. 

Les  Malais  ont  peu  de  loix  civiles.  Leur 
code  criminel  eft  plus  court  encore.  Des 
amendes  qui  fe  partagent  entre  la  perfonne 
offenfée  ou  fes  héritiers  & le  magiftrat , font 
l’unique  punition  du  meurtre  & des  autres 
crimes.  Si  le  délit  n’eft  pas  démontré  , on 
a recours  à ces  extravagantes  & bizarres 
épreuves  qui  firent  fi  long-tems  l’opprobre 
de  l’Europe. 

Une  des  fingularités  de  leurs  mœurs  , c’eft* 
de  ne  jamais  faire  de  vifites  fans  apporter 
avec  eux  quelque  préfent.  Ce  font  le  plus 
fouvent  des  oifeaux  , des  citrons  , des  noix 
de  coco.  Rien  ne  feroit  plus  malhonnête  que 
de  les  refufer  ; mais  c’eft  une  impolitefle  qui 
n’a  point  d’exemple. 

Comme  ces  peuples  ont  peu  de  befoins  de 
convention , & que  la  nature  fournit  aifément 


362  Histoire  philosophi<iue 
à leurs  nécefTités  réelles , ils  ne  travaillent  que 
rarement  & avec  une  répugnance  extrême^ 
C’eft  dans  des  cabanes  élevées  fur  des  pilliers 
de  huit  pieds  de  haut , conftruites  de  bambou 
& couvertes  de  feuilles  de  palmier  , qu’ils 
logent.  Leurs  meubles  fe  réduifent  à quelques  , 
pots  de  terre.  Une  pièce  de  toile  , tournée 
autour  des  reins  , en  forme  de  ceinture  , eft. 
l’habillement  ordinaire  des  deux  fexes. 

Au  Nord-Oueft  fe  trouve  une  autre  nation , 
connue  fous  le  nom  de  Batta.  Elle  eft  dans 
l’iifage  de  manger  les  criminels,  convaincus  ' 
de  trahifon  ou  d’adultère.  C’eft  l’efpoir  d’inf- 
pirer  de  l’horreur  pour  ces  forfaits  devenus 
communs , qui  a feul , dit-on , donné  naiflance 
à une  coutume  fi  barbare. 

C’eft  au  Nord , & au  Nord  uniquement , 
qu’on  trouve  le  benjoin,  qui  eft  principale- 
ment confommé  en  Perfe.  C’eft-là  auffi  que 
croît  ce  précieux  camphre  , dont  l’ufage  eft 

réfervé  aux  Chinois , & fur-tout  aux  Japonois. 

/ 

Le  camphre  eft  une  huile  ou  réfine  volatile 
& pénétrante,  propre  à difliper  les  tumeurs  , 
à arrêter  les  progrès  de  l’inflammation  , & 
connue  de  plus  par  l’ufage  qu’on  en  fait  dans 
les  feux  d’artiflce. 
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L’arbre  qui  donne  le  camphre  eft  une  efpèce 
de  laurier,  commun  au  Japon,  Sr  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Chine.  Son  tronc  s’élève 
à la  hauteur  du  chêne.  Ses  feuilles,  difpofées 
alternativement  fur  les  rameaux  , font  min- 
ces,, luifantes , ovales , terminées  en  pointe  , 
& exhalent , lorfqu’on  les  froiffe  , une  odeur 
de  camphre.  Les  fleurs , ramalTées  en  bou- 
quets , font  blanches  , compofées  chacune  de 
fix  pétales  courts  , au  milieu  defquels  eft  un 
piftil  entouré  de  neuf  étamines.  Il  devient, 
en  mûriflant , une  petite  baie  noirâtre  de  la 
groft'eur  d’un  pois  , & remplie  d’une  amande, 
huileufe.  Toutes  les  parties  de  la  plante  con- 
tiennent du  camphre  ; mais  on  en  retire  une 
plus  grande  quantité  du  tronc  , & fur-tout 
des  racines.  Pour  cet  effet,  on  les  coupe  par 
tranches , & on  les  met  avec  de  l’eau  dans  un 
vafe  de  fer  couvert  de  foh  chapiteau.  La  cha- 
leur du  feu  allumé  au-deflbus  fait  élever  le 
camphre  , qui  s’attache  au  chapiteau.  Il  eft 
ramaffé  avec  foin , & enfuite  envoyé  en  Hol- 
lande , où  on  le  purifie  par  une  nouvelle 
diftillation  , avant  de  l’expofer  en  vente. 

Le  camphre  que  l’on  tire  de  Sumatra  eft 
de  beaucoup  le  |)lus  parfait.  Sa  fupériorité 
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eft  fl  bien  reconnue  , que  les  Japonois  & les 
Chinois  eux  - mêmes  , donnent  plufieurs 
quintaux  du  leur  pour  une  livre  de  celui-là. 
L’arbre  qui  le  produit  n’ed:  pas  encore  bien 
connu  des  botaniftes.  On  fait  feulement  qu’il 
s’élève  moins  que  le  premier  ; fes  pétales  font 
plus  alongés,  fon  fruit  plus  gros , fes  feuilles 
plus  épaiffes  & moins  odorantes,  ainfi  que  le 
bois.  Pour  en  extraire  le  camphre  , on  n’a 
point  recours  au  feu  ; mais , après  avoir  fendu 
le  tronc  en  éclats , on  fépare  cette  fubftance 
toute  formée  & logée  dans  les  interftices  des 
fibres , tantôt  grumelée , & tantôt  figurée  en 
lames  ou  en  grains , plus  recherchés , à raifon 
de  leur  volume  & de  leur  pureté.  Chaque 
arbre  donne  environ  trois  livres  d’un  camphre 
léger  , friable  & très-foliible  , qui  fe  diflipe  à 
l’air , mais  beaucoup  plus  lentement  que  celui 
du  Japon. 

Le  camphre  commun  n’eft  guère  employé 
intérieurement , parce  qu’il  excite  des  naulées 
& porte  à la  tête.  Il  en  eft  tout  autrement  de 
celui  de  Sumatra , qui  fortifie  l’eftomac , dilîipe 
les  obllrudions  , & augmente  l’aélivité  des 
autres  remèdes  auxquels  il  ell  joint.  L’un  & 
l’autre  paroiffent  la  produélion  d’un  même- 
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arbre  , qui  probablement  eft  un  laurier.  On 
efl  porté  à le  croire , parce  que  le  vrai 
cannelier  de  Ceylan  & le  faux  cannelier  de 
Malabar , autres  efpèces  du  même  genre , don- 
nent, par  la  diftillation , un  véritable  camphre, 
mais  moins  parfait  & en  moindre  quantité. 

Les  terres  du  Nord-Efl;  font  prefque  géné- 
ralement fubmergées.  Aulîi  n’y  a-t-il  prefque 
pas  de  population.  Le  peu  même  qu’on  y 
voit  d’habitans  font  corfaires.  On  les  dé- 
truifit  prefque  tous  en  1760:  mais  il  eft  forti, 
pour  ainft  dire , de  leurs  cendres  de  nouveaux 
brigands  , qui  ont  recommencé  à infefter  le 
détroit  de  Malaca  & d’autres  parages  moins 
célèbres. 

Les  montagnes  de  l’intérieur  du  pays  font 
remplies  de  mines.  On  en  remue  la  fuperficie 
dans  la  faifon  fèche.  Les  pluies  qui  durent  ' 
depuis  novembre  jufqu’en  mars  , & qui  tom- 
bent en  torrens  , détachent  de  la  terre  l’or 
qui  a pour  matrice  un  fpath  très-blanc,  & 
l’entraînent  dans  des  circonvallations  d’ofier, 
deftinées  à le  recevoir  , & très-multipliées  , 
afin  que  ce  qui  auroit  pu  échapper  à la  pre- 
mière , foit  retenu  dans  quelqu’une  de  celles 
qui  la  fuivent,  Lorfque  le  ciel  eft  redevenu  ' 
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fereiil , chaque  propriétaire  va  , avec  fes 
efclaves  , recueillir  les  richeffes  , plus  ou 
moins  confidérables , que  le  fort  lui  a données. 
Il  les  échange  contre  des  toiles  ou  d’autres 
marchandifes  que  lui  fourniffent  les  Anglois 
& les  Hollandois. 

Ces  derniers  ont  tenté  d’exploiter  les  mines 

I 

de  Sumatra  , félon  la  méthode  généralement 
pratiquée  dans  l’ancien  & le  nouvel  hémif- 
phère.  Soit  ignorance  , foit  infidélité  , foit 
quelque  autre  caufe  , les  deux  expériences 
n’ont  pas  réufïi  ; & la  compagnie  a vu  enfin , 
après  de  trop  grandes  dépenfes  , qu’il  ne  lui 
convenoit  pas  de  fuivre  plus  long-tems  une 
route  de  fortune  fi  incertaine.  ' 

Avant  l’arrivée  des  Européens  aux  Indes, 
le  peu  que  Sumatra  fiiifoit  de  commerce , 
étoit  tout  concentré  dans  le  port  d’Achem. 
C’efl-là  que  les  Arabes  & les  autres  navigateurs 
achetoient l’or , le  camphre,  le  benjoin,  les 
nids  d’oifeau  , le  poivre  , tout  ce  que  les  In- 
fulaires  avoient  à vendre.  Les  Portugais  & 
les  nations  qui  s’élevoient  fur  leurs  ruines, 
fréquentoient  aufîi  ce  marché , lorfque  des 
révolutions  , trop  ordinaires  dans  ces  con- 
;trées , le  bouleverfèrent. 
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A cette  époque , les  Hollandois  imaginèrent 
de  placer  fix  comptoirs  clans  d’autres  parties 
de  rifle  qui  jouiflToient  de  plus  de  tranquillité. 
Les  avantages  que  , dans  l’origine  , on  put 
retirer  de  ces  foibles  établiffemens  , fe  font 
évanouis  prefque  entièrement  avec  le  tems. 
• Le  plus  utile , doit  être  celui  de  Palimban , 
fitué  à l’Eft.  Pour  66,000  liv.  la  compagnie 
y entretient  un  fort  & une  garnifon  de  quatre- 
vingts  hommes.  On  lui  livre  tous  les  ans 
deux  millions  pefant  de  poivre  à 23  livres 
2 fols  le  cent , & un  million  & demi  d’étain 
à 61  livres  12  fols  le  cent.  Ce  dernier  article 
efl:  tiré  tout  entier  de  l’ifle  de  Banka , qui 
n’efl:  éloignée  du  continent  que  d’un  mille  & 
demi , & qui  donne  fon  nom  au  détroit  fameux 
par  où  pafl'ent  communément  les  vailTeaux 
qui  fe  rendent  direftement  des  ports  d’Europe 
à ceux  de  la  Chine. 

Quoique  les  Hollandois  aient  à très-bon 
marché  les  denrées  qu’ils  prennent  à Palim- 
ban , ce  prix  efl;  avantageux  au  fouverain  du  ' 
canton  , qui  force  les  fujets  à les  lui  fournir 
à un  moindre  prix  encore.  Ce  petit  defpote 
tire  de  Batavia  une  partie  de  la  nourriture  & 
du  vêtement  de  fes  états  -,  & cependant  on 
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eft  obligé  de  folder  avec  lui  en  piaftres.  Dé 
cet  argent , de  For  qu’on  ramaffe  dans  les 
rivières  , il  a formé  un  tréfor  qu’on  fait  être 
immenfe.  Un  feulvailTeau  Européen  pourroit 
s’emparer  de  tant  de  richelTes  ; & s’il  avoit 
quelqùes  troupes  de  débarquement , fe  main- 
tenir dans  un  polie  qu’il  auroit  pris  fans  peine* 
îl  paroît  bien  extraordinaire  qu’une  entre* 
prife  fl  utile  & li  facile , n’ait  pas  tenté  la 
cupidité  de  quelque  aventurier. 

Une  injullice  , une  cruauté  de  plus  , ne 
doivent  rien  coûter  à des  peuples  policés , 
qui  ont  foulé  aux  pieds  tous  les  droits , tous 
les  fentimens  de  la  nature , pour  s’approprier 
l’Univers.  Il  n’y  a pas  une  feule  nation  en 
Europe , qui  ne  penfe  avoir  les  plus  légitimes 
raifons  pour  s’emparer  des  richell'es  de  l’Inde* 
Au  défaut  de  la  religion , qu’il  n’ell  plus  bon* 
nête  d'invoquer  , depuis  qiie  fes  minillres 
Font  eux-mêmes  décréditée  par  une  cupidité 
& une  ambition  fans  bornes  , combien  ne 
relle-t-il  pas  encore  de  prétextes  à la  fureur 
d’envahir  ? Un  peuple  monarchifte  veut 
étendre  au-delà  des  mers  , la  gloire  & l’em- 
pire de  fon  maître.  Ce  peuple  , fi*heureux,, 
yeut  bien  aller  expofer  fa  vie  au  bout  d’un 

autre 
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autre  monde  , pour  tâcher  d’augmenter  le 
nombre  des  fortunés  fujets  qui  vivent  fous 
les  loix  du  meilleur  des  princes.  Un  peuple 
libre  , & maître  de  lui-même  , eft  né  fur 
rOcéan  pour  y régner.  Il  ne  peut  s’affurer 
l’empire  de  la  mer , qu’en  s’emparant  de  la 
terre  : elle  eft  au  premier  occupant , e’eft-à- 
dire  , à celui  qui  peut  en  chafler  les  plus 
anciens  habitans  ; il  faut  les  fubjuguer  par  la 
force  ou  par  la  rufe  , & les  exterminer  pour 
avoir  leurs  biens.  L’intérêt  du  commerce , la 
dette  nationale , la  majefté  du  peuple , l’exi- 
gent ainft.  Des  républicains  ont  heureufement 
fecoué  le  joug  d’une  tyrannie  étrangère  il 
faut  qu’ils  l’impofent  à leur  tour.  S’ils  ont 
brifé  des  fers , c’eft  pour  en  forger.  Ils  haïftcnt 
la  monarchie  ; mais  ils  ont  befoin  d’efclaves. 
Ils  n’ont  point  de  terres  chez  eux  ; il  faut 
qu’ils  en  prennent  chez  les  autres? 

Le  commerce  des  Hollandois  à Siam  , fut 
d'abord  aftez  confidérable.  Un  defpote,  qui 
opprimoit  ce  malheureux  pays , ayant , vers 
l’an  1660  , manqué  d’égards  pour  la  compa- 
gnie , elle  l’en  punit , en  abandonnant  les 
comptoirs  qu’elle  avoit  placés  fur  fon  terri- 
toire , comme  fi  c’eût  été  un  bienfait  qu’elle 
Tome  It  A a 
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retiroit.  Ces  républicains , qui  afFeftoient 
un  air 'de  grandeur,  vouloient  alors  qu’on 
regardât  leur  préfence  comme  une  faveur , 
comme  une  fiireté  , comme  une  gloire.  Ils 
avoient  fi  bien  réuiîi  à établir  ce  fingulier 
préjugé  , que  pour  les  rappeller , il  fallut 
leur  envoyer  une  ambaffade  éclatante  , qui 
demanda  pardon  pour  le  paffé , qui  donna  les 
plus  fortes  affurances  pour  l’avenir. 

Ces  déférences  eurent  cependant  un  terme , 
& ce  fut  le  pavillon  des  autres  puiffances  qui 
l’amena  très-rapidement.  Les  affaires  de  la 
compagnie,  à Siam  , ont  toujours  été  en  dé- 
clinant. Comme  elle  n’y  a point  de  fort,  elle 
n^a  pas  été  en  état  de  foiitenir  le  privilège 
excliifif  qui  lui  avoit  été  accordé.  Le  roi , 
malgré  les  préfens  qu’il  exige , livre  des  mar- 
chandifes  aux  navigateurs  de  toutes  les  na- 
tions , & en  reçoit  d’eux , à des  conditions 
qui  lui  font  avantageufes.  Seulement,  on  les 
oblige  de  s’arrêter  à l’embouchure  duMenan; 
au  lieu  que  les  Hollandois  remontent  ce  fleuve 
jufqu’à  la  capitale  de  l’empire , où  ils  ont  tou- 
jours un  agent.  Cette  prérogative  ne  donne 
pas  une  grande  aélivité  à leurs  affaires.  Ils 
n’envoient  plus  qu’un  vaiffeau , chargé  de 
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chevaux  de  Java,  de  lucre,  d’épiceries  & de 
toiles.  Ils  en  tirent  de  l’étain  , à 77  livres  le 
cent  ; de  la  gomme-lacque  , à 57  liv.  4 fols; 
quelques  dents  d’éléphant,  à 3 liv.  12  fols 
la  livre  ; & de  tems  en  tems  un  peu  de  poudre 
d’or.  On  peut  alTurer  qu’ils  tiennent  unique- 
mont  à cette  liaifon  par  le  bois  de  fapan, 
qu’on  ne  leur  vend  que  5 liv.  lO  fols  le  cent  , 
& qui  leur  eU  néceffaire  pour  l’arrimage  de 
leurs  vailleaux.  Sans  ce  befoin , ils  auroient 
renoncé  depuis  long-tems  à un  commerce  , 
dont  les  frais  excèdent  les  bénéfices  , parce 
que  le  roi , feul  négociant  de  fon  royaume , 
met  les  marchandifes  qu’on  lui  porte  à un 
très -bas  prix.  Un  plus  grand  intérêt  tourna 
l’ambition  des  .Hollandois  vers  Malaca. 

Ces  républicains  , qui  connoiffoient  l’im- 
portance de  cette  place , firent  les  plus  grands 
efforts  pour  s’en  emparer  ; mais  ce  fut  deux 
fois  inutilement.  Enfin  , s’il  falloit  s’en  rap- 
porter à un  écrivain  fatyrique , on  eut  recours 
â un  moyen  que  les  peuples  vertueux  n’em- 
ploient jamais  , & qui  réuffit  fouvent  avec 
une  nation  dégénérée.  On  tenta  le  gouver- 
neur Portugais  qu’on  favoit  avare.  Le  marché 
fut  conclu  , & il  introduifit  l’ennemi  dans  la 
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ville  en  1641.  Les  affiégeans  coururent  à lui^ 
& le  maflacrèrent  , pour  être  difpenfés  de 
payer  les  500,000  livres  qui  lui  avoient  été 
promifes.  Mais , la  vérité  veut  qu’on  dife  , 
pour  l’honneur  des  Portugais  , qu’ils  ne  fe 
Tendirent  qu’après  la  défenfe  la  plus  opiniâtre. 
Le  chef  des  vainqueurs,  par  une  jaélance  qui 
n’eft  pas  de  fa  nation  , demanda  à celui  des 
vaincus  , quand  il  reviendroit  ? Lorfque  vos 
péchés  feront  plus  grands  que  Les  nôtres , répondit 
gravement  le  Portugais. 

Les  conquérans  trouvèrent  une  fortereffe 
folidement  bâtie  ; ils  trouvèrent  un  climat 
fort  fain  , quoique  chaud  & humide  : mais  le 
commerce  y étoit  tout-à-fait  tombé  , depuis 
que  des  exaéLons  continuelles  en  avoient 
éloigné  toutes  les  nations.  La  compagnie  ne 
l’y  a pas  fait  revivre  ; foit  qu’elle  y ait  trouvé 
des  difficultés  infurmpntables  ; foit  qu’elle  ait 
manqué  de  modération  ; foit  qu’elle  ait  craint 
de  nuire  à Batavia.  Ses  opérations  fe  réduifent 
à l’échange  d’une  petite  quantité  d’opium  & 
de  quelques  toiles , avec  un  peu  d’or , d’étain 
& d’ivoire.  ' 

Ses  affaires  feroient  plus  conlidérables , fi 
les  princes  de  cette  région  étoientplus  fjdèles 
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an  traité  exclulif  qu’ils  ont  fait  avec  elle. 
Malheureufement  pour  fes  intérêts , ils  ont 
formé  des  liaifons  avec  les  Anglois , qui  four- 
niffent  à meilleur  marché  à leurs  befoins  , & 
qui  achètent  plus  cher  leurs  marchandifes. 
Elle  fe  dédommage  un  peu  fur  fes  fermes  & 
fur  fes  douanes  qui  lui  donnent  220,000  liv. 
par  an.  Cependant  ces  revenus  , joints  aux 
bénéfices  du  commerce , ne  fuffifent  pas  pour 
l’entretien  de  la  garnifon  & des  facteurs.  Il 
en  coûte  annuellement  44,000  livres  à la 
compagnie. 

Il  fut  un  tems  où  ce  facrifîce  aiiroit  pu  pa- 
roitre  léger.  Avant  que  les  Européens  euffent 
doublé  le  cap  de  Bonne-Efpérance , les  Arabes 
& tous  les  autres  navigateurs  fe  rendoient  à 
Malaca  , où  ils  trouvoient  les  navigateurs 
des  Moluques  , du  Japon  & de  la  Chine. 
Lorfque  les  Portugais  fe  furent  emparés  de 
cette  place  , ils  n’attendirent  pas  qii’on  y 
portât  les  marchandifes  de  l’Efl  de  l’Afie  ; ils 
les  alloient  chercher  eux-mêmes,  & faifoient 
leur  retour  par  les  ifles  de  la  Sonde,  Les  Hol- 
landois  devenus  pofTefTeurs  de  Malaca  & de 
Batavia , fe  trouvèrent  maîtres  des  deuxfeuls 
paffages  connus , en  état  d’intercepter  les 
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vaiffeaux  de  leurs  ennemis  dans  des  tems  de 
trouble.  On  découvrit  depuis  les  détroits  de 
Lombock  & de  Baly  ; & Malaca  perdit  alors 
Tunique  avantage  qui  lui  donnât  de  l’impor- 
tance. Heureufement  pour  les  Hollandois , à 
cette  époque  , ils  foumettoient  Ceylan  qui 
devoit  leur  donner  la  cannelle  , comme  les 
Moliiques  leur  donnoient  la  mufcade  & le 
girofle. 

Spilbergen  , qui  le  premier  de  leurs  navi- 
gateurs montra  fon  pavillon  fur  les  côtes  de 
cette  ifie  délicieufe  , trouva  les  Portugais 
occupés  à bouleverfer  le  gouvernement  & la 
religion  du  pays  ; à détruire , les  uns  par  les 
autres  , les  fouverains  qui  la  partageoient  ; 
à s’élever  fur  les  débris  des  trônes  qu’ils  ren- 
verfoient  fuccefîivement.  Il  offrit  les  fecours 
de  fa  patrie  à la  cour  de  Candi  ; ils  furent 
acceptés  avec  tranfport.  Vous  pouve^^  ajfurcr 
vos  matins ^ lui  dit  le  monarque  , que.  s'ils  vea- 
hnt  bâtir  un  fort  ^ moi,  ma  femme , mes  enfans  , 
nous  ferons  Les  premiers  à porter  Les  matériaux 
néceff aires. 

Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans  les 
Hollandois  que  les  ennemis  de  leurs  tyrans  > 
& ils  fe  joignirent  à eux.  Par  ces  deux.forces 
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réunies  , les  Portugais  furent  entièrement 
chaffés , vers  1658 , après  une  guerre  longue , 
fanglante  , opiniâtre.  Leurs  établiffemens 
tombèrent  tous  entre  les  mains  de  la  com- 
pagnie , qui  les  occupe  encore.  A l’exception 
d’un  efpace  affez  borné  fur  la  côte  orientale , 
où  l’on  ne  trouve  point  de  port , St  dont  le 
fouverain  du  pays  tiroit  fon  fel,  ils  formèrent 
autour  de  l’iHe  un  cordon  régulier , qui  s’éten- 
doit  depuis  deux  jufqu’à  douze  lieues  dans 
les  terres. 

C’eft  uniquement  à Maturé  qu’on  cultive , 
& même  depuis  alTez  peu  de  tems , le  poivre 
& le  café.  Le  territoire  de  Negombo  produit 
la  meilleure  cannelle.  Columbo  , connu  par 
la  bonté  de  fon  areque  , eft  le  chef-lieu  de 
la  colonie.  Sans  les  dépenfes  que  les  Portugais 
avoient  faites  à cette  place  , les  vices  de  fa 
rade  auroient  vraifemblablem-ent  déterminé 
leur  vainqueur  à établir  fon  gouvernement 
& fes  forces  à Pointe  de  Gale  , dont  le  port , 
quoique  trop  ferré  & d’un  accès  difficile  , effi 
fort  fupérieur.  On  trouveroit  encore  plus  de 
commodités  & de  fiireté  àTrinquemale  ; mais 
cet  excellent  & vafte  port  eû  placé  dans  .un 
terrein  trop  ingrat , efl  trop  éloigrté  de  toutes 
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les  denrées  vénales  , pour  qu’on  en  puiffe 
faire  raifonnablement  un  entrepôt.  La  defti- 
nahon  des  ports  de  JafFanapatnam , de  Manar 
& de  Calpantin , eft  d’empêcher  toute  liaifon 
d’affaires  avec  les  peuples  du  continent  voilîn. 
Ces  précautions  ont  rnis  dans  les  mains  de 
la  compagnie  toutes  les  produftions  de  l’ifle. 
Celles  qui  entrent  dans  le  commerce  font  , 
10*.  Diverfes  pierres  précieufes,  la  plupart 
d’une  qualité  très -inférieure.  Ce  font  les 
Chouliats  de  la  côte  de  Coromandel  qui  les 
achètent , les  taillent , & les  répandent  dans 
les  différentes  contrées  de  l’Inde. 

20.  Le  poivre  , que  la  compagnie  achète 
8 fols  9 deniers  la  livre;  le  café  , qu’elle  ne 
paie  que  4 fols  4 deniers  , & le  cardamome , 
qui  n’a  point  de  prix  fixe.  Les  naturels  du 
pays  font  trop  indolens , pour  que  ces  cul- 
tures , introduites  par  les  Hollandois , puiffent 
jamais  devenir  fort  confidérables. 

3 0.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs,  de 
pagnes  & de  guingans , d’un  très-beau  rouge , 
que  les  Malabares  fabriquent  à J affanapatnam , 
où  ils  font  établis  depuis  très-long-tems. 

4^.  Quelque  peu  d’ivoire  , & environ 
çiiiquante  éléphans.  On  Içs  porte  à la  côte 
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de  Coromandel  ; & cet  animal  doux  & paci- 
fique , mais  trop  utile  à l’homme  pour  refter 
libre  dans  une  ide  , va  fur  le  continent  aug- 
menter & partager  les  périls  & les  maux  de 
la  guerre. 

50.  L’areque,  que  la  compagnie  achète  à 
raifon  de  1 1 liv-.  l’ammonan , forte  de  mefure 
qui  eft  cenfée  contenir  vingt  mille  areques. 
Elle  le  vend  36  ou 40  livres  fur  les  lieux  même. 
L’areque  ell;  un  fruit  affez  commun  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Afie,  & fur-tout  à 
Ceylan.  Il  croît  fur  une  efpèce  de  palmier 
qui  a,  comme  le  cocotier,  des  racines  fîbreu- 
fes , une  tige  cylindrique , marquée  d’inéga- 
lités circulaires  ; de  grandes  feuilles  ailées  , 
engainées  à leur  bafe  , recouvertes  d’un  tiffu 
réticulaire  lorfqu’elles  font  jeunes;  des  régi- 
mes de  fleurs  mâles  & femelles  mêlées  enfem- 
ble  & renfermées  avant  leur  épanouiflement 
dans  des  fpathes.  On  le  diftingue , parce  que 
fon  tronc  efl  également  droit  dans  toute  fa 
longueur  ; les  divifions  des  feuilles  font  plus 
larges  ; celles  qui  terminent  la  côte  font  ordi- 
nairement tronquées  & dentelées  à la  pointe, 
La  plus  grande  différence  confifte  dans  le  fruit 
qui  a la  forme  d’un  oeuf.  Son  écorce  efl  liffe 
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& affez  épaiffe.  Le  noyau  quelle  environne 
cft  blanchâtre  , d’une  fubftance  analogue  à 
celle  de  la  mufcade  & de  même  groffeur , 
mais  plus  dure  & veinée  intérieurement.  Ce 
fruit  eft  d’un  grand  ufage  en  Afie.  Lorfqu’on 
le  mange  feul , comme  font  quelques  Indiens , 
il  appauvrit  le  fang  & deffèche  les  fibres.  Cet 
inconvénient  n’efl:  pas  à craindre  , lorfqu’il 
efi:  mêlé  avec  le  bétel. 

Le  bétel  efi:  une  plante  qui  rampe  ou  grimpe 
comme  le  lierre  , le  long  des  arbres  ou  des 
fupports  auxquels  elle  s’attache  par  de  petites 
racines.  De  chaque  nœud  de  fa  tige  farmen- 
teufe  , part  une  feuille  prefqu’en  cœur  aflez 
longue  & rétrécie  à fon  extrémité  comme 
celle  du  liferon , marquée  pour  l’ordinaire  de 
fept  nervures  , plus  ou  moins  apparentes. 
Les  fleurs  difpofées  en  épi  ferré  , viennent 
aux  aiffelles  des  feuilles  & refiemblent  aux 
fleurs  du  poivrier , avec  lequel  cette  plante 
a beaucoup  d’affinité.  Le  bétel  croît  par-tout 
& dans  toute  l’Inde  , mais  il  ne  profpère 
véritablement  que  dans  les  lieux  humides  & 
glaifeux.  On  en  fait  des  cultures  particulières, 
qui  font  très-avantageufes  , à.caufe  de  foa 
ufage  habituel. 
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A toutes  les  heures  clù  Jour , même  de  la 
nuit  , les  Indiens  mâchent  des  feuilles  de 
bétel,  dont  l’amertume  eft  corrigée  parl’are- 
que , qu’elles  enveloppent  toujours.  On  y 
Joint  conftamment  du  chounam , efpèce  de 
chaux  brûlée  faite  avec  des  coquilles.  Les 
gens  riches  y ajoutent  fouvent  des  parflimÿ, 
qui  flattent  leur  vanité  ou  leur  fenfualité. 

Ori  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour 
quelque  tems,  fans  fe  donner  mutuellement 
du  bétel  dans  une  bourfe  ; c’efl  un  préfent 
de  l’amitié  , qui  foulage  l’abfence.  11  faut 
avoir  la  bouche  toujours  parfumée  de  bétel , 
à moins  qu’on  ne  doive  fe*préfenter  à fes 
fupérieurs.  Les  femmes  galantes  font  le  plus 
grand  ufage  du  bétel , comme  d’un  puiffant 
attrait  pour  l’amour.  On  prend  du  bétel  après 
les  repas  ; on  mâche  du  bétel  durant  les 
vifites  ; on  s’offre  du  bétel  en  s’abordant , en 
fe  quittant  : toujours  du  bétel.  Si  les  dents 
ne  s’en  trouvent  pas  bien , l’eflomac  en  efl 
plus  fain  & plus  fort.  C’eft  , du  moins  , un 
préjugé  généralement  établi  aux  Indes. 

6®.  La  pêche  des  perles  efl  encore  un  des 
revenus  de  Ceylan.  On  peut  conjeélurer  , 
avec  vraifemblance , que  cette  ifle , qui  n’efl 
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qu’à  quinze  lieues  du  continent , en  fut  déta- 
chée dans  des  tems  plus  oit  moins  reculés, 
par  quelque  grand  effort  de  la  nature.  L’efpace 
qui  la  fépare  actuellement  de  la  terre  , eff 
rempli  de  bas-fonds , qui  empêchent  les  vaif- 
* féaux  d’y  naviguer.  Dans  quelques  intervalles 
feulement , on  trouve  quatre  ou  cinq  pieds 
d’eau  qui  permettent  à de  petits  bateaux  d’y 
paffer.  Les  Hôllandois  , qui  s’en  attribuent 
la  fotiveraineté , y tiennent  toujours  deux 
chaloupes  armées  , pour  exiger  les  droits 
qu’ils  ont  établis.  C’eft  dans  ce  détroit  que 
fe  fait  la  pêche  des  perles , qui  fut  autrefois 
d’un  fi  grand  rapport.  Mais  on  a tellement 
épuifé  cette  fource  de  richeffes , qu’on  n’y 
peut  revenir  que  rarement.  On  vifite  , à la 
vérité , tous  les  ans  le  banc  , pour  favoir  à 
quel  point  il  eff  fourni  d’huîtres  ; mais , com- 
munément , il  ne  s’y  en  trouve  affez  que  tous 
les  cinq  ou  fix  ans.  Alors  la  pêche  eff  affermée  ^ 
& , tout  calculé  , on  peut  la  faire  entrer  dans 
les  revenus  de  la  compagnie  pour  200,000 1. 
Il  fe  trouve  fur  les  mêmes  côtes , une  coquille 
appellée  chanque , dont  les  Indiens  de  Bengale 
font  des  bracelets.  La  pêche  en  eff  libre  j 
mais  le  commerce  en  eff  exclufif, 
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'Après  tout , le  grand  objet  de  la  compa- 
gnie , c’eft  la  cannelle , qui  eft  le  produit 
d’une  efpèce  de  laurier.  La  racine  de  cet  - 
arbre  eft  rameufe  , couverte  d’une  écorce 
très-odorante  , dont  on  retire  un  véritable 
camphre  par  la  diftillation.  Son  tronc  médio- 
crement haut , fe  partage  en  plufieurs  bran- 
ches. Ses  feuilles  j prefque  toujours  oppofées 
& fubfiftantes , font  ovales,  aiguës,  marquées 
de  trois  nervures  principales.  Elles  font  d’un 
verd  foncé  , & ont  l’odeur  du  girofle.  C’efl: 
dans  leur  aiflTelle  ou  aux  extrémités  des  ra- 
meaux , que  l’on  trouve  des  bouquets  de 
fleurs  blanches  fort  petites , compofées  cha- 
cune de  flx  pétales , de  neuf  étamines  Sc  d’un 
piftil  qui  devient  en  mûriflant  une  petite  baie 
de  la  forme  & de  la  confiftance  d’une  olive  , 
remplie  d’un  noyau  ofleux.  Selon  quelques 
obfervateurs  , le  piftil  & les  étamines  font 
réparés  & poj^tés  fur  deux  individus  différens , 
l’un  mâle  qui  a les  feuilles  plus  aiguës  , & 
l’autrei  femelle  qui  les  a plus  arrondies.  La 
baie , bouillie  dans  l’eau  , rend  une  huile  qui 
fumage  & qui  fe  brûle.  Si  on  la  laiffe  congeler , 
elle  acquiert  de  la  blancheur  & de  la  con- 
üftance  , & l’on  en  fait  des  bougies  d’une 
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odeur  agréable , mais  dont  l’ufage  eft  réfervé 
au  roi  de  Ceylan, 

Le  bois  n’a  point  d’odeur.  Il  n’y  a de  pré- 
cieux dans  l’arbre  que  l’écorce , formée  de 
trois  couches , qui  recouvre  le  tronc  & les 
branches.  Au  mois  de  février  & de  feptembre , 
c’eft-à-dire , lorfque  la  fève  eft  la  plus  abon- 
•dante , on  enlève  les  deux  couches  extérieu- 
res , ayant  foin  de  ne  point  endommager  celle 
qui  touche  immédiatement  le  bois,  pour  qu’il 
puifle  plus  facilement  recouvrer  une  nouvelle 
écorce  que  l’on  enlève  comme  la  première 
au  bout  de  dix-huit  mois.  Ces  écorces  dé- 
pouillées de  l’épidermè  grife  & raboteufe  , 
coupées  par  lames  & expofées  au  foleil , fe 
roulent  en  fe  féchant. 

Les  vieux  cannelliers  ne  donnent  qu’une 
cannelle  groftière  & prefque  infipide  : mais 
il  fiiffit , pour  les  rajeunir , d’en  couper  le 
tronc.  La  fouche  produit  alors  beaucoup  de 
nouvelles  tiges  qui  ne  laiftent  rien  à defirer. 

La  cannelle  , pour  être  excellente  , doit 
être  fine , unie , facile  à rompre , mince , d’un 
jaune  tirant  fur  le  ronge,  odorante,  aroma- 
tique , d’un  goiit  piquant  & cependant  agréa- 
ble. 'Celle  dont  les  bâtons  font  longs  & les 
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morceaux  petits , efl  préférée  par  les  connoif- 
feiirs.  Elle  contribue  aux  délices  de  la  table  , 
& fournit  d’abondans  fecours  à la  médecine. 

A Ceylan»,  l’art  de  dépouiller  les  cannel- 
liers  ed:  une  occupation  particulière  & la  plus 
vile  des  occupations.  Par  cette  raifon , elle 
ed:  abandonnée  aux  feuls  Chalias  qui  forment 
la  dernière  des  caftes.  Tout  autre  individu 
qui  fe  livreroit  à ce  métier  , feroit  ignomi- 
nieufement  chafle  de  fa  tribu. 

L’ifle  entière  n’eft  pas  couverte  de  can- 
nelliers , comme  on  le  croit  communément  ; 
& l’on  ne  peut  pas  dépouiller  tous  ceux  qui 
y croident.  Les  montagnes  habitées  par  les 
Bedas  , en  font  remplies  : mais  cette  nation 
ftngulière  ne  permet  l’entrée  de  fon  pays , ni 
aux  Européens  , ni  aux  Chingulais  ; & pour 
y pénétrer , il  faudroit  livrer  des  combats  fans 
nombre.  Les  Hollandois  achètent  la  plus  gran- 
de partie  de  la  cannelle  dont  ils  ont  befoin , 
à leurs  fujets  de  Negombo,  de  Columbo,  de 
Pointe  de  Gale , les  feuls  diftriéls  de  leur  do- 
mination qui  en  fourniftent.  Le  refte  leur  eft 
livré  par  la  cour  de  Candi , à un  prix  plus  con- 
ftdérable.  L’une  compenfée  par  l’autre , elle 
ne  leur  revient  qu’à  13  fols  2 deniers  la  livre. 
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Le  revenu  territorial , les  douanes  & les 
petites  branches  de  commerce  ne  rendent  pas 
annuellement  à Ceylan,  plus  de  2,200,000 1. 
Son  adminillration  & fa  déf^nfe  coûtent 
2,,420,000  livres é Le  vuide  eft  rempli  par  les 
bénéfices  qu’on  fait  fur  la  cannelle^  Elle  doit 
fournir  encore  aux  guerres  qui  fe  renouvel- 
lent trop  fouvent. 

Dès  les  premiers  combats  , les  peuples 
qui  habitent  les  côtes  & qui  détellent  le  joug 
Européen  , fe  retirent  la  plupart  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  Ils  n’attendent  pas  même 
toujours  les  hollilités  pour  s’éloigner  ; & 
quelquefois  ils  prennent  cette  réfolution  à la 
moindre  méfmtelligence  qu’ils  remarquent 
entre  leurs  anciens  & leurs  nouveaux  maîtres. 
Privés  des  bras  qui  leur  donnoient  des  richef- 
fes , les  ufurpateurs  font  alors  obligés  de  pé- 
nétrer , les  armes  à la  main , dans  un  pays 
coupé  de  tous  côtés  par  des  rivières , des 
bois  ) des  ravins  & des  montagnes. 

Les  Hollandois , qui  prévoyoient  ces  ca- 
lamités , cherchèrent,  dès  les  premiers  tems 
de  leur  établilTement , à féduire  le  roi  de 
Candi  par  les  moyens  qui  réulfiirent  généra- 
lement le  mieux  avec  les  defpotes  de  1 Afie, 

Tic 
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îls  lui  eiivoyoient  des  ambafTadeurs  ; ils  lui 
faifoient  de  riches  préfens  ; ils  tranfportoient, 
fur  leurs  vaiffeaux , fes  prêtres  à Siam , pour 
y étudier  la  religion , qui  efl  la  même  que  la 
fienne.  Quoiqu’ils  enflent  conquis  fur  les 
Portugais  les  fortereflTes , les  terres  qu’ils  oc- 
cupoient , ils  fe  contentoient  d’être  appellés 
par  ce  prince , les  gardiens  de  fes  rivages.  Ils 
lui  faifoient  encore  d’autres  facrifices. 

Cependant  des  ménagemens  fl  marqués  , 
n’ont  pas  toujours  été  fuflifans  pour  mainte- 
nir la  paix  : elle  a été  troublée  à plufleurs 
reprifes.  La  guerre  qui  a fini  le  14  février 
1766 , a été  la  plus  longue  , la  plus  vive  de 
celles  que  la  défiance  & des  intérêts  oppofés 
ont  excitées.  Comme  la  compagnie  donnoit 
la  loi  à un  monarque  chaffé  de  fa  capitale 
& errant  dans  les  forêts , elle  a fait  un  traité 
très -avantageux.  On  reconnoit  fa  fouverai- 
neté  fur  toutes  les  contrées  dont  elle  étoit 
en  pofleflion  avant  les  troubles.  La  partie  des 
côtes  qui  étoit  reliée  aux  naturels  du  pays , 
lui  efl:  abandonnée.  Il  lui  fera  permis  d’épeler 
la  cannelle  dans  toutes  les  plaines;  & la  cour 
lui  livrera  la  meilleure  des  montagnes , fur 
le  pied  de  2 liv.  yf,  id.  la  livre.  Ses  commis 
Tome  /.  B b 
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font  aiitorifés  à étendre  le  commerce , par- 
tout où  ils  verront  jour  à le  faire  avantageu- 
fement.  Le  gouvernement  s’engage  à n’avoir 
nulle  liaifon  avec  aucune  puiflance  étrangère; 
à livrer  même  tous  les  Européens  qui  pour- 
roient  s’être  gliffés  dans  l’ifle.  Pour  prix  de 
tant  de  facrifîces , le  roi  recevra  annuellement 
la  valeur  de  ce  que  les  rivages  cédés  lui  pro- 
duifoient;  & fes  fujets  pourront  y aller  pren- 
dre , fans  rien  payer  , le  fel  néceffaire  à leur 
confommation.  La  compagnie  pourroit , ce 
femble , tirer  un  grand  avantage  d’une  fi  heu- 


reufe  pofition. 

A Ceylan , beaucoup  plus  encore  que  dans 
le  relie  de  l’Inde,  les  terres  appartiennent  en 
propriété  au  fouverain.  Ce  fylleme  dellruc- 
teur  a eu , dans  cette  ille , les  fuites  funelles 
qui  en  font  inféparables.  Les  peuples  y vivent 
dans  l’inadion  la  plus  entière.  Ils  font  logés 
dans  des  cabanes  ; ils  n’orit  point  de  meu- 
bles ; ils  vivent  de  fruits  ; & les  plus  aifés 
n’ont,  pour vetement , qu  une  piece  de  grolfe 
toile,  qui  leur  ceint  le  milieu  du  corps.  Que 
les  Hollandois  fallént  ce  qu’on  peut  repro- 
cher à toutes  les  nations  , qui  ont  établi  des 
colonies  en  Alie , de  n avoir  jamais  tentç^ 
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diftribiient  des  terreins  en  propre  aux 
familles.  Elles  oublieront,  dételleront  peut- 
être  leur  ancien  fouverain  ; elles  s’attache- 
ront au  gouvernement , qui  s’occupera  de 
leur  bonheur;  elles  travailleront,  elles  con-* 
Ibmmeront.  Alors  Fille  de  Ceylan  jouira  de 
Fopulence  à laquelle  la  nature  l’a  dellinéei. 
Elle  fera  à l’abri  des  révolutions  , & en  état 
de  foutenir  les  établilTemens  du  continent 
voilin , qu’elle  ell  chargée  de  protéger. 

A peine  les  Hollandois  avoient  paru  aux 
Indes , qu’ils  defirèrent  d’avoir  des  comptoirs 
fur  les  cotes  de  Coromandel  & d’Orixa.  De 
l’aveu  des  fouverains  du  pays  , ils  en  formè- 
rent, à des  époques  différentes  , à la  côte  de 
la  Pêcherie , à Negapatnam , à Sadrafpatnam , 
à Paliacate , à Bimilipatnam.  Ils  tirent  annuel- 
> lement  de  ces  divers  établilTemens , pour  les 
marchés  d’Afie  ou  d’Europe  j quatre  ou  cinq 
. mille  balles  de  toile  qui  font  portées  à Ne- 
gapatnam , chef-lieu  de  tant  de  logés.  Cet 
entrepôt  étoit  entièrement  ouvert  , lorf- 
' qu’en  1690,  il  y fut  conllruit  Une  citadelle 
affez  régulière , mais  peu  étendue.  Les  mai- 
fons  qu’on  permit  de  bâtir  toiit-au-tour , 
^yant  rendu,  avec  le  tems,  les  fortifications 
« ' Bb  2i 
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Commercé 
des  Hollan- 
dois à la  cô- 
te de  Coro- 
mandel. 
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inutiles  , on  prit  le  parti  en  1742  d’entourer 
la  ville  de  murailles.  Son  territoire  , d’abord 
très-borné,  s’accrut  fucceffivement  de  dix  ou 
douze  villages  qui  fe  remplirent  de  manii- 
fadures. 

, En  échange  des  marchandifes  qu’ils  reçoi- 
vent , les  Hollandois  donnent  du  fer  , du 
plomb  , du  cuivre  , de  l’étain , du  fucre  , de 
l’araque,  des  bois  de  charpente,  du  poivre, 
des  épiceries  , de  la  toutenague  , efpèce  de 
. minéral  qui  participe  du  fer  & de  l’étain.  Ils 
gagnent  fur  ces  objets  réunis  1,100,000  liv. 
auxquelles  on  peut  ajouter  88,000  liv.  que 
produifent  les  douanes.  Les  dépenfes  aduelles 
montent  à 808,000  liv.  & l’on  peut  avancer, 
fans  crainte  d’être  accufé  d’exagération , que 
le  fret  des  navires  abforbe  le  refie  des  bé- 
néfices.- Le  produit  net  du  commerce  n’efl 
donc , pour  la  compagnie , que  le  profit  qu’elle 
peut  faire  fur  la  vente  des  toiles. 

XVI l.  Sa  fituation  efl  encore  moins  bonne  au 

Commerce  Malabar.  Les  Portugais , dépouillés  par-tout , 
des  Hollan-  ^ ^ / i 

dois  à la  cô-  maintenoient  encore  avec  quelque  éclat 

te  deMaia-  dans  cette  partie  de  l’Inde  , lorfqu’en  1663  , 

ils  s’y  virent  attaqués  par  les  Hollandois , qui 

leur  enlevèrent  Culan  , Canandr , Grandr 
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^anor  & Cochin.  Le  général  viélorieux  avoit 
à peine  invefti  la  dernière  place  , la  feule 
importante  , qu’il  apprit  la  réconciliation  de 
fa  patrie  avec  le  Portugal.  Cette  nouvelle 
fut  tenue  fecrète.  On  précipita  les  travaux  ; 
& les  affiégés  , fatigués  par  des  aflauts  con- 
tinuels , fe  fournirent  le  huitième  jour.  Le 
lendemain  une  frégate  , partie  de  Goa , ap- 
porta les  articles  de  la  paix.  Le  vainqueur 
ne  jiiftiha  pas  autrement  fa  mauvaife  foi, 
qu’en  difant  , que  ceux  qui  fe  plaignoient 
avec  tant  de  hauteur, avoient tenu, quelques 
années  auparavant , la  même  conduite  dans 
le  Bréfil. 

Après  cette  conquête  , les  Hollandois  fe 
crurent  affurés  d’un  commerce  confidérable 
dans  le  M alabar.  L’événement  n’a  pas  répondu 
aux  efpérances  qu’on  avoit  conçues.  La  com- 
pagnie n’a  pu  réuflir  , comme  elle  l’efpéroit , 
à exclure  de  cette  côte  les  autres  nations 
Européennes.  Elle  n’y  trouve  que  les  mêmes 
marchandifes  qu’elle  a dans  fes  autres  établif- 
femens;  & la  concurrence  les  lui  fait  acheter 
plus  cher  que  dans  les  marchés  , où  elle 
exerce  un  privilège  exclufif. 

Ses  ventes  fe  réduifent  à un  peu  d’alun  p 
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de  benjoin  , de  camphre , de  toiitenague  ^ 
de  fiicre , de  fer  , de  câlin  , de  plomb , de 
cuivre  & de  vif-argent.  Le  vaiffeau  qui  a 
porte  cette  médiocre  cargaifon , s’en  retoiurne 
à Batavia  avec  un  chargement  de  kaire , pour 
les  befoins  du  port.  La  compagnie  gagne  , 
au  plus , fur  ces  objets  , 396,000  livres  qui , 
avec  154,000  livres  que  lui  produifent  fes 
douanes  , forment  une  màfle  de  5 50,000  liv. 
Dans  la  plus  profonde  paix  , l’entretien  de 
fes  établilTemens  lui  coûte  510,400  livres, 
de  forte  qu’il  ne  lui  refie  que  39,600  livres 
pour  les  frais  de  fon  armement  : ce  qui  efl 
évidemment  infuffifant. 

La  compagnie  tire  du  Malabar , il  efl  vrai 
deux  millions  pefant  de  poivre , qui  efl  porté 
fur  des  chaloupes  à Ceylan  , où  il  efl  verfé 
dans  les  vaiffeaux  qu’on  y expédie  pour 
l’Europe.  Il  efl  encore  vrai  que , par  fes 
capitulations  , elle  ne  paie  le  cent  du  poivre 
que  38  liv.  8 fols , quoiqu’il  coûte  depuis  43 
jufqii’à  48 , aux  affociations  rivales  , & plus 
cher  encore  aux  négocians  particuliers  ; mais 
le  bénéfice  qu’elle  peut  faire  fur  cet  article  , 
efl  plus  qu’abforbé  par  les  guerres  fanglante;^ 
dont  il  efl  l’occafion. 
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Ces  obfervations  avoient  fans  cloute  échap- 
pé à Golonefs , direcleiir-général  de  Batavia  , 
îorfqu’il  ofa  avancer  que  FétablifTement  de 
Malabar  , qu’il  avoit  long-tems  régi , étoit 
un  des  plus  importans  de  la  compagnie.  « Je 
» fuis  fl  éloigné  de  penfer  comme  vous  , lui 
» dit  le  général  Moffel , que  je  fouhaiterois 
w que  la  mer  l’eût  englouti  il  y a un  fiècle  ». 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Hollandois  s’apper-  XVIII. 
curent , au  milieu  de  leurs  fuccès  , qu’il  leiijr  jes 
manquoit  un  lieu  de  relâche  où  ceux  de  leurs  Hollandois 
vailTeaux  , qui  alloienn  aux  Indes  ou  qui  en 
revenoient , puffent  trouver  des  rafraîchilTe-  pérancé. 

mens.  On  étoit  embarralfé  du  choix , lorfque 
le  chirurgienVan-Riebeckpropofa,  en  1650, 
le  cap  de  Bonne-Efpérance  , qui  avoit  été 
méprifé  mal-à-propos  par  les  Portugais.  Un 
féjour  de  quelques  femaines  , avoit  mis  cet 
homme  judicieux  , en  état  de  voir  qu’une 
colonie  feroit  bien  placée  à cette  extrémité 
méridionale  de  l’Afrique  , pour  fervir  d’en- 
trepôt au  commerce  de  l’Europe  avec  l’Afie. 

On  lui  confia  le  foin  de  former  cet  établiffe- 

ment.  Ses  vues  furent  dirigées  fur  un  bon 
plan.  Il  fît  régler  qu’il  feroit  donné  un  terrein 
convenable , à tout  homme  qui  s’y  voudroit 
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fixer.  On  devoit  avancer  des  grains  , des 
beltiaiix  & des  iiftenfiles  ,*à  ceux  qui  en  au- 
roient  befoin.  Des  jeunes  femmes,  tirées  des 
maifons  de  charité  , leur  feroient  aflTociées 
pour  adoucir  leurs  fatigues  & les  partager. 

Il  étoit  libre  à tous  ceux  qui,  dans  trois  ans, 
ne  pourroient  fe  faire  au  climat , de  revenir 
en  Europe , & de  difpofer  de  leurs  poffeffions  ' 
comme  ils  le  voudroient.  Ces  arrangemens 
pris  , on  mit  à la  voile. 

La  grande  contrée  qu’on  fe  propofoit  de 
mettre  en  valeur  étoit  habitée  par  les  Hot- 
tentots , peuples  divifés  en  plufieurs  hordes , 
dont  chacune  forme  une  petite  république 
indépendante.  Des  cabanes  couvertes  de 
peaux , dans  lefquelles  on  n’entre  qu’en  ram- 
pant , & qui  font  diftribuées  fur  une  ligne 
circulaire  , compofent  leurs  bourgades.  Ces 
huttes  ne  fervent  guère  qu’à  ferrer  quelques 
denrées , quelques  uflenfiles  de  ménage.  Hors 
le  tems  des  pluies  , l’Hottentot  n’y  entre 
jamais.  On  le  voit  toujours  couché  à fa  porte. 
C’eft-là , qu’aufîî  peu  louché  de  l’avenir  que 
du  paffé  , il  dort , il  fume  , il  s’enivre. 

La  conduite  des  beftiaux  efl  l’unique  occu- 
pation de  ces  faiivages.  Comme  il  n’y  a qu’un 
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troupeau  pour  chaque  village  & qu’il  efl:  com- 
mun à tous , chacun  eh:  chargé  de  le  garder 
à fon  tour.  Cette  fonélion  doit  être  accom- 
pagnée d’une  vigilance  continuelle , parce 
que  le  pays  eft  rempli  de  bêtes  ^féroces  & 
voraces.  Chaque  jour  le  berger  envoie  à la 
découverte.  Si  un  léopard,  fi  un  tigre  fe  font 
montrés  dans  le  voihnage  , la  bourgade  en-' 
tière  prend  les  armes.  On  vole  à l’ennemi; 
& il  eh:  bien  rare  qu’il  échappe  à une  multi- 
tude de  flèches  empoifonnées , ou  à des  pieux 
aiguifés  & durcis  au  feu. 

Les  Hottentots  n’ayant  ni  richeflhs  , ni 
fignes  de  richeflfes , & leurs  moutons  qui  font 
tout  leur  bien  , étant  en  commun , il  doit  y 
avoir  parmi  eux  peu  de  fujets  de  divifion. 
Aufli  font-ils  unis  entre  eux  par  les  liens  d’une 
concorde  inaltérable.  Jamais  même  ils  n’au- 
roient  de  guerre  avec  leurs  voifins  , fans  les 
querelles  que  le  bétail  égaré  ou  enlevé  occa- 
fionne  entre  les  bergers. 

Ils  font , comme  tous  les  peuples  paheurs , 
remplis  de  bienveillance  ; & ils  tiennent  quel- 
que chofe  de  la  malpropreté  , de  la  hupidité 
des  animaux  qu’ils  conduifent.  Ils  ont  inhitué 
un  ordre  dont  on  honore  ceux  qui  ont  vaincu 
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quelques-uns  des  montres  deftruûeurs  dé 
leurs  bergeries.  L’apothéofe  d’Hercule  n’eut 
pas  une  autre  origine. 

On  ne  parviendroit  que  difficilement  à 
décrire  la  langue  de  ces  l'auvages  avec  nos 
caractères.  C’eft  une  efpèce  de  ramage,  com- 
pofé  de  fifflemens  & de  fons  bizarres  qui 
n’ont  prefque  point  de  rapport  avec  les 
nôtres. 

La  fable , qui  donnoit  aux  femmes  de  cette 
nation  un  tablier  de  chair , tombant  du  milieu 
du  ventre  , jufqu’aux  parties  naturelles  , efl 
enfin  décréditée.  On  a vérifié  que  ces  fem- 
mes font  à-peu-près  conformées  comme  on 
en  voit  beaucoup  d’autres  dans  les  climats 
chauds  , où  les  organes  extérieurs  de  la 
volupté  , tant  fupérieurs  qu’environnans , 
prennent  plus  de  volume  & d’étendue  que 
dans  les  contrées  tempérées. 

Mais  il  efl  très-vrai  que  les  Hottentots  n’ont 
qu’un  teflicule.  On  l’a  fouvent  remarqué. 
Les  mêmes  vues  d’utilité  , la  préfence  des 
mêmes  périls  , infpirent  les  mêmes  moyens, 
& dans  le  fond  des  forêts,  & dans  la  fociété. 
Je  ne  fais  même  fi  cette  obfervation  ne  doit 
pas  s’étendre  jufqu’aux  animaux.  Les oif eaux. 
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ont  un  ramage  qui  leur  efl  propre.  C’en  eft 
un  autre , lorfqu’ils  ont  à veiller  à la  conler- 
vation  de  leurs  petits  , ou  à la  leur.  Ces 
fignes  paffagers , comme  le  befoin  , font-ils  , 
ne  font-ils  pas  réfléchis?  C’eff  ce  que  nous 
ignorons.  Mais  il  eft  certain  qu’ils  font  en 
eux , comme  en  nous , des  effets  de  l’intérêt , 
de  la  crainte , de  la  colère , & que  l’habitude 
les  rend  conventionnels.  C’eft  ainft  que  , 
dans  les  révolutions  , les  fadieux  ont  des 
fignes  à l’aide  defquels  ils  fe  reconnoiffent , 
malgré  le  tumulte  & au  milieu  de  la  mêlée  : 
c’eft  une  croix , une  plume , une  écharpe , un 
ruban  ; c’eft  un  cri , c’eft  un  mot , c’eft  le  fon 
d’un  infiniment  qui  réveille  ceux  auxquels 
il  s’adreffe  ; tandis  qu’il  laiffe  dans  raffou- 
piflement  du  fommeil  ou  dans  la  fécuritc 
ceux  qui  n’en  ont  pas  la  clef. 

Telle  fut,  félon  toute  apparence,  lapre-' 
mière  origine  de  la  plupart  de  ces  ufages 
ftnguliers  que  nous  retrouvons  chez  les  Sau- 
vages , & même  dans  les  fociétés  'policées. 
Ce  furent  des  traits  caradériftiques  de  la 
horde  à laquelle  ils  appartenoient , des  mar- 
ques auxquelles  ils  fe  recoiinoiffoient.  La 
çirconcifion  des  Juifs  ^ des  Mahométans 
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n’eut  peut-être  pas  d’autre  but  que  les  nez; 
écrafés,  que  les  têtes  applaties  ou  alongées, 
que  les  oreilles  pendantes  & percées , que  les 
figures  tracées  fur  la  peau,  les  brûlures,  les 
cheyelures  longues  ou  courtes , & la  mutila- 
tion de  certains  membres.  Par  l’amputation 
du  prépuce , un  Juif  dit  à un  autre , & moi  je 
fuis  Juif  aiiffi.  Par  l’amputation  d’un  tefliciile  , 
un  Hottentot  dit  à un  autre  Hottentot , & 
moi  je  luis  aulîî  Hottentot.  Et  pourquoi  ces 
diftinêlions  n’auroient-elles  pas  été  dellinées 
à tranfmettre  le  fentiment , ou  de  la  haine  » 
ou  de  l’amitié  , la  conformité  d’un  culte  reli- 
gieux ; à éternifer  le  fouvenir  d’un  bienfait 
ou  d’une  injure  , & à en  recommander  à une 
clalTe  d’hommes  la  vengeance  ou  la  recon- 
noiffance  envers  une  autre  claffe  ? 

Plus  la  condition  des  hommes  fera  vaga- 
bonde , plus  ces  fortes  de  réclames  feront 
utiles.  Deux  individus , qui  n’auront  eu  au- 
cune forte  de  liaifon  dans  leur  contrée  , fe 
rencontrent  dans  une  contrée  éloignée.  Aulîi- 
tôt  ils  fe  reconnoilTent , ils  s’‘approchent  avec 
confiance  , ils  s’embraflent , ils  fe  confient 
leurs  peines  , leurs  plaifirs , leurs  befoins , 
& ils  fe  fecourent.  Les  légillateurs , jaloux 
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tVifoler  les  peuples  qu’ils  avoient  civilifés, 
des  nations  barbares  qui  les  entouroient , & 
craignant  encore  qu’avec  le  tems  ils  ne  fe 
fondiffent  dans  la  maffe  générale , mirent  ces 
lignes  fous  la  fandion  des  Dieux.  Les  Sauvages 
les  ont  rendus  aufii  permanens  qu’il  étoit 
pôflible  , par  la  confidération  qu’ils  y ont 
attachée  & par  la  violence  qu’ils  ont  faite 
conftamment  à la  nature.  Et  c’eft  alnfi  que 
le  monde  brut  n’ayant  aucun  fyftême  fixe 
d’éducation , d’affociation  & de  morale , il  y 
fuppléa  par  des  habitudes  imiverfelles.  Le 
phyfique  du  climat  fit  le  relie.  Les  enfans 
de  la  nature  furent  fournis  , fans  s’en  douter , 
à une  efpèce  fingulière  d’autorité  qui  les 
domina  fans  les  vexer  ; & c’ell  ainfi  que  les 
Hottentots  prirent  les  mœurs  des  pâtres. 

Mais  font-ils  heureux  , me  demanderez- 
vous  ? Et  moi  je  vous  demanderai , quel  ell 
l’homme  fi  entêté  des  avantages  de  nos  focié- 
tés , fi  étranger  à nos  peines , qui  ne  foit  quel- 
quefois retourné  par  la  penfée  au  milieu  des 
forêts  , & qui  n’ait  du  moins  envié  le  bon- 
heur, l’innocence  & le  repos  de  la  vie  pa- 
triarchale  ? Eh  bien  ! cette  vie  ell  celle  de 
l’Hottentot.  Aimez-vous  la  liberté  ? il  ell 
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libre.  Aimez-vous  la  fanté  ? il  ne  ’cohnoîf 
d’autre  maladie  que  la  vieilleffe.  Aimez-vous 
la  vertu?  il  a des  penchans  qu’il  fatisfait  fans 
remords  , mais  il  n’a*  point  de  vices.  Je  fais 
bien  que  vous  vous  éloignerez  avec  dégoût 
d’un  homme  emmaillotté  , pour  ainfi  dire  , 
dans  les  entrailles  des  animaux.  Croyez-vous 
donc  que  la  corruption  dans  laquelle  vous 
êtes  plongés  , vos  haines  , vos  perfidies  , 
votre  duplicité  , ne  révoltent  pas  plus  ma 
raifon  , que  la  malpropreté  de  l’Hottentot 
ne  révolte  mes  fens  ? , 

Vous  riez  avec  mépris  des  fuperfiitions  de 
l’Hottentot.  Mais  vos  prêtres  ne  vous  em- 
poifonnent-ils  pas  en  naiffant  de  préjugés 
qui  font  le  fupplice  de  votre  vie , qui  fèment 
la  divifion  dans  vos  familles  , qui  arment 
vos  contrées  les  unes  contre  les  autres  ? 
Vos  pères  fe  font  cent  fois  égorgés  pour  des 
queftions  incompréhenfibles.  Ces  tems  de 
frénéfie  renaîtront,  & vous  vous  maffacrerez 
encore. 

Vous  êtes  fiers  de  vos  lumières  î mais  à 
quoi,  vous  fervent-elles  ? de  quelle  utilité 
feroient  - elles  à l’Hottentot  ? eft-il  donc  fi 
important  de  favoir  parler  de  la  vertu  fans  la 


DES  DEUX  Indes, 
Jiratiquer  ? Quelle  obligation  vous  aura  le 
Sauvage  , lorfque  vous  lui  aurez  porté  des 
arts  fans  lefquels  il  eft  latisfait , des  indultries 
qui  ne  feroient  que  multiplier  fes  befoins  & 
fes  travaux , des  loix  dont  il  ne  peut  fe  pro- 
mettre plus  de  fécurité  que  vous  n’en  avez? 

Encore  û , lorfque  vous  avez  abordé  fur 
fes  rivages  , vous . vous  étiez  propofé  de 
l’amener  à une  vie  plus  policée , à des  mœurs 
qui  vous  paroilfoient  préférables  aux  fiennes, 
on  vous  excuferoit.  Mais  vous  êtes  defcendiis 
dans  fon  pays  pour  l’en  dépouiller.  Vous  ne 
vous  êtes  approchés  de  fa  cabane  que  pour 
l’en  chaffer , que  pour  le  fubftituer  , û vous 
le  pouviez  , à l’animal  qui  laboure  fous  le 
fouet  de  l’agriculteur , que  pour  achever  de 
l’abrutir  , que  pour  fatisfaire  votre  cupidité. 

Fuyez  , malheureux  Hottentots , fuyez  ! 
enfoncez-vous  dans  vos  forêts.  Les  bêtes 
féroces  qui  les  habitent  font  moins  redou- 
tables que  les  monflres  fous  l’empire  defquels 
vous  allez  tomber.  Le  tigre  vous  déchirera 
peut-être  ; mais  il  ne  vous  ôtera  que  la-vie. 
L’autre  vous  ravira  l’innocence  & la  liberté. 
Ou  fl  vous  vous  en  fentez  le  courage , prenez 
vos  haches,  tendez  vos  arcs,  faites  pleuvoir 
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fur  ces  étrangers  vos  flèches  empoifonnées. 
Puiffe-t-il  n’en  refier  aucun  pour  porter  à 
leurs  citoyens  la  nouvelle  de  leur  défaflre  ! 

Mais  hélas  ! vous  êtes  fans  défiance  , & 
vous  ne  les  connoiffez  pas.  Ils  ont  la  douceur 
peinte  fur  leurs  vifages.  Leur  maintien  pro- 
met une  affabilité  qui  vous  en  impofera.  Et 
comment  ne  vous  tromperoit-elle  pas  ? c’efl 
un  piège  pour  eux-mêmes.  La  vérité  femble 
habiter  fur  leurs  lèvres.  En  vous  abordant , 
ils  s’inclineront.  Ils  auront  une  main  placée 
fur  la  poitrine.  Ils  tourneront  l’autre  vers 
le  ciel , ou  vous  la  préfenteront  avec  amitié. 
Leur  gefle  fera  celui  de  la  bienfaifance  ; leur 
regard  celui  de  l’humanité  : mais  la  cruauté , 
mais  la  trahifon  font' au  fond  de  leur  cœur. 
Ils  difperferont  vos  cabanes  ; ils  fe  jetteront 
fur  vos  troupeaux  ; ils  corrompront  vos  fem- 
mes ; ils  féduiront  vos  filles.  Ou  vous  vous 
plierez  à leurs  folles  opinions,  ou  ils  vous 
maffacreront  fans  pitié.  Ils  croient  que  celui 
qui  ne  penfe  pas  comme  eux  efl  indigne  de 
vivre.  Hâtez- vous  donc , embufquez-vous  ; 
& lorfqu'ils  fe  courberont  d’une  manière  fiip- 
pliante  & perfide  , percez-leur  la.  poitrine. 
Ce  ne  font  pas  les  repréfentations  de  la 

juflice 
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juftice  qu’ils  n’écoutent  pas  , ce  font  vos 
flèches  qu’il  faut  leur  adreflfer.  Il  en  efl  tems  ; 
Riebeck  approche.  Celui-ci  ne  vous  fera 
peut-être  pas  tout  le  mal  qüe  je  vous  annon- 
ce ; mais  c^te  feiflte  modération  ne  fera  pas 
imitée  par  ceux  qui  le  fuiVront.  Et  vous, 
cruels  Européens , ne  vous  irritez  pas  de  ma 
harangue.  Ni  le  Hottentot , ni  l’habitant 
des  contrées  qui  vous  relient  à dévafter  ne 
l’entendront.  Si  mon  difcours  vous  olfenfe , 
c’elt  que  vous  n’êtes  pas  plus  humains  que 
vos  prédécelfeurs  ; c’elî:  que  vous  voyeï  dans 
la  haine  que  je  leur  ai  vouée  celle  que  j’ai 
pour  vous. 

Riebeck  , fe  conformant  aux  idées  mal- 
heureufenaent  reçues  chez  les  Européens  , 
commença  par  s’emparer  du  territoire  qui 
étoit  à fa  bienféance  , &<il  fongea  enfuite  à 
s’y  affermir.  Cette  conduite  déplut  aux  natu- 
rels du  pays.  Pourquoi , dit  leur  envoyé  à 
ces  étrangers  , pourquoi  ave^-vous  femé  nos 
terres  ? Pourquoi  Les  employez-vous  à nourrir  vos 
troupeaux  ? De  quel  oeil  verriez-vous  aihji  ufurper 
vos  champs  ? V ous  ne  vous  fortifiez  que  pout 
réduire , par  degrés , les  Hottentots  a l' ef clavage. 
Ces  repréfentations  furent  fuivies  de  quel- 
Tome  I,  .C  c 
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ques  hoftilités.  Les  Hollandois  , qui  étoient 
encore  foibles , calmèrent  les  efprits  par  beau- 
coup de  promeffes  & quelques  prél'ens.  Tout 
fut  pacifié  ; & ils  continuèrent  depuis  afiez 
paifiblement  leurs  ufurpations.  , 

Il  efl  prouvé  que  la  compagnie  dépenfa , 
dans  l’efpace  de  vingt  ans  , quarante-fix  mil- 
lions de  livres  pour  élever  la  colonie  à l’état 
où  elle  efi: aujourd’hui.  C’eftle  plus  bel  établif- 
fement  du  monde  , fi  l’on  en  croit  la  plupart 
des  navigateurs , qui , fatigués  d’une  longue 
traverfée , font  aifément  féduits  par  les  com- 
modités qu’ils  trouvent  dans  cette  relâche 
renommée.  Voyons  fi  la  réflexion  confirmera 
ces  éloges  didés  par  l’enthoufiafme. 

Le  cap  de  Bonne-Efpérance  , dont  les 
parages  font  fi  orageux  , termine  la  pointe  la 
plus  méridionale  de  l’Afrique.  A feize  lieues 
de  cette  fameufe  montagne  efl:  une  péninfule 
formée  au  Nord  par  la  baie  de  la  Table  , & 
au  Sud  par  Falfe-Baie.  C’efl  à la  première  des 
deux  baies  , qui  ne  font  féparées  que  par  une 

diflance  de  neuf  mille  toifes  , qu’abordent 

# 

tous  les  bâtimens  durant  la  plus  grande  partie 
de  l’année  : mais  depuis  le  20  mai  jufqu’au 
20  feptembre  la  rade  efl  fi  dangereufe  , l’on 


DES  DEUX  I N Ù E S.  4O3 
y a éprouvé  de  fi  grands  malheurs , qu’il  eft 
défendu  aux  vaiiîeaux  Hpllandois  d’y  mouil- 
ler. Ils  fe  rendent  tous  à l’autre  baie , où , 
dans  cette  faifon , l’on  n’a  rien  à craindre. 

Le  ciel  du  cap  feroit  très-agréable  , fi  les 
vents  n’y  étoient  prefque  continuels  & com-r 
munément  violens.  On  efl;  dédommagé  de 
l’efpèce  d’incommodité  qu’ils  caufent , par 
la  délicieufe  température  , dont  ils  font  jouir 
un  climat  qui , par  fa  latitude  , devroit  être 
embrâfé.  L’air  de  ce  féjoiir  efl  fi  pur , qu’on 
le  regarde  comme  un  remède  prefque  fouve- 
rain  pour  la  plupart  des  maladies  apportées 
d’Europe  , & qu’il  n’efl  pas  fans  utilité  pour 
les  maladies  contrariées  aux  Indes.  Peu  d’in- 
Ermités  affligent  les  colons.  La  petite  vérole 
même  n’y  a pénétré  que  tard.  Cette  contagion 
apportée  , dit-on  , par  un  bâtiment  Danois, 
y fit  d’abord , & y fait  encore , par  intervalle  j 
de  trop  grands  ravages. 

Le  fol  de  cet  établiffement  ne  répond  pas 
«1  fa  réputation.  Les  Hollandois  n y virent  a 
leur  arrivée , que  d’immenfes  bruyères  , quel- 
ques arbufles , une  efpèce  d’oignon  qui,  lorf- 
qu’il  efl  cuit , a le  goût  de  la  châtaigne , & 
qu’on  a nommé  pain  des  Hottentots.  Par- 
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tout  où  la  chûte  périodique  de  ces  plantes' 
n’avoit  pas  dépofé  un  fédiraent  gras , la  terre 
n’étoit  qu’un  fable  ftérile.  On  n’ert  pas  en- 
core parvenu  à la  féconder  , même  dans  le 
voilinage  de  la  capitale , où  les  encourage- 
mens  n’ont  pas  manqué.  A l’exception  de 
quelques  vallées  où  les  eaux  ont  entraîné  le 
peu  de  terre  qui  couvroit  les  montagnes, 
l’intérieur  du  pays  n’eft  pas  plus  fertile , & il 
ell  encore  moins  arrofé  que  les  côtes  où  rien 
n’eft  pourtant  ii  rare  qu’un  ruiffeau  ou  une 
fontaine.  Delà  vient  que  quoique  la  colonie 
ne  foit  pas  nombreiife , fes  habitans  font  dif- 
perfés  fur  cent  cinquante  lieues  le  long  des 
rivages  de  la  mer,  & fur  près  de  cinquante 
dans  les  terres. 

La  ville  du  cap,  la  feule  qui  foit  dans  la 
colonie,  eù  compofée  d’environ  mille  mai- 
fons , toutes  bâties  de  brique  , & , à caufe 
de  la  violence  dès  vents , couvertes  de  chau- 
me. Les  rues  font  larges  & coupées  à angles 
droits.  Dans  la  principale  eft  un  canal , bordé 
des  deux  côtés , d’un  plant  d’arbres.  Dans  un 
quartier  plus  écarté , on  voit  encore  un  canal  : 
mais  la  pente  des  eaux  y eft  f rapide , que  les 
.éclufes  fe  touchent  prefque  les  unes  les  autres. 
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À l’extrémité  de  la  ville , eft  le  jardin , fi 
tenommé  , de  la  compagnie.  Il  a huit  à neuf 
cens  toifes  de  long.  Un  ruiffeau  l’arrofe.  Pour 
en  défendre  les  plantes  contre  la  fureur  des 
vents , on  a entouré  chaque  quarré  de  chênes 
taillés  en  palifîades , excepté  dans  l’allée  du 
milieu  où  on  les  lailTe  croître  de  toute  leur 
hauteur.  -Ces  arbres , quoique  médiocrement 
élevés  , forment  un  fpeélacle  délicieux  dans 
une  contrée  où  il  n’y  a que  peu  de  bois , 
même  taillis  , & où  l’on  eft  réduit  à tirer  de 
Batavia  tous  ceux  de  charpente.  Les  légumes 
occupent  la  plus  grande  partie  du  terrein. 
Le  petit  efpace  confacré  à la  botanique , n’a 
que  peu  de  plantes.  La  ménagerie , qui  joint 
le  jardin,  eft  également  déchue.  Elle  ren- 
fermoit  autrefois  un  plus  grand  nombre  d’oi- 
feaux  & de  quadrupèdes , inconnus  dans  nos 
climats. 

Ce  font  les  vignes  qui  couvrent  principa- 
lement les  campagnes  voiftnes  de  la  capitale.. 
Leur  produit  eft  prefqu’aftiiré  dans  un  climat 
où  la  grêle  & la  gelée  ne  font  pas  à craindre. 
Il  femble  que  fous  un  ciel  fi  pur , dans  un 
terrein  fablonneux , avec  la  facilité  de  choiftr 
le§  meilleures  expofitions , on  devroit  obtenir 
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une  bôiîTon  exquifc.  Cependant,  que  ce  loit 
le  vice  du  climat  ou  la  négligence  des  culti- 
vateurs , elle  efc  d’une  qualité  fort  inférieure  ; 
à l’exception  d’un  vin  fec , aigrelet  & affez 
agréable  , qui  tire  fon  origine  de  Madère , 
& que  confomment  les  colons  riches.  Celui 
que  l’Europe  connoît  fous  le  nom  de  Conf- 
tance , & qui  eft  blanc  en  partie  & en  partie 
rouge , n’clt  cueilli  que  dans  un  territoire  de 
quinze  arpens  , fur  des  feps  apportés  autre- 
fois de  Perfe.  Pour  en  augmenter  la  quantité , 
on  y mêle  un  vin  mufeat  aflej  bon  que  pro- 
duifent  des  coteaux  voifins.  Une  partie  eft 
livrée  à la  compagnie , au  prix  qu’elle-même 
a fixé;  le  relie  ell  vendu,  à raifon  de  douze 
cens  francs  la  barrique  , à tous  ceux  qui  fe 
préfentent  pour  l’acheter. 

Les  grains  fe  cultivent  à une  plus  grande 
diliance  du  cap.  Ils  font  toujours  abondans 
& à un  prix  modique  , à caufe  de  la  facilité 
des  défrichemens  , de  l’abondance  des  en- 
grais , de  la  faculté  de  lailTer  repofer  les 
terres. 

A quarante  ou  -cinquante  lieues  du  port , 
s’arrêtent  les  cultures.  - Dans  un  plus  grand 
éloignement , il  ne  feroit  pas  poEible  de 
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Toitiirer  les  denrées  avec  avantage.  Les  cam- 
pagnes ne  font  plus  couvertes  que  de  nom- 
breux troupeaux  qui  , deux  ou  trois  fois 
l’année  , font  conduits  ait  chef-lieu  de  la 
colonie.  Ils  y font  échangés  contre  quelques 
marchandifes  apportées  d’Europe  & des  In- 
des , ou  abfolument  nécelfaires  ou  feulement 
agréables.  Les  paifibles  habitans  de  ces  lieux 
écartés , connoilfent  peu  le  pain  , & fe  nour- 
ri Ifent  affez  généralement  de  viandes  fraîches 
ou  falées,  mêlées  avec  des  légumes  qui  n’ont 
pas  moins  de  goût  à cette  extrémité  de 
l’Afrique  que  dans  nos  contrées.  Nos  fruits , 
qui  la  plupart  n’ont  pas  dégénéré , font  une 
autre  de  leurs  reffources.  Ils  tirent  moins 
d’utilité  des  végétaux  d’Afie  qui  viennent 
mal , dont  quelques-uns  même , tels  que  le 
fucre  & le  café  , n’ont  jamais  pu  être  natu- 
ralifés. 

Lorfque  la  compagnie  forma  fon  étabüf- 
fement  du  cap  , elle  affigna  gratuitement  à 
chacun  des  premiers  colons  un  terrein  d’une 
lieue  en  quarré.  Ces  concelTions  & celles  qui 
les  fuivirent  , ont  été  depuis  grevées  d un 
impôt  à chaque  mutation. 

Cette  innovation  n’eft  pas  le  feul  reproche 
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que  les  colons  faffent  an  monopole.  Ils  fë 
' plaignent  du  bas  prix  qiul  met  aux  denrées 
qu’il  exige  pour  fes  befoins.  Ils  fe  plaignent 
des  entraves  dont  il  embarraffe  le  débit  des. 
produélions  qu’il  ne  retient  pas.  Ils  fe  plai- 
gnent des  droits  accordés  à dilférens  officiers 
fur  tout  ce  qui  eft  vendu  dans  le  pays  on 
même  exporté.  Ils  fe  plaignent  de  la  défenfe 
qui  leur  eft  faite  d’expédier  le  moindre  bâti- 
ment pour  communiquer  entre  eux  ou  pour 
aller  chercher  fur  les  côtes  voifines  les  bois 
que  la  nature  leur  a refufés.  Ils  fe  plaignent 
de  ce  que , par  des  formalités  auffi  multipliées 
qu’inutiles  , on  les  a réduits  à emprunter  à 
un  intérêt  exceffif  un  argent  qui  donneroit 
plus  d’extenfion  à leurs  cultures.  Ils  fe  plai- 
gnent de  ce  qu’étant  la  plupart  Luthériens , 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  procurer , à 
leurs  dépens  , les  confolations  de  la  religion. 
Ils  forment  une  infinité  d’autres  plaintes  , 
toutes  graves  , & qui  la  plupart  paroilTent 
fondées. 

On  devroit  fe  hâter  d’autant  plus  de  re- 
drefler  ces  griefs  ,•  que  les  colons  font  plus 
intéreffans.  Les  mœurs  font  fimples,  même 
dans  la  capitale.  On  n’y  connek  aucun  genre 
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iie  fpeftacle;  on  n’y  joue  point;  on  n’y  fait 
que  très-rarement  des  vilîtes  ; on  y parle 
peu.  Les  plaifirs  des  femmes  fe  bornent  à 
rendre  heureux  leurs  époux  , leurs  enfans  , 
leurs  ferviteurs , leurs  efclaves  même. 

Tandis  quelles  fe  livrent  à ces  foins  tou- 
chans  , les  hommes  s’occupent  tout  entiers 
des  affaires  extérieures.  Sur  le  foir  , lorfque 
les  vents  font  tombés , chaque  famille  réunie, 
va  jouir  de  l’exercice  de  la  promenade , de 
la  douceur  de  l’air.  La  vie  d’un  jour  eft  celle 
de  toute  l’année  ; & l’on  ne  s’apperçoit  pas 
que  cette  uniformité  nuife  au  bonheur. 

Un  trait  à remarquer  dans  les  mœurs  de 
cette  colonie , c’eft  qu’on  y retrouve  l’ufege 
le  plus  précieux  de  la  candeur  des  premiers 
âges.  Une  jeune  perfonne  devient-elle  fen- 
fible , un  aveu  naïf  fuit  de  près  cette  impref- 
fion  délicieufe.  L’amour  , dit-elle  , efl  une 
pafîion  naturelle  qui  doit  faire  le  charme  de 
fa  vie  & la  dédommager  du  danger'  d’être 
mère.  Celui  qui  a eu  le  bonheur  de  lui  plaire 
eft  aufti- tôt  chéri  publiquement,  s’il  éprouve 
le  goût  qu’il  infpire.  Dans  des  liens  libres 
& facrés  , que  l’ambition  , l’avarice  & la 
yaitité  n’ont  point  formés , la  confiance  fe 
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joint  à la  tendreffe  ; & ces  deux  fentimens 
produifent  dans  des  âmes  fimples , tranquilles 
& confiantes  , une  union  que  les  années  & 
les  événemens  n’altèrent  que  très-rarement. 

La  colonie  , qui  n’a  que  fept  cens  hommes 
de  troupes  régulières  pour  fa  défenfe , compte 
quinze  mille  Européens  , Hollandois  , Alle- 
mands & François , dont  la  quatrième  partie 
eft  en  état  de  porter  les  armes.  Ce  nombre 
fe  feroit  accru  ? h de  funeftes  préjugés  de 
religion  n’eiiffent  repouffé  une  infinité  de 
malheureux , difpofés  à aller  chercher  la  paix 
& l’abondance  fous  ces  heureux  climats.  On 
ne  comprend  pas  comment  une  république 
' qui  admet  avec  tant  de  fuccès  tous  les  cultes 
dans  fes  provinces , a pu  fouffrir  qu’une  com- 
pagnie formée  dans  fon  fein  , portât  une 
odieufe  intolérance  au-delà  des  mers.  Si  le 
gouvernement  a jamais  la  force  de  réprimer 
un  abus  fi  oppofé  à fes  principes  , la  colonie 
fe  peuplera  en  raifon  de  fes  fubfülances  ; & 
alors  on  pourra  fans  inconvénient  abolir  la 
fervitude  qui , quoique  moins  pefante  que 
par-tout  ailleurs  , efi:  toujours  une  dégrada- 
tion de  l’efpèce  humaine. 

Les  efclaves  font  au  nombre  de  quarante 
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ou  cinquante  mille.  Les  uns  ont  été  achetés 
aux  côtes  d’Afrique  ou  à Madagafcar  ; les 
autres  viennent  des  ifles  Malaifes.  Ils  font 
nourris  comme  leurs  maîtres , & ne  font  con- 
damnés qu’aux  mêmes  travaux.  De  tous  les 
établiffemcns  que  l’Europe  a formés  dans  les 
autres  parties  du  monde  , c’eft  le  feul  peut- 
être  où  les  blancs  aient  daigné  partager  avec 
les  noirs  les  occupations  heureufes  , nobles 
& vertueufes  de  la  paifible  ag^culture. 

Si  les  Hottentots  avoient  pu  adopter  ce 
goût  , c’eût  été  un  grand  avantage  pour  la 
colonie  : mais  les  foibles  hordes  de  ces  Afri- 
cains qui  étoient  reliés  dans  les  limites  des 
établilTemens  Hollandois  , périrent  toutes 
. dans  une  épidémie  en  1713.  Il  n’échappa  aux 
horreurs  de  cette  contagion  qu’un  très-petit 
nombre  de  familles  , qui  font  4^  Quelque 
utilité  pour  la  garde  des  troupeaux  & pour 
le  fervicc  domellique.  Les  tribus  plus  puif- 
fantes  & qui  occupoient  les  bords  des  rivières , 
le  voi finage  des  bois  , les  terres  abondantes 
en  pâturages  , obligées  d’abandonner  fuc- 
cefivement  les  tombeaux  & la  demeure  de 
leurs  pères , fe  font  toutes  éloignées  des  fron- 
tières de  leur  oppreffeur.  L’injultice  qu’elles 
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éprouvoient  a beaucoup  ajouté  à l’éloigne- 
ment  qu’elles  avoient  naturellement  poiic 
tous  nos  travaux.  La  vie  oifive  & indépen- 
dante que  ces  fauvages  mènent  dans  leurs 
déferts  , a pour  eux  des  charmes  inexpri- 
mables. Rien  ne  peut  les  en  détacher.  Un 
d’entre  eux  fut  pris  au  berceau.  On  l’éleva 
dans  nos  mœurs  & dans  notre  croyance.  Il 
fut  envoyé  aux  Indes  & utilement  employé 
dans  le  commerce.  Les  circonftances  l’ayant 
ramené  dans  fa  patrie , il  alla  vifiter  fes  parens 
dans  leur  cabane.  La  lingularité  de  ce  qu’il 
vit  le  frappa.  Il  fe  couvrit  d’une  peau  de 
brebis , & alla  rapporter  au  fort  fes  habits 
Européens.  «Je  viens,  dit-il  au  gouverneur,. 
» je  viens  renoncer  pour  toujours  au  genre 
» de  vie  que  ‘ vous  m’aviez  fait  embraffera 
» Ma  réfolution  eft  de  fuivre  jufqu’à  la  mort 
» la  religion  & les  ufages  de  mes  ancêtres. 
» Je  garderai  pour  l’amour  de  vous  le  collier 
» & l’épée  que  vous  m’avez  donnés.  Trouvez 
» bon  que  j’abandonne  tout  le  refte  ».  Il 
n’attendit  point  de  réponfe  , & fe  dérobant 
par  la  fuite  , on  ne  le  revit  jamais. 

Quoique  le  caraélère  des  Hottentots  ne  foit 
pas  tel  que  l’avarice  Hoilandoife  le  dehreroit. 
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ïa  compagnie  tire  des  avantages  folides  de  fa 
colonie.  A la  vérité  , la  dîme  du  bled  & du  vin 
qu’elle  perçoit  , fes  douanes  & fes  autres 
droits  ne  lui  rendent  pas  au-delà  de  cent 
mille  écus.  Elle  ne  gagne  pas  cent  mille  livres 
fur  les  draps , les  toiles , la  clinquaillerie , le 
charbon  de  terre,  quelques  autres  objets  peu 
importans  qu’elle  y débite.  Les  frais  infépa- 
rables  d’un  fr  grand  établilTement  & ceux  que 
la  corruption  y ajoute , abforbent  au-delà 
de  ces  profits  réunis.  Aufîifon  utilité  a-t-elle 
une  autre  bafe. 

Les  vaiffeaux  Hollandois  qui  vont  aux 
Indes  ou  qui  en  reviennent , trouvent  au  cap 
un  afyle  fur  ,.im  ciel  agréable , pur  & tempéré, 
les  nouvelles  importantes  des  deux  mondes. 
Ils  y prennent  du  beurre  , du  fromage , du 
vin  , des  farines  , ime  grande  abondance  de 
légumes  falés  pour  leur  navigation  & pour 
leurs  établiffemens  d’Afie  , même  depuis 
quelque  temsdeux  ou  trois  cargaifons  de  bled 
pour  l’Europe.  Ces  commodités  & ces  ref- 
fources  aiigmenteroient  encore , fi  la  com- 
pagnie abdiquoit  enfin  les  frineftes  préjugés 
qui  n’ont  ceffé  de  l’égarer. 

Jufqu’à  nos  jours  les  productions  du  cap' 
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ont  eu  11  peu  de  valeur  , que  leurs  cultiva- 
teurs ne  pouvoient  ni  fe  vêtir  ,'Vii  fe  procurer 
aucune  des  commodités  que  leur  fol  ne  leur 
donnoit  pas.  La  raifon  de  cet  aviliffement  des 
denrées  étoit  qu’il  étoit  défendu  aux  colons 
de  les  vendre  aux  navigateurs  étrangers , que 
la  pofition  , la  guerre  ou  d’autres  raifons 
attiroient  dans  leurs  ports.  La  jaloufie  du 
commerce , l’un  des  plus  grands  fléaux  qui 
affligent  l’humanité , avoit  infpiré  cette  inter- 
diéfion  barbare.  Le  but  d’im  fi  odieux  fyftême 
étoit  de  dégoûter  des  Indes  les  autres  nations 
commerçantes.  Elles  ne  pouvoient  attendre 
des  fecours  que  de  l’adminiflration , qui , poitt 
ne  pas  s’écarter  de  fon  plan , les  mettoit  tou- 
jours à un  prix  exceffif.  Depuis  même  que 
l’expérience  d’un  fiècle  entier  a fait  aban- 
donner des  vues  fi  chimériques , & qu’on  a 
perdu  l’efpoir  d'éloigner  de  l’Afie  les  autres 
peuples  , les  habitans  du  cap  n’ont  pas  été 
autorifés  à un  commerce  libre  de  toutes  leurs 
denrées.  A la  vérité  , Tulbagh  & quelques 
mitres  chefs  éclairés  fe  font  montrés  plus 
faciles , ce  qui  a répandu  un  peu  d’aifance  ; 
mais  on  a toujours  été  réduit  à endormir  ou  à 
corrompre  le  monopole.  La  compagnie  ne 
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verra-t-elle  jamais  que  les  richeffes  des  colons 
doivent  tôt  ou  tard. devenir  les  fiennes?  En 
adoptant  les  idées  que  nous  ofons  lui  pro- 
pofer  , elle  fiiivra  Fefprit  de  fes  fondateurs , ' 

qui  ne  faifoient  rien  au  hafard , & qui  n avoient 
pas  attendu  les  événemens  heureux  dont  nous 
avons  rendu  compte , pour  s’occuper  du  foin 
de  donner  un  centre  à leur  puiffance.  Ils  ^ 
avoient  jetté  les  yeux  fur  Java  dès  1609. 

Cette  ifle , qui  peut  avoir  deux  cens  lieues  xix. 
de  long , fur  une  largeur  de  trente  & quarante,  Empire  des 
paroiffoit  avoir  été  conquife  par  les  Malais  à 
une  époque  affez  reculée.  Un  mahométifme  às  Java, 
fort  fupcrftiticux  en  étoit  le  culte  dominant. 

Il  y avoit  encore  , dans  l’intérieur  du  pays , 
quelques  idolâtres  ; & c’étoient  les  feuls 
hommes  de  Java  qui  ne  fuffent  point  par- 
venus au  dernier  degré  de  la  dépravation. 

L’ifle  , autrefois  foumife  à un  feul  monarque, 
fe  trouvoit  alors  partagée  entre  plufieurs 
fouverains,  qui  étoicnt  continuellement  en 
guerre  les  uns  avec  les  autres.  Ces  diffentions 
éternelles  avoient  entretenu  , chez  ces  peu- 
ples , l’oubli  des  moeurs  & l’efprit  militaire. 

Ennemis  de  l’étranger,  fans  confiance  entre 
eux  ; on  ne  voyoit  point  de  nation  qui  parût 
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fnicux  fentir  la  haine.  C’ell-là  que  l’homme 
étoit  un  loup  pour  l’homme.  Il  fembloit  que 
l’envie  de  fe  nuire , & non  le  befoin  de  s’en-» 
tr’aider , les  eût  raffemblés  en  fociété.  Le 
Javanois  n’abordoit  point  fon  frère , fans  avoir 
le  poignard  à la  main  ; toujours  en  garde 
contre  un  attentat  , ou  toujours  prêt  à le 
commettre.  Les  grands  avoient  beaucoup 
d’efclaves  qu’ils  achetoient , qu’ils  faifoient 
à la  guerre , ou  qui  s’engageoient  pour  dettes* 
Ils  les  traitoient  avec  inhumanité.  C’étoient 
les  efclaves  qui  Cultivoient  la  terre  , & qui 
faifoient  tous  les  travaux  pénibles.  Le  Java-» 
nois  mâchoit  du  bétel , fumoit  de  l’opium  j 
vivoit  avec  fes  concubines  , combattoit  ou 
dormoit.  On  trouvoit  dans  ce  peuple  beau^ 
coup  d’efprit  ^ mais  il  y reftoit  peu  de  traces 
de  principes  moraux.  Il  fembloit  moins  uii 
peuple  peu  avancé,  qu’une  nation  dégénérée. 
C’étoient  des  hommes  , qui , d’un  gouver^ 
nement  réglé  , étoient  paffés  à une  efpèce 
d’anarchie  ; & qui  fe  livroient  fans  frein  aux 
mouvemens  impétueux  que  la  nature  donne 
dans  ces  climats. 

Un  caraûère  fi  corrompu  ne  changea  rieri 
aux  vues  de  la  compagnie  fur  Java.  Elle 

pouvoit 
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pouvoit  être  traverfée  par  les  Anglois , alors 
en  poffelîion  d’une  partie  du  commerce  de 
cette  ifle.  Cet  obllacle  fut  bientôt  levé.  La 
foibleffe  de  Jacques  I , & la  corruption  de 
fon  confeil  , rendoient  ces  fiers  Bretons  fi 
timides , qu’ils  fe  laiffèrent  fupplanter , fans 
faire  des  efforts  dignes  de  leur  courage.  Les 
naturels  du  pays,  privés  de  cet  appui,  furent 
affervis.  Ce  fut  l’ouvrage  du  tems , de  l’adreffe, 
de  la  politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Pojj- 
tugais , avoit  été  d’engager  les  princes  quiîs 
vouloient  mettre  ou  tenir  fous  l’opprefiion , 
d’envoyer  leurs  enfans  à Goa , pour  y être 
élevés  aux  dépens  de  la  cour  de  Lisbonne , 
& s’y  naturalifer  , en  quelque  manière , 
avec  fes  mœurs  & fes  principes.  Mais  cette 
idée  , bonne  en  elle-même  , les  conquérans 
l’avoient  gâtée  , en  admettant  ces  jeimes 
gens  à leurs  plaifirs  les  plus  criminels , à leurs 
plus  honteufes  débauches.  Il  arrivoit  de -là 
que  ces  Indiens , mûris  par  l’âge  , ne  pou- 
voient  s’empêcher  de  haïr,  de  méprifer  du 
moins  des  inftituteurs  fi  corrompus.  En  adop- 
tant cette  pratique,  les  Hollandois  la  perfec- 
tionnèrent. Ils  cherchèrent  à bien  convaincre 
Tome  /.  D d 
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leurs  élèves  de  la  foiblelTe , de  la  légéreté , 
de  la  perfidie  de  leurs  l'ujets  ; & plus  encore 
de  la  puifTance , de  la  fagefTe , de  la  fidélité 
de  la  compagnie.  Avec  cette  méthode  , ils 
affermirent  leurs  ufurpations  : mais , il  faut  le 
dire  ; la  perfidie , la  cruauté , furent  aufîi  les 
moyens  qu’employèrent  les  Hollandois. 

Le  gouvernement  de  l’ifle , qui  avoit  pour 
unique  bafe  les  loix  féodales,  fembloi't  ap- 
peller  la  difcorde.  On  arma  le  père  contre  le 
fils , le  fils  contre  le  père.  Les  prétentions  du 
foible  contre  le  fort, du  fort  contre  le  foible, 
furent  appuyées  fuivant  les  circonftances. 
Tantôt  on  prenoit  le  parti  du  monarque  , & 
tantôt  celui  des  vaffaux.  Si  quelqu’un  mon- 
troit  fur  le  trône  des  talens  redoutables , on 
lui  fufcitoit  des  concurrens.  Ceux  que  l’or 
ou  les  promeffes  ne  féduifoient  pas  , étoient 
fubj ligués  par  la  crainte.  Chaque  jour  ame- 
noit  quelque  révolution,  toujours  préparée 
par  les  tyrans  , & toujours  à leur  avantage. 
Ils  fe  trouvèrent  enfin  les  maîtres  des  poftes 
importans  de  l’intérieur , & des  forts  bâtis 
fur  les  côtes. 

L’exécution  de  ce  plan  d’ufurpation  n’étoit 
encore  qu’ébauchée,  lo^fqu’on  établit  à Java 
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\\n  gouverneur  qui  eut  un  palais , des  gardes , 
un  extérieur  impofant.  La  compagnie  crut 
devoir  s’écarter  des  principes  d’économie 
quelle  avoir  fuivis.  jufqu’alors.  Elle  étoit 
perfuadée  que  les  Portugais  avoient  tiré  un 
grand  avantage  de  la  cour  brillante  que  te- 
noient  les  vice-rois  de  Goa  ; qu’on  devoit 
éblouir  les  peuples  de  l’Orient  pour  mieux 
les  fubjuguer;  & qu’il  falloir  frapper  l’imagi- 
nation & les  yeux  des  Indiens , plus  aifés  à 
conduire  par  les  fens  que  les  habitans  de  nos 
climats. 

Les  Hollandois  avoient  une  autre  raifon, 
pour  fe  donner  un  air  de  grandeur.  On  les 
avoir  peints  à l’Alic  comme  des  pirates  , fans 
patrie,  fans  loix  & fans  maîtrei.  Pour  faire 
tomber  ces  calomnies , ils  propofèrent  à plu- 
fieurs  états  , voifins  de  Java  , d’envoyer  des 
ambaffadeurs  au  prince  Maurice  d’Orange. 
L’exécution  de  ce  projet  leur  procura  le  dou- 
ble avantage  d’impofer  aux  Orientaux , & de 
flatter  l’ambition  du  flathouder  , dont  la  pro- 
teélion  leur  étoit  néceffaife  pour  les  raifons 
que  nous  allons  dire. 

Lorfqu’on  avoir  accordé,  à la  compagnie 
fon  privilège  exclufif,  on  y avoir  allez  mal-». 
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à-propos  compris  le  détroit  de  Magellan 
qui  ne  devoit  avoir  rien  de  commun  avec 
les  Indes  orientales.  Ifaac  Lemaire  , un  de 
ces  négocians  riches  & entreprenans , qu’on 
devroit  regarder  par-tout  comme  les  bien- 
faiteurs de  leur  patrie  , forma  le  projet  de 
pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  , par  les  terres 
auHrales  ; puifque  la  feule  voie  , connue 
alors  pour  y arriver , étoit  interdite.  Deux 
vaiffeaux  qu’il  expédia  en  1615  , paffèrent 
par  un  détroit,  qui  depuis  a porté  fon  nom, 
fitiié  entre  le  cap  de  Horn  & Fille  des  États  , 
& forent  conduits  par  les  événemens  à Java. 
Ils  y furent  confifqués , & ceux  qui  les  mon- 
toient  envoyés  prifonniers  en  Europe. 

Cet  aéle  de  tyrannie  révolta  les  efprits 
déjà  prévenus  contre  tous  les  commerces 
exclufifs.  Il  parut  abforde , qu’au  lieu  des  en- 
couragemens  que  méritent  ceux  qui  tentent 
des  découvertes,  un  état  purement  commer- 
çant mît  des  entraves  à leur  indullrie.  Le 
monopole,  que  l’avarice  des  particuliers  fouf- 
froit  impatiemment  , devint  plus  odieux  , 
quand  la  compagnie  donna  aux  çoncelîions 
qui  lui  avoient  été  faites  plus  d’étendue 
qu’elles  n’en  dévoient  avoir.  On  fentoit  que 


r>Es  DEUX  Indes.  421 
fon  orgueil  & fon  crédit  augmentant  avec  fa 
piuÆince  , les  intérêts  de  la  nation  feroient 
facriüés  dans  la  fuite  aux  intérêts  , aux  fan- 
taifies  même  de  ce  corps  devenu  trop  redou- 
table. Il  y a de  l’apparence  qu’il  auroit  fuc- 
combé  fous  la  haine  publique  , & qu’on  ne 
lui  auroit  pas  renouvellé  fon  privilège  qui 
alloit  expirer , s’il  n’avoit  été  foutenu  par  le 
prince  Maurice  ,,favorifé  par  les  États-Géné- 
raux , & encouragé  à faire  tête  à l’orage,  par 
la  confiftance  que  lui  donnoit  fon  établiffe- 
mcnt  à Java. 

Quoique  divers  mouvemens  , plufieurs 
guerres , quelques  confpirations  aient  troublé 
la  tranquillité  de  cette  iHe , elle  ne  lailfe  pas 
d’être  alTujettie  aux  Hollandois , de  la  ma- 
nière dont  il  leur  convient  qu’elle  le  foit. 

Bantam  en  occupa  la  partie  occidentale. 
Un  de  fes  defpotes,  qui  avoit  remis  la  cou- 
ronne à fon  fils , fut  rappellé  au  trône  en  1 680, 
par  fon  inquiétude  naturelle , par  la  mauvaife 
conduite  de  fon  fucceireur,  &parune  faèlion 
puiffante.  Son  parti  alloit  prévaloir  ; lorfque 
le  jeune  monarque , afîiégé  par  une  armée  de 
trente  mille  hommes  dans  fa  capitale , où  il  ' 
n’avoit  pour  appui  que  les  compagnons  de 
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fes  débauches  , implora  la  proteélion  des 
Hollandois.  Ils  volèrent  à fon  fecoiirs  , bat- 
tirent fes  ennemis , le  délivrèrent  d’un  rival , 
& rétablirent  fon  autorité.  Quoique  l’expé- 
dition eût  été  vive  , courte  , rapide  , & par 
conféquent  peu  difpendieufe  ; on  ne  laiffa  pas 
de  faire  monter  les  dépenfes  de  la  guerre  à 
des  fommes  prodigièufes.  La  fituation  des 
chofes  ne  permettoit  pas  de  difcuter  le  prix 
d’un  fl  grand  fervice  , & l’épuifement  des 
finances  ôtdit  la  pofîibilité  de  l’acquitter.. 
Dans  cette  extrémité , le  foible  roi  fe  déter- 
mina à fe  mettre  dans  les  fers , à y mettre  fes, 
defcendans  , en  accordant  à fes  défenfeurs  le 
çommerce  exclufif  de  fes  états. 

La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège 
avec  trois  cens  foixante-huit  hommes , diftri- 
bués  dans  deux  mauva^  forts  , dont  l’un  fert 
d’habitation  à fon  gouverneur , & l’autre  de 
palais  au  roi.  Cet  établiffement  ne  lui  coûte 
que  1 10,000  livres , qu’elle  retrouve  fur  les 
marchandifes  qu’elle  y débite.  Elle  a , en  pur 
bénéfice , ce  qu’elle  peut  gagner  fur  trois, 
millions  pefant  de  poivre  , qu’on  s’efi;  obligé 
de  lui  livrer  à 28  livres  3 fols  le  cent. 

C’efi:  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce 
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que  la  compagnie  tire  de  Cheribon , quelle 
a réduit  fans  efforts  , fans  intrigue  & fans 
dépenfes.  A peine  les  Hollandois  s’étoient 
établis  à Java  , que  le  fultan  de  cet  état  ref- 
ferré , mais  très-fertile , fe  mit  fous  leur  pro- 
tection , pour  éviter  le  Jong  d’un  voilin  plus 
puilfant  que  lui.  Il  leur  livre  annuellement 
trois  millions  trois  cens  mille  livres  pefant  de 
riz , à 25  livres  12  fols  le  millier.  Un  million 
de  fucre , dont  le  plus  beau  eft  payé  1 5 liv. 
6 fols  8 deniers  le  cent  ; un  million  deux 
cens  mille  livres  de  café , à 4 fols  4 den.  la 
livre  ; cent  quintaux  de  poivre , à 5 fols  2 d. 
la  livre  ; trente  mille  livres  de  coton , dont 
le  plus  beau  n’eft  payé  que  l liv.  1 1 f.  4 den. 
la  livre  ; fix  cens  mille  livres  d’areque  , à 
13  liv.  4f.  le  cent.  Quoique  des  prix  fi  bas 
foient  un  abus  manifefte  de  la  foiblelfe  des 
habitans  , cette  injuitice  n’a  jamais  mis  les 
armes  à la  main  'du  peuple  de  Cheribon , le 
plus  doux  , le  plus  civilifé  de  l’ifle.  Cent 
Européens  fuffifent  pour  le  tenir  dans  les  fers. 
La  dépenfe  de  cet  établiiTement  ne  monte 
pas  au-delTus  de  45,100  livres,  qu’on  gagne 
fur  les  toiles  qu’on  y porte. 

L’empire  de  Mataran , qui  s’étendoit  autre- 
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fois  fur  rifle  entière , dont  il  embraffe  encore 
la  plus  grande  partie , a été  fubjugué  plus  tard. 
Souvent  vaincu  , quelquefois  vainqueur  , il 
combattoit  encore  pour  fon  indépendance; 
lorfque  le  fils  & le  frère  d\m  fouverain , mort 
en  1704  , fe  difputèrent  fa  dépouille.  La 
nation  fe  partagea  entre  les  deux  concurrens. 
Celui  que  l’ordre  de  la  fuccefîion  appelloit 
au  trône , prenoit  lî  viliblement  le  deffus , 
qu’il  ne  devoit  pas  tarder  à fe  voir  tout-à-fait 
le  maître , fi  les  Hollandois  ne  fe  fuffent  dé- 
clarés pour  fon  rival.  Les  intérêts  que  ces 
républicains  avoient  embraffés  , prévalurent 
à^la  fin  ; mais  ce  ne  fut  qu’après  des  combats 
plus  vifs  , plus  répétés , plus  favans , plus 
opiniâtres  qu’on  ne  devoit  s’y  attendre.  Le 
jeune  prince  qu’on  vouloir  priver  de  la  fuc- 
ceffion  du  roi  fon  père,  montra  tant  d’intrépi- 
dité , de  prudence  & de  fermeté , qu’il  auroit 
triomphé  , fans  l’avantage  que  fes  ennemis 
tiroient  de  leurs  magafins , de  leurs  fortereffes 
& de  leurs  vaiffeaux.  Son  oncle  occupa  fa 
place  : mais  ce  ne  fut  que  pour  s’en  montrer 
iixligne. 

La  compagnie , en  lui  remettant  le  fceptre , 
lui  diéta  des  loix.  Elle  choifit  le  lieu  où  il 
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devolt  fixer  fa  cour  , & s’afiiira  de  lui  par 
une  cidatelle  où  efi;  établie  une  garde  qui  n’a 
de  fonélion  apparente , que  celle  de  veiller 
à la  confervation  du  prince.  Après  toutes  ces 
précautions , elle  fe  fit  un  art  de  l’endormir 
dans  le  fein  des  voluptés , d’amufer  fon  ava- 
rice par  des  préfens  , de  flatter  fa  vanité  par 
des  ambaflades  éclatantes.  Depuis  cette  épo- 
que, le  prince  & fes  fuccefleurs,  auxquels 
on  a donné  une  éducation  convenable  au  rôle 
qu’ils  dévoient  jouer  , n’ont  été  que  les  vils 
inftrumens  du  defpotifme  de  la  compagnie. 
Elle  n’a  befoin , pour  le  foutenir , que  de  trois 
cens  cavaliers  & de  quatre  cens  foldats , dont 
l’entretien , avec  celui  des  employés  , coûte 
835,000  livres. 

On  eft  bien  dédommagé  de  cette  dépenfe 
par  les  avantages  qu’elle  affiire.  Les  ports  de 
cet  état  font  devenus  les  chantiers  où  l’on 
conflruit  tous  les  petits  bâtimens , toutes  les 
chaloupes  que  la  navigation  de  la  compagnie 
occupe.  Elle  y trouve  toutes  les  boiferies 
néceflaires  pour  fes  différens  établiflemensde 
rinde , & pour  une  partie  des  colonies  étran- 
gères. Elle  y charge  encore  les  produélions 
que  le  royaume  s’efl;  obligé  à lui  livrer , c’eft- 
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à-dire , quinze  millions  pefant  de  riz , à lyliv* 
12  fols  le  millier;  tout  le  fel  qu’elle  demande 
à 10  livres  7 fols  10 deniers  le  millier;  cent 
mille  livres  de  poivre  , à 21  liv.  2 fols  4den. 
le  cent  ; tout  l’indigo  qu’on  cueille  à 3 liv. 
2 fols  la  livre  ; le  cadjang , dont  fes  vaiffeaux 
ont  befoin,  à 28  1.  3 f.  2 d.  le  millier;  le  fi! 
de  coton,  depuis  13  fols  Jufqu’à  i liv.  13  f. 
fuivant  fa  qualité  ; le  peu  qu’on  y cultive  de 
Cardamome  à un  prix  honteux. 

La  compagnie  dédaigna  long-tems  toute 
liaifon  avec  Balimbuam  , lituée  à la  pointe 
orientale  de  l’ifle.  Sans  doute  qu’elle  ne 
voy oit  point  de  jour  à tirer  avantage  de  cette 
contrée.  Quel  qu’ait  été  le  motif  des  Hollan- 
dois , ce  pays  a été  attaqué  dans  les  derniers 
tems.  Après  deux  ans  de  combats  opiniâtres 
& de  fuccès  variés , les  armes  de  l’Europe  ont 
prévalu  en  1768.  Le  prince  Indien  , vaincu 
& prifonnier , a fini  fes  jours  dans  la  citadelle 
de  Batavia  ; & fa  famille  a été  embarquée 
pour  le  cap  de  Bonne-Efpérance  , où  elle 
terminera  , dans  Fille  Roben  une  carrière 
déplorable. 

Nous  ignorons  quel  ufage  les  vainqueurs 
ont  fait  de  leur  conquête.  .Nous  ne  favons 
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pas  davantage  quel  profit  il  leur  reviendra 
d’avoir  détrôné  le  roi  de  Madure , ifle  fertile 
& voifine  de  Mataram , pour  y placer  fon  fils 
comme  gouverneur.  Cé  qui  nous  efî;  malheu- 
reufement  trop  connu',  c’efl  qu’indépendam- 
ment  du  joug  tyrannique  de  la  compagnie, 
tous  les  peuples  de  Java  ont  à fupporter  les 
vexations  plus  odieufes  , s’il  efl  pofTible  , de 
fes  trop  nombreux  agens.  Ces  hommes  avides 
& injufles  fe  fervent  habituellement  de  faux 
poids  & de  fauffes  mefures  pour  groffir  la 
quantité  de  denrées  ou  de  marchandifes  qu’on 
doit  leur  livrer.  Cette  infidélité , dont  ils  pro- 
fitent feuls  , n’a  jamais  été  punie  ; & rien  ne 
fait  efpérer  qu’elle  piiiffe  l’être  un  jour. 

Du  refte,  la  compagnie,  contente  d’avoir 
diminué  l’inquiétude  des  Javanois  , en  fap- 
pant  peu-à-peii  les  mauvaifes  loix  qui  l’en- 
tretenoient , de  les  avoir  forcés  à quelque 
agriculture , de  s’être  allurée  d’un  commerce 
entièrement  excliilif , n’a  pas  cherché  à ac- 
quérir des  propriétés  dans  l’ille.  Tout  fon 
domaine  fe  réduit  au  petit  royaume  de  Jacafra. 
Les  horreurs  qui  accompagnèrent  la  conquête 
de  cet  état , & la  tyrannie  qui  la  fuivit , en 
firent  un  défert.  Il  relia  inculte  Ôt  fans  indullrie. 
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Les  Hollandois,  ceux  fur-tout  qui  vont 
chercher  la  fortune  aux  Indes,  n’étoient  guère 
propres  à tirer  ce  fol  excellent  d’un  fi  grand 
anéantiffement.  On  imagina  plulieurs  fois  de 
recourir  aux  Allemands , dont , avec  l’encou- 
ragement de  quelques  avances  ou  de  quelques 
gratifications , on  auroit  dirigé  les  travaux  de 
la  manière  la  plus  utile  pour  la  compagnie. 
Ce  que  ces  hommes  laborieux  auroient  fait 
dans  les  campagnes , des  ouvriers  en  foie  tirés 
de  la  Chine  , des  tiflerands  en  toile  appellés 
du  Coromandel , l’auroient  exécuté  dans  des 
atteliers  pour  la  profpérité  des  manufadures. 
Comme  ces  projets  utiles  ne  favorifoient  en 
rien  l’intérêt  particulier,  ils  relièrent  toujours 
de  fimples  projets.  Enfin , les  généraux  Imohff 
Sl  Molfel  , frappés  d’un  fi  grand  défordre , 
ont  cherché  à y remédier. 

Pour  y réufiir , ils  ont  vendu  à des  Chinois , 
à des  Européens  , pour  un  prix  léger , les 
terres  que  l’opprelfion  avoit  mifes  dans  les 
mains  du  gouvernement.  Cet  arrangement  n’a 
pas  produit  tout  le  bien  qu’on  s’en  étoit  pro- 
mis. Les  nouveaux  propriétaires  ont  confacré 
la  plus  grande  partie  de  leur  domaine  à l’édu- 
cation des  troupeaux , dont  ils  trouvoient  un 
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débit  libre , facile  & avantageux.  L’induftrie- 
fe  feroit  tournée  vers  des  objets  plus  impor- 
tans  , li  la  compagnie  n’eût  pas  exigé  qu’on 
lui  livrât  toutes  les  produûions  au  même  prix 
que  dans  le  relie  de  Fille.  Le  monopole  a 
réduit  les  cultures  à dix  mille  livres  pefant 
d’indigo  , à vingt-cinq  mille  livres  de  coton , 
à cent  cinquante  mille  livres  de  poivre , à dix 
millions  de  fucre  , à quelques  autres  articles 
peu  importans. 

Ces  produits,  ainliquc  tous  ceux  de  Java, 
font  portés  à Batavia , bâti  fur  les  ruines  de 
l’ancienne  capitale  de  Jacatra  , au  fixième 
degré  de  latitude  méridionale. 

Une  ville,  qui  donnoit  un  entrepôt  li  con- 
lidérable  , a dû  s’embellir  fuccelîivement. 
Cependant,  à l’exception  d’une  églife  récem- 
ment bâtie , aucun  monument  n’y  a de  l’élé- 
gance ou  de  la  grandeur.  Les  édifices  publics 
font  généralement  lourds , fans  grâce  & fans 
proportions.  Si  les  maifons  ont  des  commodi- 
tés & une  dillribution  convenable  à la  nature 
du  climat , leurs  façades  font  trop  uniformes 
& de  mauvais  goût.  En  aucun  lieu  du  monde, 
les  rues  ne  font  plus  larges  & mieux  percées, 
Pajr-tout , elles  offrent  aux  gens  de  pied  dçj 
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trottoirs  propres  & folides.  La  plupart  font 
traverfées  par  des  canaux  bordés  des  deux 
côtés  de  fuperbes  arbres  qui  donnent  urt 
ombrage  délicieux  ; & ces  canaux  , tous 
navigables  , portent  les  denrées  & les  mar- 
chandifes  jufqu’aux  magafins  deftinés  à les 
recevoir.  Quoique  la  chaleur , qui  devroit 
être  naturellement  exceflive  à Batavia , y 
foit  tempérée  par  un  vent  de  mer  fort  agréa- 
ble, qui  s’élève  tous  les  jours  à dix  heures, 
& qui  dure  jufqu’à  quatre  ; quoique  les  nuits 
foient  rafraîchies  par  des  vents  de  terre  qui 
tombent  à l’aurore  , l’air  eft  très-mal-fain 
dans  cette  capitale  des  Indes  Hollandoifes 
& le  devient  tous  les  jours  davantage.  Il  eft 
prouvé  par  des  regiftres  d’une  autorité  cer- 
taine , que,  depuis  1714  jufqu’en  1776,  il  a 
péri,  dans  l’hôpital  feulement,  quatre-vingt- 
fept  mille  matelots  ou  foldats.  Parmi  les  ha- 
bitans  , à peine  en  voit-on  un  feul  dont  le 
vifage  annonce  une  fanté  parfaite.  Jamais  les 
traits  ne  font  animés  de  couleurs  vives.  La 
beauté , fi  impérieufe  ailleurs , efl  fans  mou- 
vement & fans  vie.  L’on  parle  de  la  mort 
avec  autant  d’indifférence  que  dans  les  armées. 
Annonce-t-on  qu’un  citoyen  qui  fe  portoit 
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bien  , n’efl:  plus , nulle  furprife  pour  un  évé- 
nement Il  ordinaire.  L’avarice  fe  borne  à dire: 
IL  ne.  me  devait  rien  , ou  bien  : il  faut  que  je  me 
faffe  payer  par  fes  héritiers. 

On  ne  fera  point  étonné  de  ce  vice  du 
climat , fi  l’on  confidère  que , pour  la  facilité 
de  la  navigation.  Batavia  a été  placé  fur  les 
bords  d’une  mer  , la  plus  fale  qui  foit  au 
monde  ; dans  une  plaine  marécageufe  & fou- 
vent  inondée  ; le  long  d’un  grand  nombre  de 
canaux  remplis  d’une  eau  croupiffante  , cou- 
verts des  immondices  d’une  cité  immenfe  , 
entourés  de  grands  arbres  qui  gênent  la  cir- 
culation de  l’air , & s’oppofent  à la  difperfion 
des  vapeurs  fétides  qui  s’en  élèvent. 

Pour  diminuer  les  dangers  Sz;  le  dégoût  de 
ces  exhalaifons  infeéles , on  brûle,  fans  inter- 
ruption , des  bois  & des  refînes  aromatiques  ; 
on  s’enivre  d’odeurs  ; on  remplit  les  appar- 
temens  d’innombrables  fleurs  , la  plupart  in- 
connues dans  nos  contrées.  Les  chambres 
même  où  l’on  couche , refpirent  le  plus  déli- 
cat ,•  le  plus  pur  de  tous  les  parfums.  Ces 
précautions  font  en  ufage  Jufque  dans  les 
campagnes  , où  tous  les  champs  , tous  les 
jardins  font  entourés  d’eaux  flagna-ntes  & 
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mal-faines.-  Elles  ne  fuffifent  pas  même  pour 
y conferver,  & encore  moins  pour  y rétablir 
lalanté.  Auiïi  les  gens  opulens  ont -ils  fur 
des  montagnes  très -élevées  , qui  terminent 
la  plaine , des  habitations  où  ils  vont  pliifieiirs 
fois , dans  Tannée , refpirer  un  air  frais  & fain. 
Malgré  les  volcans  qu’on  y voit  fumer  con- 
tinuellement , & qui  occafionnent  d’affez  fré- 
quens  tremblemens  de  terre  , les  malades  ne 
tardent  pas  à y recouvrer  leurs  forces  ; mais 
pour  les  perdre  de  nouveau  après  leur  retour 
à Batavia. 

Cependant  la  population  eft  immenfe  dans 
cette  cité  célèbre.  Indépendamment  des  cent 
cinquante  mille  efclaves  , difperfés  fur  un 
vafte  territoire  , perdu  en  objets  d’agrément, 
ou  confacré  à la  culture , il  y en  a beaucoup 
d’employés  dans  la  ville  'même  au  fervice 
domeftique.  C’étoient  originairement  des 
hommes  indépendans , enlevés  la  plupart  par 
force  ou  par  adreffe  , aux  Moluques  , à 
Célèbes , ou  dans  d’autres  ifles.  Cette  atro- 
cité a rempli  leurs  cœurs  de  rage  ; & jamais 
ils  ne  perdent  le  defir  d’empoifonner  ou  de 
malfacrer  des  maîtres  barbares. 

Les  Indiens  libres  font  i^ohis  aigris.  Il  s’en 

trouve 
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trouve  de  tous  les  pays  fitués  à TEft  de  FAiie. 
Chaque  peuple  conferve  fa  phyfioiiomie , fa 
couleur  , Ton  habillement , fes  ufages  , fon 
culte  & fon  induflrie.  Il  a un  chef  qui  veille 
à fes  intérêts , qui  termine  les  différens  étran- 
gers à l’ordre  public.  Pour  contenir  tant  de 
nations  diverfes  & li  ennemies  les  unes  des 
autres  , il  a été  porté  des  loix  atroces  , & 
ces  loix  font  maintenues  avec  une  févérité 
impitoyable.  Elles  ne  font  impuiffantes  que’ 
contre  les  Européens  , qui  font  rarement 
punis  , & qui  ne  le  font  prefque  jamais  de 
peines  capitales. 

Entre  ces  nations  , les  Chinois  méritent 
une  attention  particulière.  Depuis  long-tems 
ils  fe  portoient  en  foule  à Batavia , où  ils 
avoient  amaffé  des  tréfors  immenfes.  En  1740, 
ils  furent  foupçonnés  ou  accufés  de  méditer 
des  projets  fiineftes.  On  en  fît  un  maffacre 
horrible , foit  pour  les  punir,  foit  pour  s’en- 
richir de  leurs  dépouilles.  Comme  ce  font  les 
fujets  les  plus  abjeêfs  de  cette  célèbre  contrée 
qui  s’expatrient,  ce  traitement  ihjufle  & jamais 
mérité,  ne  les  a pas  éloignés  d’unétabliffement 
où  il  y a de  gros  gains  à faire , & l’on  en  compte 
environ  deux  cens  mille  dans  la  colonie.  Ils 
Tomç  I,  ^ 
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y exercent  prefque  excliifivement  tons  les 
genres  d’indiillrie.  Ils  y font  les  feuls  bons 
cultivateurs  ; ils  y conduifent  toutes  les  ma- 
nufaûures.  Cette  utilité , li  publique  ^ fi 
étendue,  n’empêche  pas  qu’ils  ne  foicnt  af- 
fervis  à une  forte  capitation  & à d’autres 
tributs  plus  humilians  encore.  Un  pavillon 
arboré  fur  un  lieu  élevé  , les  avertit  tous  les 
mois  de  leurs  obligations.  S’ils  manquent  à 
quelqu’une  , une  amende  confidérable  efl  la 
moindre  des  peines  qu’on  leur  inflige. 

Il  peut  y avoir  dix  mille  blancs  dans  la  ville. 
Quatre  mille  d’entre  eux  , nés  dans  l’Inde  , 
dit  dégénéré  à un  point  inconcevable.  Cette 
dégradation  doit  être  finguliérement  attribuée 
à l’ufage  généralement  reçu  , d’abandonner 
leur  éducation  à des  efclaves. 

Malgré  la  quantité  prodigieufe  d’infeéles  , 
plus  dégoûtans  que  dangereux , qui  couvrent  , 
le  pays  , la  plupart  de  ces  hommes  blancs  y 
mènent  une  vie  délicieufe , au  moins  en  ap- 
parence. Les  plaifirs  de  tous  les  genres  fe 
fuccèdent  avec  une  rapidité  qu’on  a peine  à 
fuivre.  Indépendamment  de  ce  que  peut  four- 
nir pour  une  chère  délicate  un  fol  abondant 
en  prodiiélions  qui  lui  font  propres , ou  que 
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Tàrt  y a natiiralifées , les  tables  font  furchar- 
gées  de  ce  que  l’Europe  & l’Afie  fourniffent 
de  plus  rare  & de  plus  exquis.  On  ÿ prodigue 
les  vins  les  plus  chers.  Les  eaux  même  de  Fifle, 
• regardées  avec  ralfon  comme  mal-faines  ou 
peu  agréables,  font  remplacées  par  celles  de 
Se/fe  , arrivées  avec  de  grands  frais  du  fond 
de  FAllemagne, 

Une  difîipation  fi  générale  chez  un  peuple 
que  , dans  le  refte  du  globe  , on  trouve  li 
économe  & ü laborieux  , femble  annoncer 
une  corruption  qui  n’a  plus  de  bornes.  Ce- 
pendant les  mœurs  ne  font  guère  plus  libres 
à Batavia  que  dans  les  autres  établilfemens 
formés  par  les  Européens  aux  Indes.  Les  liens 
même  du  mariage  y font  peut-être  moins  re- 
lâchés qu’ailleurs.  Il  n’y  a que  des  hommes 
fans  engagement  qui  fe  permettent  d’avoir 
des  concubines  , le  plus  fouvent  efclaves. 
Les  prêtres  avoient  cherché  à rompre  le  cours 
de  ces  liaifons  toujours  obfcures , en  refufant 
de  baptifer  les  enfans  qui  leur  dévoient  le 
jour  : ils  font  moins  févères  , depuis  qu’un 
charpentier  qui  vouloit  que  fon  fils  eût  une 
religion  , fe  mit  en  difpofition  de  le  faire 
circoncire. 
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Le  luxe  a fait  encore  plus  de  réfiftance 
que  le  concubinage.  Les  femmes  , qui  ont 
toutes  l’ambition  de  fe  diftinguer  par  la  ri-^ 
cheffe  des  habits  , par  la  magnificence  des 
équipages , pouffent  à l’excès  ce  goût  pour  le 
fafle.  Jamais  elles  ne  fe  montrent  en  public 
qu’avec  un  cortège  nombreux  d’efclaves , 
traînées  dans  des  chars  dorés  , ou  portées 
dans  de  fuperbes  palanquins.  La  compagnie 
voulut  en  1758  modérer  leur  pafîion  pour 
les  diamans.  Ses  réglemens  furent  reçus  avec 
mépris.  C’eût  été  , en  effet  , une  étrange 
iingularité  que  l’ufage  des  pierreries  fût  de- 
venu étranger  au  pays  même  où  elles  naiffent, 
& que  des  négocians  euffent  réufîi  à régler 
aux  Indes  un  luxe  qu’ils  apportent,  pour  le 
répandre  ou  pour  l’augmenter  dans  nos  con- 
trées. La  force  & l’exemple  d’un  gouverne- 
ment Européen  luttent  en  vain  contre  les 
loix  & les  mœurs  du  climat  d’Afie. 

Cependant  on  retrouve  quelques  traits  du 
caraêlère  Hollandois  dans  les  campagnes. 
Rien  n’eft  plus  agréable  que  les  environs  de 
Batavia.  Ils  font  couverts  de  maifons  propres 
& riantes  ; de  potagers  remplis  de  légumes 
fort  fupérieurs  à ceux  de  nos  cliipats  ; de 
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vergers  , dont  les  fruits  variés  ont  un  goût 
exquis  ; de  bofquets  qui  donnent  un  ombrage 
délicieux;  de  jardins  fort  ornés,  même  avec 
goût.  Il  eft  du  bon  air  d’y  vivre  habituelle- 
ment ; & les  gens  en  place  ne  vont  guère  à 
la  ville  que  pour  les  affaires  du  gouvernement. 
On  arrive  à ces  retraites  charmantes  par  des 
chemins  larges , unis , faciles,  bordés  d’arbres 
plantés  au  cordeau  & taillés  avec  fymmétrie. 

Batavia  eft  fitiié  dans  l’enfoncement  d’une 
baie  profonde  , couverte  par  plufieurs  ifles 
de  grandeur  médiocre  , qui  rompent  fagita- 
tion  de  la  mer.  Ce  n’efl  proprement  qu’une 
rade  ; mais  on  y efl  en  fûreté  contre  tous  les 
vents  & dans  toutes  les  faifons , comme  dans 
le  meilleur  port.  Les  bâtimens  qui  y arrivent 
ou  qui  en  partent , reçoivent  une  partie  de 
leur  cargaifon  & les  réparations  dont  ils  ont 
befoin  dans  la  petite  ifle  d’Ornuft , qui  n’en 
eft  éloignée  que  de  deux  lieues , & où  l’on  a 
formé  des  chantiers  & des  magafins.  Ces 
navires  entroient , il  y a foixaîrte  ans  , dans 
la  rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer , après  avoir 
fertilifé  les  terres  & rafraîchi  la  ville.  Elle 
n’eft  plus  accefîible  que  pour  des  bateaux, 
depuis  qu’il  s’efl  formé  à fon  embouchure  un 
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banc  de  boue , qui  devient  tous  les  jours  plus 
impraticable.  C’eft , dit-on,  la  fuite  de  la 
pratique  qu’ont  contraftée  tous  les  hommes 
riches  de  détourner  les  eaux  du  fleuve , pour 
en  entourer  leurs  maifons  de  campagne. 
Quelle  que  foit  la  caufe  du  défordre  , il  faut 
le  combattre  par  les  moyens  les  plus  efficaces. 
L’importance  de  Batavia  mérite  bien  qu’on 
s’occupe  férieufement  de  tout  ce  qui  peut 
foutenir  l’éclat  & l’utilité  de  fa  rade.  Elle  efl 
la  f)lus  confidérable  de  l’Inde. 

On  y voit  aborder  tons  les  vaiffeaux  que 
la  compagnie  expédie  d’Europe  pour  l’Afie  , 
à l’exception  de  ceux  qui  doivent  fe  rendre 
à Ceylan  , dans  le  Bengale  & à la  Chine.  Ils 
s’y  chargent  en  retour  des  produélions  & des 
marchandifes  que  fournit  Java  ; de  toutes 
celles  qui  y ont  été  portées  des  différens 
comptoirs , des  différens  marchés  , répandus 
fur  ces  riches  côtes  , dans  ces  vafles  mers. 

Les  'établiffemens  Hollandois  de  l’Efl  font 
les  lieux  qui , à raifon  de  leur  fituation  , de 
leurs  denrées  & de  leurs  befoins  , entretien- 
• nent  avec  Batavia  les  liaifons  les  plus  vives 
& les  plus  fuivies.  Indépendamment  des  na- 
vires que  le  gouvernement  y avoit  envoyés  ^ 
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on  en  voit  arriver  beaucoup  de  bâtimens 
particuliers.  Il  leur  faut  des  paffeports.  Ceux 
qui  auroient  négligé  cette  précaution , ima- 
ginée pour  prévenir  les  verfemens  fraudu- 
leux , feroient  failis  par  des  chaloupes  qui 
croifent  continuellement  dans  ces  paragesi 
Parvenus  à leur  deilination  , ils  livrent  à la 
compagnie  les  objets  de  leur  chargement  dont 
elle  s’ell  réfervé  le  privilège  exclufif^  & 
vendent  les  autres  à qui  bon  leur  femble.  La 
traite  des  efclaves  forme  une  des  principales 
branches  du  commerce  libre.  Elle  s’élève 

annuellement  à lix  mille  des  deux  lèxes. 

» 

C’eft  dans  ce  vil  & malheureux  troupeau  que 
les  Cliinois  prennent  des  femmes  qu’il  ne 
leur  ed:  permis , ni  d’amener , ni  de  faire  venir 
de  leur  patrie. 

Ces  importations  font  grolïies  par  celle 
d’une  douzaine  de  jonques,  parties  d’Emuy, 
de  Limpo'&  de  Canton  , avec  environ  deux 
mille  Chinois  , conduits  tous  les  ans  à Java 
dans  l’efpérance  d’y  acquérir  des  richeffes. 
Le  thé , les  porcelaines , les  foies  écrues , les 
étoffes  de  foie  & les  toiles  de  coton  qu  elles 
y portent , peuvent  valoir  3,000,CXX5  liv. 

On  leur  donne  en  échange  de  l’étain  & 
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du  poivre  , mais  fecrctement , parœ  que  le 
commerce  en  ed;  interdit  aux  particuliers. 
On  leur  donne  du  tripam , cueilli  fur  les  bords 
de  la  mer  aux  Moluques.  On  leur  donne  des 
nageoires  de  requin  & des  nerfs  de  cerfs, 
dont  les  vertus  réelles  ou  imaginaires  font 
inconnues  dans  nos  contrées.  On  leur  donne 
ces  nids  fi  renommés  dans  tout  l’Orient , qui 
fe  trouvent  en  plulieurs  endroits  , & princi* 
paiement  fur  les  côte§  de  la  Cochinchine. 
Ces  nids , de  figure  ovale  , d’un  pouce  de 
hauteur,  de  trois  pouces  de  tour,  & du  poids 
de  demi-once  , font  l’ouvrage  d’une  efpèce 
d’hirondelle  , qui  a la  tête  , la  poitrine  , les 
ailes  d’un  beau  bleu , & le  corps  d’un  blanc 
de  lait.  Elle  les  compofe  de  frai  de  poifibn , 
ou  d’une  écume  gluante  , que  l’agitation  de 
la  mer  forme  autour  des  rochers  , auxquels 
èlle  les  attache  par  le  bas  & par  le  côté.  Leur 
goût  efi:  naturellement  fade:  mais  comme  on 
les  croit  favorables  à la  paflion  pour  les 
femmes,  qui  efi;  générale  dans  ces  régions, 
l’art  a cherché  & peut-être  réiifii  à les  rendre 
agréables  par  divers  afiTaifonnemens. 

Avec  ces  produêlions , les  Chinois  reçoi- 
vent à Batavia  une  folde  en  argent.  Elle  efi: 
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toujours  groflie  par  les  fecoiirs  que  leurs  con- 
citoyens établis  à Java  font  paffer  à des 
familles  qui  leur  font  chères , & par  les  fem- 
mes plus  conlidérables  qu’emportent  tôt  ou 
tard  ceux  d’entre  eux  qui , contens'  de  la 
fortune  qu’ils  ont  faite , s’en  retournent  dans 
leur  pays  qu’ils  perdent  rarement  de  vue. 

Les  Efpagnols  des  Philippines  fréquentent 
aufli  Batavia.  Anciennement,  ils  y achetoient 
des  toiles.  Ils  n’y  prennent  plus  que  la  can- 
nelle dont  ils  ont  befoin  pour  leur  confom- 
mation  & pour  l’approvifionnement  d’une 
partie  du  Mexique.  C’efl  avec  l’or , qui  efl 
une  produélion  de  leurs  ifles  même  ; c’efl 
avec  la  cochenille  & les  piaflres  venues 
d’Acapulco , qu’ils  paient  cet  important  objet. 

Rarement  les  François  vont-ils  à Batavia 
pendant  la  paix.  Le  befoin  des  fubfiflances 
les  y a fouvent  attirés  dans  les  deux  derniè- 
res guerres.  On  les  y verra  moins  , lorfque 
l’ifle  de  France  & Madagafcar  fe  feront  mis 
en  état  de  nourrir  leurs  efcadres  & leurs 
troupes. 

Quelques-uns  des  vaiffeaux  Anglois  qui 
vont  diredement  d’Europe  à la  Chine , relâ- 
chent à cette  rade.  C’ell  pour  y vendre  de 
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la  clinqiiaillerie  , des  armes  , des  vins  , des 
huiles,  d’autres  articles  moins  confidérables 
qui  appartiennent  tous  aux  équipages.  On  y 
voyoit  aulîi  arriver  aùtrefois  de  loin  en  loin 
les  navigateurs  de  cette  nation  qui  font  le 
commerce  d’Inde  en  Inde.  Ils  y viennent  en 
bien  plus  grand  nombre  , depuis  que  leurs 
armemens  fe  font  multipliés , depuis  que  leurs 
affaires  fe  font  étendues.  Leurs  ventes  fe 
réduifent  à peu  de  chofe  ; mais  leurs  achats 
font  confidérables.  Ils  y chargent,  en  par- 
ticulier , beaucoup  d’araque , boiffon  exquife , 
faite  avec  du  riz,  du  fyrop  de  fucre,  du  vin 
de  cocotier , qu’on  laiffe  fermenter  enfemble 
& qu’enfuite  on  diflille. 

Toutes  les  denrées  , toutes  les  marchan- 
difes  qui  entrent  à Batavia  ou  qui  en  fortent 
doivent  cinq  pour  cent.  Cette  douane  eft 
affermée  1,900,800  livres.  La  fomme  feroit 
plus  forte , Il  ce  qui  appartient  à la  compagnie 
ou  qui  efl  defliné  pour  elle  étoit  fournis  aux 
droits  ; fi  les  principaux  agens  de  ce  grand 
corps  ne  fe  difpenfoient  pas  le  plus  fouvent 
de  les  payer  ; fi  les  fraudes  étoient  moins 
multipliées  parmi  les  perfonnes  de  tous  les 
ordres.  Un  revenu  qui  doit  étonner  , c’eff 
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celui  que  forment  les  jeux  de  hafard.  Il  en 
coûte  annuellement  3 84,000 liv.  aux  Chinois 
pour  avoir  la  liberté  de  les  ouvrir.  On  y 
accourt  de  toits  les  côtés  avec  la  fureur  fi 
ordinaire  dans  les  climats  ardens  où  les  paf- 
fions  ne  connoifTent  pas  de  borne.  Là,  vont 
s’enfevelir  les  fortunes  de  la  plupart  des  hom- 
mes libres  ; là , tous  les  efclaves  vont  diffiper 
ce  qu’il  leur  a été  poflible  de  ravir  à la  vigi- 
lance de  leurs  maîtres.  Il  y a d’autres  impo- 
rtions encore  dans  cette  capitale  des  Indes 
Hollandoifes , fans  que  cependant  elles  cou- 
vrent les  dépenfes  d’un'entrepôt  qui  s’élèvent 
affez  régulièrement  à 6,600,000  livres. 

Le  confeil  qui  domine  fur  tous  les  établif- 
femens  formés  par  la  compagnie , réfide  à 
Batavia.  Il  efl  compofé  du  gouverneur  des 
Indes  Hollandoifes,  d’un  diredeur  général, 
de  cinq  confeillers  & d’un  petit  nombre  d’af- 
feffeurs  qui  n’ont  point  de  voix , mais  qui 
remplacent  les  confeillers  morts , jufqu’à  ce 
qu’on  leur  ait  donné  des  fuccefTeurs. 

- C’eft  la  diredion  d’Europe  qui  nomme  à 
ces  places.  Quiconque  a de  l’argent  ; qui- 
conque ell  parent  ou  protégé  du  général  y 
peut  arriver.  Lorfque  ce  chef  n’efl  plus , le 
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cliredeur  & les  confeillers  lui  donnent  pto- 
vifoirement  un  fuccelTeur  , qui  ne  manque 
guère  d’être  confirmé.  S’il  ne  l’étoit  pas  , il 
n’entreroit  plus  au  confeil  : mais  il  jouiroit 
des  honneurs  attachés  au  polie  qu’il  auroit 
occupé  palTagérement. 

Le  général  rapporte  au  confeil  les  affaires 
de  l’ille  de  Java  ; & chaque  confeiller  , celles 
de  la  province  des  Indes  qui  lui  ell  confiée. 
Le  direéleur  a l’infpeélion  de  la  caiffe  & des 
magafins’  de  Batavia  qui  verfent  dans  tous 
les  autres  établiffemens.  Tous  les  achats , 
toutes  les  ventes  font  de  fon  reffort.  Sa 
lignature  ell  indifpenfable  dans  toutes  les 
opérations  de  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  , dans  le 
confeil , à la  pluralité  des  voix , rarement  les 
volontés  du  général  y font-elles  contrariées. 
Il  doit  cet  empire  à la  déférence  qu’ont  pour 
lui  les  membres  qui  lui  doivent  leur  éléva- 
tion , & au  befoin  qu’ont  les  autres  de  fa 
faveur  pour  pouffer  plus  rapidement  leur 
fortune.  Si , dans  quelque  occafion , il  éprou- 
voit  une  rélillance  trop  contraire  à les  vues, 
il  feroit  le  maître  de  fuivre  fon  avis , en  fe 
chargeant  de  l’événement. 
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Le  général , comme  tons  les  autres  admi- 
niftrateurs  , n’eft  mis  en  place  que  pour  cinq 
ans.  Communément  il  y relie  toute  fa  vie. 
On  en  a vu  autrefois  qui  abdiquoient  les 
affaires  , pour  couler  à Batavia  des  jours 
paifibles  ; mais  les  dégoûts  que  leur  donnoient 
leurs  fucceffeurs,  ont  fait  réfoudre  les  derniers 
chefs  à mourir  dans  leur  pofle.  Durant  long- 
tems  , ils  eurent  une  grande  repréfentation. 
Le  général  Imhoffla  fupprima,  comme  inutile 
& embarraffante.  Quoique  tous  les  ordres 
puiffent  afpirer  à cette  dignité  , aucun  mili- 
taire n’y  efl  jamais  parvenu  , & on  n’y  a vu 
que  peu  de  gens  de  loi.  E^le  efl  prefque  tou- 
jours remplie  par  des  marchands;  parce  que 
l’efprit  de  la  compagnie  efl  purement  mer- 
cantille.  Ceux  qui  font  iié^  dans  l’Inde  , ont 
rarement  affez  d’intrigue  ou  de  talent  pour  y 
arriver.  Le  général  afliiel  n’efl  pourtant  ja- 
mais venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier 
font  médiocres.  Il  n’a  que  2,200  livres  par 
mois , & une  fubfiflance  égale  à fa  paie.  La 
liberté  qu’il  a de  prendre  dans  les  magafins 
tout  ce  qu’il  veut  au  prix  courant , & celle 
qu’il  fe  donne  de  faire  le  commerce  qui  lui 
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convient,  font  la  lïiefiire  de  fa  fqrtune.  Celle 
des  confeillers  eft  aiifli  toujours  fort  confi- 
dérable,  quoique  la  compagnie  ne  leur  donne 
que  440  livres  par  mois , & des  denrées  pour 
une  pareille  fomme. 

Le  confeil  ne  s’affemble  que  deux  fols  par 
femaine  , à moins  que  des  événemens  ex- 
traordinaires n’exigent  un  travail  plus  fuivi. 
il  donne  tous  les  emplois  civils  & militaires 
de  rinde , excepté  ceux  d’écrivain  & de  fer- 
gent , qu’on  a cru  pouvoir  abandonner  fans 
inconvénient  aux  gouverneurs  particuliers. 
Tout  homme  qui  eft  élevé  à quelque  poUe  , 
eft  obligé  de  jurqr  qu’il  n’a  rien  promis  , ni 
rien  donné , pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage , 
qui  eft  fort  ancien  , famlliarife  avec  les  faux 
fermens  , & ne  ipet  aucun  obftacle  à la  cor- 
ruption. Mais  fi  l’on  pefoit  tous  les  fermens 
abfurdes  & ridicules  qu’il  faut  prêter  aujour- 
d’hui dans  la  plupart  des  états , pour  entrer 
dans  quelque  corps  ou  profeftlon  que  ce 
foit , on  feroit  moins  étonné  de  voir  conti- 
nuer par  des  prévarications  , là  où  l’on  a 
commencé  par  un  parjure. 

Tant  que  la  bonne  foi  régna  fur  la  terre, 
la  fimple  prpmefie  fuffit  pour  imprimer  la 
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confiance.  Le  ferment  naquit  de  la  perfidie. 
On  n’exigea  de  l’homme  qu’il  prît  le  Dieu  qui 
i’entendoit  à témoin  de  fa  véracité , que  lorf- 
qu’il  ne  mérita  plus  d’être  cru.  Magiftrats, 
fouverains  , que  faites-vous  donc  ? Ou  vous 
faites  attefter  le  ciel  & lever  la  main  à 
l’homme  de  bien,  & c’efl:  une  injure  inutile; 
ou  celui  à qui  vous  ordonnez  le  ferment , efi: 
un  méchant.  Et  de  quel  prix  peut  être  à vos 
yeux  le  ferment  d’un  méchant  ? Mon  ferment 
eft-il  contraire  à ma  fécurité  ? il  devient 
abfurde.  Eft-il  conforme  à mon  intérêt  ? il  eft 
fuperflu.  Eft-ce  connoître  le  cœur  humain 
que  de  placer  le  débiteur  entre  fa  ruine  & le 
menfonge  , le  criminel  entre  la  mort  & le 
parjure?  Celui  que  la  vengeance,  l’intérêt  & 
la  fcélératefte  auront  déterminé  au  faux  té- 
moignage , fera-t-il  arrêté  par  la  crainte  d’un 
crime  de  plus  ? Ignore-t-il  en  approchant  du 
tribunal  de  la  loi , qu’on  exigera  de  lui  cette 
formalité  ? & ne  l’a-t-il  pas  méprifée  au  fond 
de  fon  cœur  avant  que  de  s’y  foumettre  ? 
N’eft-ce  pas  une  efpèce  d’impiété  que  d’intro- 
duire le  nom  de  Dieu  dans  nos  miférables 
débats  ? N’eft-ce  pas  un  moyen  bizarre  de 
rendre  le  ciel  complice  d’un  forfait  ^ que  de 
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foultrir  rinterpellation  de  ce  ciel  qui  n’a 
jamais  réclamé  & qui  ne  réclamera  pas  davan- 
tage ? Quelle  ne  doit  donc  pas  être  l’intré- 
pidité du  faux  témoin,  lorfqii’il  a impunément 
appellé  fur  fa  tête  la  vengeance  divine  fans 
crainte  d’être  convaincu  ? Le  ferment  paroît 
tellement  avili  & proftitué  par  fa  fréquence, 
que  les  faux  témoins  font  aulîi  communs  que 
les  yo-leurs. 

Toutes  les  combinaifons  de  commerce, 
fans  en  excepter  celles  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , font  faites  par  le  confeil , & le 
réfultat  en  vient  toujours  à fa  connoiffance. 
Les  vaiffeaiix  même  qui  partent  direélement 
du  Bengale  , de  Ceylan  & de  la  Chine ne 
portent  en  Europe  que  les  factures  de  leurs 
cargaifons.  Leurs  comptes  , comme  tous  les 
autres  , fe  rendent  à Batavia , où  l’on  tient 
le  livre  général  de  toutes  les  affaires. 

Le  confeil  des  Indes  n’eft  pas  un  corps  ifolé, 
ni  même  indépendant.  Il  efl  fubordonné  à la 
direction  qui  fubfifle  dans  les  Provinces- 
Unies.  Quoiqu’elle  foit  une  , dans  toute  la 
rigueur  du  terme  , le  foin  de  vendre  deux 
fois  l’an  les  marchandifes , eft  partagé  entre 
lesfix  chambres  intéreffées  dans  ce  commerce. 

Leurs 
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Leurs 'Opérations  font  proportionnées  au 
fonds  qui  leur  appartient. 

L’affemblée  générale  qui  conduit  les  opé- 
rations de  la  compagnie  , ell  compofée  des 
direéleurs  de  toutes  les  chambres.  Amilerdanl 
en  nomme  huit  ; la  Zélande  , quatre  ; les 
autres  chambres  , un  chacune  ; & l’état , un 
feul.  On  voit  qu’Amfterdâm  ayant  la  moitié 
des  voix  , n’a  befoin  que  d’en  gagner  une  , 
pour  donner  la  loi  dans  les  délibérations , oii 
tout  fe  décide  a la  pluralité  des  fuffrages. 

Ce  corps,  compofé  de  di'x-fept  perfonnes, 
s’affemble  deux  ou  trois  fois  l’année,  pendant 
fix  ans  à Amflerdam  , & pendant  deux  ans  à 
Middelboiirg.  Les  autres  chambres  font  trop 
peu  confidérables  pour  jouir  de  cette  préro- 
gative. Quelques  efprits  myftérieux  imagi-' 
nèrent , vers  le  milieu  du  dernier  fiècle , qu’un 
profond  fecret  pourroit  rendre  les  opérations 
plus  fruélueufes  ; & il  fut  choifi  quatre  des 
plus  éclairés  ou  des  plus  puiffans , d’entre  les 
députés  , pour  les  revêtir  du  droit  de  régler 
les  affaires  d’une  importance  remarquable  , 
fans  l’aveu  de  leurs  collègues  , fans  l’obliga- 
tion même  de  les  confulter. 

Malgré  les  vices  qu’il  efl  aifé  d’appercevoir 
Tome  I.  F f 
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dans  ces  fîngiilières  inftitiitions  , la  compa- 
gnie s’éleva  à des  profpérités  très-éclatantes. 
Tâchons  de  trouver  les  caufes  de  ce  phéno- 
mène politique. 

Les  Hollandois  durent  leurs  premiers  fuc- 
cès  au  bonheur  qu’ils  eurent  de  s’emparer  , 
dans  moins  d’un  demi-fiècle , de  plus  de  trois 
cens  vailTeaux  Portugais.  Ces  bâtimens  , dont 
les  uns  étoient  deftinés  pour  l’Europe , & les 
autres  pour  différentes  échelles  de  l’Inde, 
étoient  chargés  des  dépouilles  de  l’Afie.  Ces 
richeffes  , que  les  équipages  avoient  la  fidé- 
lité de  ne  point  entamer,  formoient  à la  com- 
pagnie des  retours  immenfes , ou  fervoient  à 
lui  en  procurer.  De  cette  manière , les  ventes 
étoient  fort  confidérables , quoique  les  envois 
fuffent  très-médiocres. 

L’affoibliffement  de  la  marine  Portugaife  , 
enhardit  à attaquer  les  établiflémens  de  cette 
nation  , & en  facilita  extrêmement  la  con- 
quête. On  trouva  des  fortereffes  folidement 
bâties  , munies  d’une  artillerie  nombreufe , 
approvifionnées  de  tout  ce  que  le  gouver- 
nement & les  riches  particuliers  d’une  nation 
conquérante,  avoient  dû  naturellement  raf- 
fembler.  Pour  juger  fainement  de  cet  avan-* 
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tage , il  ne  faut  que  faire  attention  à ce  qu’il 
en  a coûté  aux  autres  peuples , pour  obtenir 
la  permilîion  de  fe  fixer  où  leur  intérêt  les 
appelloit;  poiur  bâtir  des  maifons  , des  ma- 
gafins  , des  forts  ; pour  acquérir  l’arrondifle- 
ment  néceffaire  à leur  confervation  ou  à leur 
commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  poffefiion 
de  tant  d’établiflemens  fi  riches  & fi  folides  , 
elle  ne  fe  livra  pas  à une  ambition  trop  vafte, 
- C’efl;  fon  commerce  quelle  voulut  étendre , 
& non  fes  conquêtes.  On  n’eut  guère  à lui 
reprocher  d’injufiices  , que  celles  qui  fem- 
bloient  nécelTaires  à fa  puifiance.  Le  fang  des 
peuples  de  l’Orient  ne  coula  plus  , comme 
au  tems  où  l’envie  de  fe  difiinguer  par  des 
exploits  guerriers  & par  la  manie  des  conver- 
fions  , montroit  par-tout  les  Portugais  aux 
Indes  fous  un  appareil  menaçant. 

Les  Hollandois  fembloient  être  venus  plu- 
tôt pour  venger , pour  délivrer  les  naturels 
du  pays , que  pour  les  fiibj liguer.  Ils  n’eurent 
de  guerres  contre  eux  , que  pour  en  obtenir 
des  établiffemens  fur  les  côtes  , & pour  les 
forcer  à des  traités  de  commerce.  A la  vérité, 
ce  n’étoit  pas  pour  l’avantage  de  ces  peuples, 
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qui  même  y perdoient  une  grande  partie  de 
leur  liberté  : mais , d’ailleurs  , les  nouveaux 
dominateurs  , un  peu  moins  barbares  que  les 
conquérans  qu’ils  avoient  chaffés , lailToient 
les  Indiens  fe  gouverner  eux-mêmes  , & ne 
les  contraignoient  pas  à changer  leurs  loix, 
leurs  mœurs  & leur  religion. 

Par  la  manière  de  placer  & de  diftribuer 
leurs  forces , ils  furent  contenir  les  peuples 
que  leur  conduite  leur  avoit  d’abord  conciliés. 
A l’exception  de  Cochin  & de  Malaca  , ils 
n’eurent  fur  le  continent  que  des  comptoirs 
& de  petits  forts.  C’eft  dans  les  ifles  de  Java 
& de  Ceylan,  qu’ils  établirent  leurs  troupes 
& leurs  magalins  ; c’eil;  de-là  que  leurs  vaif- 
feaux  foutenoient  leur  autorité , & proté- 
geoient  leur  commerce  dans  le  refte  des  Indes. 
' Il  y étoit  très-confidérable , depuis  que  la 
ruine  de  la  puiffance  Portugaife  avoit  fait 
tomber  dans  leurs  mains  les  épiceries.  Quoi- 
que la  confommation  s’en  fît  principalement 
en  Europe  , leurs  heureux  poffeffeurs  ne 
lailToient  pas  d’en  placer , mais  à un  prix 
inférieur,  une  affez  grande  quantité  aux  Indes. 
Ils  y débitoient  annuellement  dix  mille  livres 
pefant  de  macis , cent  mille  livres  de  miifcade^ 
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cent  cinquante  mille  livres  de  girofle  , deux 
cens  mille  livres  de  cannelle , trois  ou  quatre 
millions  de  poivre.  C’étoit  allez  généralement 
le  débouché  des  produftions  imparfaites  qui 
n’auroient  pas  été  vendues  dans  nos  contrées. 

Le  foin  d’exporter  & de  répandre  les  épi- 
ceries , aida  les  Hollandois  à s’approprier 
beaucoup  d’autres  branches  de  commerce. 
Avec  le  tems  , ils  parvinrent  à s’emparer  du 
cabotage  de  l’Alie  , comme  ils  étoient  en 
poffeflion  de  celui  de  l’Europe.  Ils  d^cupoient 
à cette  navigation  un  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  & de  matelots  , qui , fans  rien  coûter 
à la  compagnie , fiiifoient  fa  fûreté. 

Des  avantages  li  décififs  écartèrent  long- 
tems  les  nations  qui  auroient  voulu  partager 
le  commerce  de  l’Inde  , ou  les  firent  échouer. 
L’Europe  reçut  les  produdions  de  ce  riche 
pays , des  mains  des  Hollandois.  Ils  n’éprou- 
vèrent même  jamais  dans  leur  patrie  les  gênes 
qui  depuis  fe  font  introduites  par-tout  ail- 
leurs. Le  gouvernement  inftruit  que  la  pra- 
tique des  autres  états  ne  devoit  ni  ne  pouvoit 
lui  fervir  de  règle  , . permit  conflamment  à 
la  compagnie  de  vendre  librement , & fans, 
limitation , fcs  marchandifes  à la  métropole<^ 
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Lorfqiie  ce  corps  fut  établi , les  Provinces- 
Unies  n’avoient  ni  maniifaélures , ni  matières 
premières  pour  en  élever.  Ce  n’étoit  donc 
pas  alors  un  inconvénient,  c’étoit  plutôt  une 
grande  fageflé  , de  permettre  aux  citoyens , 
de  les  engager  même  à s’habiller  des  toiles  & 
des  étoffes  des  Indes.  Les  différens  genres 
d’induflrie  que  la  révocation  de  l’édit  de 
' Nantes  fît  paffer  à la  république , pouvoient 
lui  donner  l’idée  de  ne  plus  tirer  de  fi  loin  fon 
vêtement;  mais  la  pafîion  qu’avoit  alors  l’Eu- 
rope , pour  les  modes  de  France,  préfentant 
aux  travaux  des  réfugiés  des  débouchés  avan- 
tageux , on  n’eut  pas  feulement  la  penfée  de 
rien  changer  à l’ancien  ufage.  Depuis  que  la 
cherté  de  la  main-d’œuvre,  qui  efl;  une  fuite 
nécêfTaire  de  l’abondance  de  l’argent , a fâit 
tomber  les  manufaclures  , & réduit  la  nation 
à un  commerce  d’économie  , les  étoffes  de 
l’Afie  ont  été  plus  favorifées  que  jamais.  On 
a fenti  qu’il  y avoit  moins  d’inconvénient  à 
enrichir'les  Indiens,  que  les  Anglois  ou  les 
François , dont  la  profpérité  ne  fauroit  man- 
quer d’accélérer  la  ruine  d’un  état  qui  ne  foii- 
tient  fon  opulence  que  par  l’aveuglement,  les 
guerres  ou  l’indolence  des  autres  piiiffances. 
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Cet  ordçe  de  chofes  avoit  porté  la  fortune 
de  la  compagnie , à une  hauteur  dont  elle 
eft  enfin  defcendue.  Quelques  détails  ren- 
dront cette  vérité  fenfible. 

Les  premiers  fonds  de  cette  aflbciation 
commerçante  ne  flirent  que  de  14,21 1,648  1. 
Il  en  fut  fourni  8,084,813  par  Amflerdam  ; 
2,934,540liv.  8f.  parla  Zélande;  1,180,905 
par  Enchuyfen  ; 1,034,000  par  Delft  ; 

587,109 liv.  Iif.  parHorn;  & enfin  390,280 
par  Rotterdani. 

Ce  capital , qui  n’a  Jamais  été  augmenté , 
& qui,  depuis  l’origine  J ufqu’au  Janvier 

1778,  a rendu,  année  commune,  vingt-un 
& un  dix-feptième  pour  cent , fut  divifé  par 
fommes  de  6,600  liv.  qu’on  nomm.a  allions. 
Leur  nombre  fut  de  2,153.  On  les  vendit 
comptant  , on  les  vendit  à crédit , comme 
toutes  les  marchandifes.  Les  formalités  fe 
réduifoient  à fubflituer  le  nom  de  l’acheteur , 
à celui  du  vendeur , fur  les  livres  de  la  com- 
pagnie , feul  titre  qu’eufient  les  propriétaires. 
L’avidité  & l’efprit  de  calcul  imaginèrent  une 
autre  manière  de  prendre  part  à ce  trafic. 
Des  hommes  qui  n’avoient  point  d’aélions  a 
vendre , des  hommes  qui  n’en  vouloient  pas 
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acheter  , s’engageoient  réciproquement , les 
uns  à en  livrer  , les  autres  à en  recevoir  un 
nombre  déterminé  , à un  prix  convenu  & à 
un  tems  fixe.  Leur  valeur  , à cette  époque  , 
fixoit  le  fort  des  joueurs.  Celui  qui  avoit 
perdu  , foldoit  avec  de  l’argent , & la  négo- 
ciation fe  trouvoit  finie. 

Le  defir  de  gagner , la  crainte  de  perdre 
dans  ces  fpéculations  hardies  , caufoient  or- 
dinairement dans  les  efprits , la  fermentation 
la  plus  vive.  On  inventoit  de  bonnes  ou  de 
mauvaifes  nouvelles  ; on  accréditoit  ou  l’on 
combattoit  celles  qui  fe  répandoient  ; on 
cherchoit  à furprendre  le  feeret.  des  cours 
& à corrompre  leurs  miniflres.  La  tranquil- 
lité publique  fut  fi  fouvent  troublée  par  ces 
intérêts  oppofés  , que  le  gouvernement  crut 
devoir  prendre  des  mefures  pour  arrêter 
l’excès  de  cet  agiotage.  On  déclara  que  toute 
vente  d’adions  à terme  feroit  nulle  ; à moins 
qu’il  ne  fût  prouvé , par  les  regidres , que  le 
vendeur,  dans  le  tems  du  marché , en  avoit  la 
propriété.  Les  gens  délicats  ne  fe  crurent  pas 
difpenfés , par  cette  loi,  de  l’obligation  de  te- 
nir leurs  engagemens  : mais  elle  devoir  rendre, 
& rendit  en  effet  ces  opérations  plus  rares. 


DES  D E U X I N D E S.  '4^y 

Dans  des  tems  heureux , les  aûions  s’éle- 
vèrent à un  prix  prefque  incroyable.  Elles 
acquirent  jufqu’à  huit  fois  leur  valeur  origi- 
naire. On  les  a vues  décheoir  fucceffivement. 
Au  tems  où  nous  écrivons , elles  ne  gagnent 
plus  qu’environ  360  pour  cent.  C’eft  même 
plus  qu’on  n’en  obtiendroit  ailleurs  qu’en 
Hollande  ,*  où  l’on  peut , où  l’on  fait  fe  con- 
tenter d’un  intérêt  de  deux  & trois  quarts 
pour  cent. 

Ce  ligne  de  décadence  en  annonce  un 
autre.  Le  dividende , qui  étoit  monté  à trente 
& quarante  pour  cent , n’eù;  plus  que  de  douze 
& demi  depuis  plulieurs  années.  S’arrêtera- 
t-il  à ce  terme  , ou  bailTera-t-il  encore  ? 
ElTayons  de  former  quelques  conjeélures  rai- 
fonnables  fur  cet-' important  objet. 

Le  capital  de  la  compagnie , fes  dettes 
payées  , ne  palToit  pas  62,480,000  1.  à la  fin 
de  1751.  Dans  cette  lomme  même  , il  n’y 
avoit  en  argent , en  bon  papier , & en  mar- 
chandifes  dans  les  magafins  ou  fur  les  mers 
d’Europe  & des  Indes,  que  38,060,000  1.  Le 
relie  confilloit  en  créances  équivoques  on 
défefpérées , en  armes,  en  vivres,  en  artil- 
lerie y en  munitions  de  guerre,  en  beùiuux. 
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en  efclaves  , en  quelques  autres  effets  qui 
n’entroient  point  dans  le  commerce. 

A la  même  époque,  les  bénéfices  annuels 
s’élevoient  à 27,940,000  livres.  Mais  pour 
les  obtenir  , il  falloit  dépenfer  20,460,000  I. 
C’étoit  donc  7,480,000  1.  qu’il  reftoit  pour 
le  dividende , & pour  faire  face  aux  guerres , 
aux  incendies , aux  naufrages , à tant  d’autres 
malheurs  que  la  prudence  humaine  ne  peut 
ni  prévoir,  ni  empêcher. 

Cette  fituation  alarmoit  fi  vivement  Moffel, 
le  plus  habile  des  chefs  qui  aient  gouverné 
les  Indes  Hollandoifes  , qu’il  regardoit  la 
compagnie  comme  un  corps  épuifé , qui  ne 
, fe  foutenoit  que  par  des  cordiaux.  C’étoit, 
fuiyant  fon  expreffion  , un  vaiffeau  qui  cou- 
loit  bas , & dont  la  fubmerfion  étoit  retardée 
par  la  pompe. 

Quelques  démarches  que  nous  ayons  faites, 
il  ne  nous  a pa^  été  pofllble  d’obtenir  un  bilan 
poftérieur  à celui  dont  nous  venons  de  nous 
occuper.  Mais  que  doivent  donc  penfer  les 
iiitéreffés  , de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on 
les  laiffe  dans  l’ignorance  de  leur  fituation? 
ou  que  leurs  affaires  font  dans  le  plus  grand 
défordre  ; ou  que  les  perfonnages  auxquels 
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ils  en  ont  confié  l’adniiniflration,  font  de  mal- 
honnêtes gens  dont  le  projet  confiant  efl 
d’ordonner  , de  difpofer  de  tout  à leur  gré  , 
de  piller , fans  s’expofer  à aucune  forte  de 
réclamation;  ou  que  s’ils  s’expofent  au  foup- 
çon  de  malverfation  , c’eft  pour  fe  garantir 
du  reproche  d’impéritie.  Noiis  fommes  , fe 
doivent-ils  dire  à eux-mêmes , nous  fommes 
dans  les  mains  d’ignorans  ou  de  fripons;  & de 
ces  deux  fuppofitions , quelle. que  foit  celle 
qu’ils  adoptent , quel  en  doit  être  l’effet  ? 
La  méfiance  des  aélionnaires , le  décri  des 
aélions  & la  décadence  de  la  compagnie.' 
Quand  on  réfléchit  un  peu  profondément  liir 
cette  conduite  ténébreufe  , on  ne  fait  qui  il 
faut  blâmer  davantage , ou  des  propriétaires 
indolens  qui  peuvent  demander  d’autorité  un 
compte  à des  gens  qui  ne  font , après  tout, 
que  leurs  commettans,  & qui  certes  ne  fe  trou- 
veront jamais  enveloppés  dans  leur  ruine  ; 
ou  de  la  tyrannie  infolente  de  ces  repréfen- 
tans , à qui  leurs  concitoyens  ont  confié  leur 
fortune  , & qui  en  ufent  comme  de  la  leur; 
ou  de  la  connivence  perfide  des  chefs  de 
l’état  , qui  n’ofent , ou  ne  peuvent , ou  ne 
veulent  pas  interpofer  leur  autorité  dans  une 
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circonftance  aufïi  importante.  Quoi  qu’il  ea 
foit , le  myllère  dont  la  compagnie  fait  une 
obligation , fous  ferment , à fes  agens , n’em- 
pêche pas  de  voir  que  fa  fitiiation  devient  de 
' jour  en  jour  plus  fâcheufe.  Elle-même  a ‘été 
forcée  de  mettre  les  nations  dans  la  confidence 
de  fa  détreffe  , en  diminuant  de  plus  en  plus 
fes  répartitions.  Il  refte  à démêler  les  vraies 
caufes  d’une  vérité  fi  affligeante. 

XXIII.  La  première  de  toutes  fut  cette  multitude 
de^ia^déL  petites  guerres  qui  fe  fuccédèrent  fans 
dence  de  la  interruption.  A peine  les  habitans  des  Molu- 
compagnie.  étoient  revenus  de  l’étonnement  que 
leur  avoient  caufé  les  victoires  des  Hollan- 
dois , fur  un  peuple  qu’on  regardoit  comme 
invincible , qu’ils  parurent  impatiens  du  joug. 
La  compagnie  , qui  craignit  les  fuites  de  ce 
méccyntentement,  attaqua  le  roi  de  Ternate , 
pour!  le  forcer  à confentir  qu’on  extirpât  le 
girofle  par-tout , excepté  à Amboine.  Les 
Infulaires  de  Banda  furent  tous  exterminés, 
parce  qu’ils  refufoient  d’être  efclaves.  Ma- 
caffar , qui  voulut  appuyer  leurs  intérêfs  , 
occupa  long-tems  des  forces  confidérables. 
La  perte  de  Formofe  entraîna  la  ruine  des 
comptoirs  du  Tonkiii  & de  Siam.  Ou  fiit 
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obligé  cl’ avoir  recours  aux  armes , pour  foute- 
nir  le  commerce  exclufif  de  Sumatra.  Malaca 
fut  affiégé,  font  territoire  ravagé,  fa  naviga- 
tion interceptée  par  des  pirates.  Négapatnam 
fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à foutenir 
les  efforts  des  rois  de  Calicut  & de  Travancor* 
Les  troubles. ont  été  prefque  continuels  à 
Ceylan  , aufîi  fréquens  & plus  vifs  encore  à 
Java  , où  l’on  n’aura  jamais  de  paix  folide, 
qu’en  mettant  un  prix  raifonnable  aux  denrées 
qu’on  exige.  Toutes  ces  guerres  ont  été  riii- 
neufes,  &plus  ruineufes  qu’elles  ne  dévoient 
l’être  ; parce  que  ceux  qui  les  conduifoient 
les  faifoient  fervir  à leur  fortune  particulière. 

Ces  diffenfions  éclatantes  ont  été  fuivies, 
en  beaucoup  d’endroits,  de  vexations  odieu- 
fes.  On  en  a éprouvé  au  Japon , à la  Chine , 
à Camboge  , à Aracan  , dans  le  Gange  , à 
Achem,  au  Coromandel,  à Surate,  en  Perfe, 
à Baffora , à Moka , dans  d’autres  lieux  encore. 
On  ne  trouve  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l’Inde  , que  des  defpotes  qui  préfèrent 
le  brigandage  au  commerce;  qui  n’ont  jamais 
corjnu  de  droit  que  celui  du  plus  fort , & à 
qui  tout  ce  qui  efl  pofTible  , paroît  jufle. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans 
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des  lieux  où  fon  commerce  n’étoit  pas  trou- 
blé , couvrirent  long-tems  les  pertes  que  la 
tyrannie  ou  l’anarchie  lui  occafionnoient 
ailleurs.  Les  autres  nations  Européennes  lui 
firent  perdre  ce  dédommagement.  Leur  con- 
currence la  réduifit  à acheter  plus  cher  , & à 
vendre  à meilleur  marché.  Peut-être  fes 
avantages  naturels  l’auroient-ils  mife  en  état 
de  foiitenir  ce  revers , fi  fes  rivaux  n’avoient 
pris  le  parti  de  livrer  aux  négocians  particu- 
liers le  commerce  d’Inde  en  Inde.  Il  faut 
entendre  par  ce  mot , les  opérations  nécef- 
faires  pour  porter  les  marchandifes  d’une 
contrée  de  l’Afie  à une  autre  contrée  de  l’Afie 
de  la  Chine  , du  Bengale  , de  Surate  , par 
exemple , aux  Philippines , en  Perfe  , & en 
Arabie.  C’eft  par  le  moyen  de  cette  circula- 
tion, & par  des  échanges  multipliés,  que  les 
Hollandois  obtenoient  pour  rien , ou  pour 
prefque  rien  , lés  riches  cargaifons  qu’ils 
portoient  dans  nos  climats.  L’aétivité , l’éco- 
nomie , l’intelligence  des  marchands  libres , 
chaflerent  la  compagnie  de  toutes  les  échelles 
où  la  faveur  étoit  égale. 

Cette  révolution  , qui  lui  montroit  fi  bien 
la  route  qu’elle  devoitfuivre,  ne  l’éclaira  pas 
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même  fur  une  pratique  ruineiife  en  com- 
merce. Elle  avoit  pris  l’habitude  de  porter 
toutes  les  marchandifes  de  l’Inde  & d’Europe 
à Batavia,  d’où  on  les  verfoit  dans  les  différens 
comptoirs , où  la  vente  en  étoit  avantageufe. 
Cet  ufage  occafionnoit  des  frais  & une  perte 
de  tems , dont  l’énormité  des  bénéfices  avoit 
dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque  les  autres 
nations  fe  livrèrent  à une  navigation  direéle , 
il  devenoit  indifpenfable  d’abandonner  un 
fyftême , mauvais  en  lui-même , infoutenable 
par  les  circonftances.  L’empire  de  la  coutume 
prévalut  encore  ; & la  crainte  que  fes  em- 
ployés n’abiifâfTent  d’un  changement,  empê- 
cha , dit-on  , la  compagnie  d’adopter  une 
méthode  dont  tout  lui  dêmontroitla  nécefîité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu’un 
prétexte  , qui  fervoit  de  voile  à des  intérêts  . 
particuliers.  L’infidélité  des  commis  étoit 
plus  que  tolérée.  Les  premiers  avoient  eu  la 
plupart  une  conduite  exaéle.  Ils  étoient  diri-' 
gés  par  des  amiraux  qui  parcouroient  tous 
les  comptoirs , qui  avoient  un  pouvoir  abfolii 
dans  l’Inde , & qui , à la  fin  de  chaque  voyage , 
rendoient  compte  en  Europe  de  leur  admi- 
niftration.  Dès  que  le  gouvernement  eut  été 
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rendu  fédentaire , les  agens , moins  furveillés^ 
fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à cette  molleffe, 
dont  on  contrarie  fi  aifément  l’habitude  dans 
les  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à en  mul- 
tiplier le  nombre  ; & perfonne  ne  fe  fît  un 
point  capital  d’arrêter  un  défordre , qui  don- 
noit  aux  gens  puifTans  la  facilité  de  placer 
toutes  leurs  créatures.  Elles  paffoient  en  Afie 
avec  le  projet  de^faire  une  fortune  confidé- 
rable  & rapide.  Le  commerce  étoit  interdit. 
Les  appointemens  étoient  infuffifans  pour 
vivre.  Tous  les  moyens  honnêtes  de  s’enri- 
chir , étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  mal- 
yerfations.  La  compagnie  fut  trompée  dans 
toutes  fes  affaires  , par  des  fadeurs  qui  n’a- 
voient  point  d’intérêt  à fa  profpérité.  L’excès 
du  défordre  fît  imaginer  d’allouer  pour  tout 
ce  qui  fe  vendroit,  pour  tout  ce  qui  s’achète- 
roit,  une  gratification  de  cinq  pour  cent , qui 
devoit  être  partagée  entre  tous  les  employés, 
fuivant  leurs  grades.  Ils  furent  obligés , à cette 
condition  , de  jurer  que  leur  compte  étoit 
fidèle.  - Cet  arrangement  ne  fubfifta  que  cinq 
ans  ; parce  qu’on  s’apperçut  que  la  corruption 
ne  diminuoit  pas.  On  fupprima  la  gratifica- 
tion & le  ferment.  Depuis  cette  époque,  les 
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adminiftrateurs  mirent  à leur  indiiftrie  le  prix 
que  leur  diâoit  la  cupidité. 

La  contagion  qui  avoit  d’abord  infeélé  les 
comptoirs  fubalternes  , gagna  peu-à-peu  les 
principaux  établiffemens  , & , avec  le  tems , 
Batavia  même.  On  y avoit  vu  d’abord  une 
Il  grande  limplicité  , que  les  membres  du 
gouvernement  vêtus , dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie  , comme  de  limples  matelots  , ne 
prenoient  des  habits  décens  que  dans  le  lieu 
même  de  leurs  affemblées.  Cette  modeflie 
étoit  accompagnée  d’une  probité  li  marquée  , 
qti’avant  1650,  il  ne  s’étoitpas  fait  une  feule 
fortune  remarquable  : mais  ce  prodige  inouï 
de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a vu  des  répu- 
bliques guerrières  vaincre  & conquérir  pour 
la  patrie  , & porter  dans  le  tréfor  public  les 
dépouilles  des  nations.  On  ne  verra  jamais 
les  citoyens  d’une  république  commerçante , 
amafler  pour  un  corps  particulier  de  l’état, 
des  riclieffes  , dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire , 
ni  profit.  L’auftérité  des  principes  républi- 
cains , dut  céder  à l’exemple  des  peuples 
Afiatiques.  Le  relâchement  fut  plus  fenfible 
dans  le  chef-lieu  de  la  colonie , où  les  ma- 
tières du  luxe  arrivant  de  toutes  parts , le  ton 
Torrn^  I.  O g 
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de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoi'C 
monter  l’adminifiration , donna  du  goût  pour 
les  chofes  d éclat.  Ce  goût  corrompit  les 
mœurs  ; & la  corruption  des  mœurs  rendit 
égaux  tous  les  moyens  d’accumuler  des  ri- 
cheffes.  Le  mépris  même  des  bienféances  fut 
pouffé  fi  loin , qu’un  gouverneur  général  fe 
voyant  convaincu  d’avoir  pouffé  le  pillage  des 
finances  au-delà  de  tous  les  excès,  ne  craignit 
point  de  juftifier  fa  conduite  , en  montrant 
un  plein-pouvoir  figné  de  la  compagnie. 

Comment  eût-on  remédié  à la  conduite  des 
adminiffrateurs  , dont  on  n’avoit  pas  prévu 
le  dérangement  dans  les  commencemens  de 
la  république , où  les  mœurs  étoient  pures  & 
frugales  ? Dans  ces  établiffemens  Hollandois  , 
les  loix  avoient  été  faites  pour  des  hommes 
vertueux  ; il  faut  d’autres  loix  pour  d’autres 
mœurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  fon 
origine  , s’il  n’avoit  dû  faire  les  mêmes  pro- 
grès en  Europe  qu’en  Afie.  Mais  comme  un 
fleuve  débordé  roule  plus  de  limon  qu’il  ne 
groffit  fes  eaux,  les  vices  qu’entraînent  les  ri- 
cheffes , croiffent  encore  plus  que  les  richeffes 
même.  Les  places  de  direcleurs  confiées 
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«l’abord  à des  négocians  habiles , tombèrent , 
à la  longue , dans  des  maifons  puiffantes , & 
s’y  perpétuèrent  avec  les  magiftratures  qui 
les  y avoient  fait  entrer.  Ces  familles  occu- 
pées de  vues  de  politique  , ou  de  foins  d’ad- 
tniniftration  , ne  virent  dans  les  polies  quelles 
arrachoient  à la  compagnie , que  des  émolu- 
mens  conlidérables  , & la  facilité  de  placet 
leurs  parens  ; quelques-unes  même  l’abus 
qu’elles  pouvoient  faire  de  leur  crédit.  Les 
détails , les  difcuffions , les  opérations  les  plus 
importantes  de  commerce , furent  abandon- 
nées à un  fecrétaire  qui , fous  le  nom  plus 
impofant  d’avocat,  devint  le  centre  de  toutes 
les  affaires.  Des  adminillrateurs  qui  ne  s’af- 
fembloient  que  deux  fois  l’année , le  printems 
& l’automne  , à l’arrivée  & au  départ  des 
flottes  , perdirent  l’habitude  & le  fil  d’un 
travail  qui  demande  une  attention  continue. 
Ils  furent  obligés  d’accorder  une  confiance 
entière  , à un  homme  chargé  par  état  de  faire 
l’extrait  de  toutes  les  dépêches  qui  arrivoient 
de  l’Inde , & de  drelfer  le  modèle  des  réponfes 
qu’on  devoit  y rapporter.  Ce  guide  , quel- 
quefois peu  éclairé,  fouvent  corrompu,  tou- 
jours dangereux  , jetta  ceux  qu’il  conduifoic 
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dans  des  précipices,  ou  les  y laiffa  tomber.. 

L’efprit  de  commerce  eftun  efprit  d’intérêt, 
& l’intérêt  produit  toujours  la  divifion.  Cha- 
que chambre  voulut  avoir  fes  chantiers , fes 
arfenaiix , fes  magafins  pour  les  vaiffeaux 
qu’elle  étoit  chargée  d’expédier.  Les  places 
furent  multipliées  , & les  infidélités  encou- 
ragées par  une  conduite  fi  vicieufe. 

Il  n'y  eut  point  de  département  qui  ne  fe 
fît  une  loi  de  fournir  , comme  il  en  avoit 
le  droit , des  marchandifes  , en  proportion 
de  fes  armemens.  Ces  marchandifes  n’étoient 
pas  également  propres  pour  leur  deflination  ; 
& on  ne  les  vendit  point,  ou  on  les  vendit 
mal. 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent  des 
fecours  extraordinaires,  cette  vanité  puérile, 
qui  craint  de  montrer  de  la  foibleffe  en 
montrant  des  befoins  , empêcha  de  faire  des 
emprunts  en  Hollande  , où  on  n’auroit  payé 
qu’un  intérêt  de  trois  pour  cent.  On  en  or- 
donna à Batavia  , où  l’argent  coùtoit  fix  , 
plus  fouvent  encore  dans  le  Bengale  , à la 
côte  de  Coromandel,  où  il  coùtoit  neuf,  & 
quelquefois  beaucoup  davantage.  Les  abus  fe 
multiplioient  de  toutes  parts. 
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- Les  états-généraux  chargés  d’examiner 
tous  les  quatre  ans  la  fituation  de  la  compa- 
gnie , de  s’affurer  qu’elle  fe  tient  dans  les 
bornes  de  fon  odroi , qu’elle  rend  juftice  aux 
intéreiTés  , qu’elle  fait  fon  commerce  d’une 
manière  qui  n’eft  pas  préjudiciable  à la  répu- 
blique : les  états-généraux  auroient  pu  & dû 
arrêter  le  défordre.  Ils  ne  remplirent  leur 
devoir  en  aucune  occalion  , ni  dans  aucun 
tems.  Jamais  on  ne  préfenta  à cette  affemblée 
qu’un  état  de  fituation  fi  confus  que  les 
hommes  les  plus  verfés  dans  les  matières  de 
comptabilité  n’en  auroient  pas  débrouillé  le 
cahos  , après  les  plus  longues  veilles  ; & 
cependant,  par  une  complaifance  dont  nous 
craindrions  d’approfondir  les  motifs  , il  fut 
toujours  approuvé  d’une  voix  unanime , fans 
le  plus  court  délai , fans  la  plus  légère  dif- 
cufiion. 

Nous  nous  laflbns  de  parcourir  les  dé- 
fordres  qui  ont  corrompu  le  régime  d’une 
aflbciation  , autrefois  fi  floriflante.  Les 
couleurs  du  tableau  font  trop  fombres. 
Voyons  quels  remèdes  il  conviendroit  d’ap- 
pliquer à des  maux  fi  graves  & fi  multi- 
pliés. 
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On  commencera  par  fe  bien  convaincre 
que  le  gouvernement  de  la  compagnie  eft 
trop  compliqué  , en  Europe  même.  Une 
direêlion  partagée  entre  tant  de  chambres, 
entre  tant  de  direfteurs  , entraîne  nécedai- 
rement  des  inconvéniens  fans  nombre.  Il 
n’eft  pas  poflible  que  le  même  efprit  préfide 
par-tout , que  les  opérations  ne  fe  relfentent 
des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduifent 
dans  des  lieux  divers  , fans  concert  & fans 
dépendance.  L’unité  fi  nécelfaire  dans  les 
arts , eft  également  précieufe  dans  les  affaires. 
Inutilement  on  objeéleroit  qu’il  eft  impor- 
tant pour  tous  les  états  démocratiques  , que 
les  richeft'es  y foient  divifées  , qu’il  y règne 
entre  la  fortune  des  citoyens  la  plus  grande 
égalité  poflible.  Cette  maxime  , vraie  en 
elle-même  , ne  faiiroit  être  appliquée  à une 
république  fans  territoire  , qui  n’exifte  que 
par  le  commerce.  Il  faudra  donc  foumettre 
à une  infpeélion  unique  tous  les  achats , 
toutes  les  ventes  ; il  faudra  les  réunir  dans 
un  même  port.  L’économie  fera  le  moindre 
des  avantages  que  la  compagnie  trouvera 
dans  ce  changement. 

De  ce  centre , où  toutes  les  lumières 


DES  DEUX  Indes:  47Ï 

feront  réunies , on  ira  chercher , on  ira  com- 
battre les  défordres  jiifque  dans  le  fond  de 
TAfie.  La  conduite  que  tiennent  les  Hollan- 
dois  avec  les  princes  Indiens  , auxquels  la 
force  a arraché  un  commerce  exclufif,  fera 
un  des  premiers  abus  qui  fe  préfenteront. 
Depuis  trop  long-tems  , on  les  traite  avec 
une  hauteur  infultante  ; on  veut  pénétrer  à 
découvert  les  myllères  de  leur  gouverne- 
ment ; on  cherche’  à les  engager  dans  des 
querelles  avec  des  voifins  ; on  entretient  la 
divifion  parmi  leurs  fujets  ; on  leur  montre 
une  défiance  pleine  d’animofité  ; on  les  force 
à des  facrifices  qu’ils  n’ont  pas  promis  ; on, 
les  prive  des  avantages  que  leur  affurent 
leurs  capitulations  ; tous  ces  actes  , d’une 
■tyrannie  intolérable  , occafionnent  de  fré- 
quentes divifions , qui  dégénèrent  quelque- 
fois en  hoflilités.  Pour  rétablir  une  harmo- 
nie , qui  devient  tous  les  jours  plus  nécef- 
faire  & plus  difficile  , il  faut  employer  des. 
agens  qui  joignent  à l’efprit  de  modération  ^ 
la  connoiffance  des  intérêts  , des  ufages , de 
la  langu^,,  de  la  religion  , des  mœurs  de  ces 
nations.  Il  fe  peut  que  la  compagnie  n’ait  pas 
actuellement  de  tels  inftrumens  ; mais  il  lui 
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convient  de  les  former.  Peut-être  même  en 
trouveroit-elle  parmi  les  chefs  des  comptoirs, 
que  tout  l’invite  à abandonner. 

Les  négocians  de  toutes  les  nations , aux- 
quels la  nature  a donné  l’efprit  d’obfervation, 
conviennent  unanimement  que  les  Hollan- 
dois  ont  trop  multiplié  leurs  établlffemens 
dans  rinde  ; & qu’en  fe  bornant  à un  moindre 
nombre  , ils  auroient  beaucoup  diminué  leur 
dépenfe  , fans  rien  retrancher  de  l’étendue 
de  leurs  affaires.  Il  n’eft  pas  polTible  que  la 
compagnie  ait  ignoré  ce  qui  eft  fi  générale- 
ment connu.  On  peut  penfer  qu’elle  n’a  été 
déterminée  à conferver  des  comptoirs  qui 
lui  étoient  à charge  , que  pour  n’être  pas 
foupçonnée  de  l’impuiffance  de  les  foutenir. 
Cette  foible  conlidération  ne  l’arrêtera  plus. 
Toute  fon  attention  doit  être  de  bien  diftin- 
guer  ce  qu’âl  lui  convient  de  profcrire  , de 
ce  qu’il  lui  eft  avantageux  de  maintenir. 
Elle  a fous  fes  yeux  une  fuite  de  faits  & 
d’expériences  qui  l’empêcheront  de  fe  mé- 
prendre fur  un  arrangement  de  cette  impor- 
tance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes , que  les 
intérêts  de  fou  commerce  ia  détermineront 
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à conferver  , elle  détruira  les  fortifications 
inutiles;  elle  fupprimera  les  confeils  que  le 
fade  , plutôt  que  la  nécelîité  , lui  a fait  éta-*- 
blir  ; elle  proportionnera  le  nombre  de  «fes 
employés  à l’étendue  de  fes  affaires.  Que  la 
compagnie  fe  rappelle  ces  tems  heureux,  où 
deux  ou  trois  fafteurs  , choifis  avec  intelli- 
gence , lui  expédioient  des  cargaifons  infini- 
ment plus  confidérables  que  celles  qui  lui 
font  arrivées  depuis  ; où  elle  obtenoit  fur 
les  marchandifes  des  bénéfices  énormes  , 
qui , avec  le  tems  , fe  font  perdus  dans  les 
mains  de  fes  nombreux  agens  : alors  elle 
ne  balancera  pas  à revenir  à fes  anciennes 
maximes  , & à préférer  une  fimpUcité  qui 
renrichiffoit , à un  vain  éclat  qui  la  ruine. 

La  réforme  s’établira  plus  difficilement 
dans  les  colonies  importantes.  Les  agens  de 
la  compagnie  y forment  un  corps  plus  nom- 
breux , plus  accrédité  , plus  riche  dans  les 
proportions  , & par  conféquent  moins  dif- 
pofé  à rentrer  dans  l’ordre.  Il' faudra  pour- 
tant les  y ramener  ; parce  que  les  abus  qu’ils 
ont  introduits  ou  laiffé  établir , cauferoient 
néceffairement  avec  le  tems  la  ruine  totale 
des  intérêts  qu’ils  çonduifent.  On  auroit  peine 
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à voir  ailleurs  des  malverfations  égales  à 
celles  qui  régnent  dans  les  atteliers , les  ma- 
gafins , les  chantiers , les  arfenaux  de  Batavia, 
& des  autres  grands  établilTemens. 

Ces  arrangemens  en  amèneroient  de  plus 
confidérables.  La  compagnie  établit,  dès  fon 
origine , des  règles  fixes  & précifes  , dont  il 
n’étoit  jamais  permis  de  s’écarter,  pour  quel- 
que rail'on  , ni  dans  quelque  occafion  que 
ce  pût  être.  Ses  employés  étoient  de  purs 
automates  , dont  elle  avoit  monté  d’avance 
les  moindres  mouvemens.  Cette  direélion 
abfolue  & univerfelle  , lui  parut  néceffaire 
pour  corriger  ce  qu’il  y avoit  de  vicieux 
dans  le  choix  de  fes  agens  , la  plupart  tirés 
d’un  état  obfcur , & communément  privés  de 
cette  éducation  fbignée  qui  étend  les  idées. 
Elle-même  ne  fe  permettoit  pas  le  moindre 
changement , & elle  attribuoit  à cette  inva- 
riable uniformité  le  fuccès  de  fes  entreprifes. 
Des  malheurs  affez  fréquens  qu’entraîna  ce 
fyflême , ne  le  lui  firent  pas  abandonner  ; & 
elle  fut  toujours  opiniâtrément  fidelle  à fon 
premier  plan.  Il  eft  néceffaire  qu’elle  adopte 
d’autres  maximes  ; & qu’après  avoir  choilî 
fes  faêleurs  avec  plus  de  précaution  , v elle 
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abandonne  des  intérêts  éloignés  & qui  chan- 
gent tous  les  jours , à leur  aftivité  & à leurs 
lumières. 

Ses  vues  s’étendront  plus  loin.  Laffe  de 
lutter  avec  défavantage  contre  les  négocians 
libres  des  autres  nations , elle  fe  déterminera 
à livrer  aux  particuliers  le  commerce  d’Inde 
en  Inde.  Cette  heureufe  innovation  rendra 
les  colonies  plus  riches  & plus  fortes.  On 
les  verra  bientôt  remplies  d’hommes  entre- 
prenans  qui  en  verferont  les  abondantes  & 
précieufes  produélions  dans  tous  les  marchés. 
Elle -même  tirera  plus  de  profit  des  droits 
perçus  dans  fes  comptoirs , qu’elle  n’en  pou- 
voit  attendre  des  opérations  compliquées  & 
languilTantes  qui  s’y  faifoient  fi  rarement. 

f 

A cette  époque  tomberont  ces  trop  rui- 
neux armemens  qu’on  ne  celTe  de  reprocher 
à la  compagnie.  Un  peu  après  le  commence- 
ment du  fiècle , elle  adopta  dans  fes  chantiers 
une  conftruftion  vicieufe  qui  lui  fît  perdre 
beaucoup  de  navires  & de  très-riches  car- 
gaifons.  Ces  expériences  funeftes  la  ramenè- 
rent aux  méthodes  généralement  reçues  : 
mais , par  des  confidérations  blâmables  , elle 
continua  d’employer  dans  fa  navigation  un 
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tiers  de  bâtimens  de  plus  qu’il  ne  le  falloit. 
Cette  corruption  , qui  n’auroit  dû  trouver 
d’excufe  dans  aucun  tems  , eft  devenue  fur- 
tout  intolérable  , depuis  que  les  matériaux 
qui  fervent  aux  opérations  navales  font 
montés  à de  très-hauts  prix  ; depuis  qu’il  a 
fallu  donner  aux  navigateurs  une  folde  plus 
confidérable. 

Ces  réformes  amèneront  l’extention  du 
commerce.  Relativement  aux  mœurs  & aux 
circonftances  , il  fut  autrefois  très-confidé- 
rable  : mais  ih s’arrêta,  malgré  le  grand  ac- 
croiffement  que  prenoit , en  Europe , la  con- 
fommation  ; malgré  les  nouveaux  débouchés 
qu’olFroient  l’Afrique  & le  Nouveau-Monde. 
On  le  vit  même  rétrograder  , puifque  fon 
produit  n’augmenta  pas  , quoique  les  mar- 
chandifes  enflent  prefque  doublé  de  valeur. 
Aèluellement  les  ventes  ne  s’élèvent  pas  au- 
deffus  de  quarante  à quarante-cinq  millions, 
fomme quelles  donnoient  il  y a foixante  ans, 
& même  plus  Ion g-tems. 

On  y trouve  des  toiles , du  thé , de  la  foie, 
des  porcelaines  , du  borax  , de  l’étain  , du 
camphre  , de  la  toutenague , du  falpêtre , du 
coton  , de  l’indigo  , du  poivre , du  café  , du 
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fiicre , des  bois  de  teinture  , quelques  autres 
objets  plus  ou  moins  conlidérables , achetés? 
dans  les  dilFérens  marchés  de  FAfie , ou  pro- 
duits par  le  territoire  de  la  compagnie.  Ces 
produétiohs,  ces  marchandifes  font  aufli  la 
plupart  fournies  par  celles  des  nations  Euro- 
péennes qui  ont  formé  des  liaifons  aux  Indes. 

Il  n’y  a guère  que  la  cannelle,  le  girofle,  la 
mufcade  , le  macis  , dont  la  confommation 
s’élève  annuellement  à douze  millions  , qui 
appartiennent  exclufivement  aux  ventes  Hol- 
landoifes. 

Après  les  améliorations  que  nous  nous 
fommes  permis  de  propofer,  l’ordre  fe  trou- 
veroit  rétabli  pour  quelque  tems.  Nous 
difons  pour  quelque  tems  , parce  que  toute 
colonie  , fuppofant  l’autorité  dans  une  con- 
trée , & l’obéilfance  dans  une  autre  contrée 
éloignée  , efl:  un  établiflTement  vicieux  dans 
fon  principe.  C’efl:  une  machine  dont  les 
refforts  fe  relâchent , fe  brifent  fans  ceffe  , 

& qu’il  faut  réparer  continuellement. 

Quand  même  il  feroit  pofîible  que  la  com-  xxv. 
pagnie  trouvât  un  remède  efficace  & dura-  Malheurs 
ble  , aux  maux  qui  la  fatiguent  depuis  h centiacom- 
long-tems  , elle  n’en  feroit  pas  moins  me-  pagnie. 
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nacée  de  perdre  le  commerce  exclufif  des 
épiceries.  ^ 

On  a foiipçonné  long-tems  que  ces  riches 
prodiiftions  croiflbient  dans  des  régions  in- 
connues. Il  fe  répandoit  obfcurément  de  tous 
côtés  que  les  Malais , qui  feuls  avoient  des 
relations  avec  ces  contrées  , avoient  porté 
du  girofle  & de  la  mufcade  dans  plufieurs 
marchés.- Ce  bruit  vague  n’a  jamais  été  con- 
firmé par  des  faits  certains  ; & il  a fini  par 
tomber  dans  l’oubli , comme  toutes  les  erreurs 
vulgaires. 

En  1774  , le  navigateur  Anglois  Forrefl: 
partit  de  Balambangan  , dans  la  vue  d’éclair- 
cir enfin , fi  les  épiceries  croiflbient  dans  la 
nouvelle  Guinée  , comme  le  bruit  en  étoit 
répandu  depuis  fort  long-tems.  A peu  de 
diftance  de  cette  contrée  fauvage , il  trouva , 
dans  l’ifle  de  Manafwary  , un  mufcadier  , 
dont  le  fruit  ne  différoit  que  par  une  forme 
oblongue  de  celui  qui  a tant  de  célébrité. 
Cet  homme  entreprenant  arracha  cent  pieds 
de  cet  arbre  utile,  & les  planta  en  1776  à 
Bunwoot , ifle  faine , fertile  , couverte  des 
plus  beaux  arbres  , inhabitée  , de  dix -huit 
milles  de  circonférence  feulement , & que 
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ïa  Grande-Bretagne  tient  de  la  libéralité  du 
roi  de  Mindanao.  C’eft-là  qii’eft  certainement 
cultivé  le  miifcadier  & vraifemblablement 
aiilîi  le  giroflier  , puifqu’il  efî:  prouvé  que 
Forrefl  a abordé  à plufieurs  des  Moluques. 

Un  fait  certain,  & aujourd’hui  générale-- 
ment  connu , c’eft  que  les  François  ont  réufîi 
en  1771  & en  1772  à tirer  des  Moluques  des 
mufcadiers  & des  girofliers  qu’ils  ont  tranf* 
plantés  fur  leur  territoire.  Si  ces  plants  qui 
ont  commencé  à donner  quelques  fruits  , en 
procurent  un  jour  beaucoup  & de  bonne  qua- 
lité : voilà  une  révolution  dans  cette  branche 
importante  de  commerce. 

Il  ne  tenoit  qu’à  la  France  de  partager 
avec  les  feuls  Hollandois  cette  fource  fé- 
conde de  richelTes.  On  n’auroit  eu  , pour 


jouir  de  cet  avantage , qu’à  concentrer , dans 
un  feul  point  facile  à garder , les  acquifitions 
qu’on  venoit  de  faire.  Soit  générofité  , foit 
imprudence  , le  gouvernement  a voulu  que 
cette  culture  fût  établie  dans  plufieurs  de 
fes  pofleffions.  Des  arbres  multipliés  en  tant 
de  lieux  ouverts  , pafferont  néceffairement 
dans  les  colonies  des^  autres  nations  ; & en 
peu  de  tems , des  prodm^ions  aflujetties , 
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durant  des  fiècles  , à un  monopole  odieux  , 
deviendront  un  bien  commun  à la  plupart  des 
peuples. 

Peut-être  n’y  aura- 1 -il  guère  que  les 
anciens  poiTefleurs  de  ces  produdions  pré- 
cieul'es  , qui  en  foienî  déformais  privés.  Les' 
feules  illes  oii  elles  aient  crû  jufqu’ici  n’ont 
& ne  peuvent  avoir  que  ce  genre  d’utilité; 
la  garde  en  eft  très-clifpendieufe  & le  climat 
meurtrier.  Quel  motif  pourroient  avoir  leurs 
maîtres  pour  conferver  des  établiffemens  qui 
•auront  perdu  tous  leurs  avantages  ? Ils  les 
abandonneront  donc  ; & alors  que  deviendra 
un  corps  qui,  depuis  cinquante  ans,  n’a  voit 
que  cette  reffource  , contre  les  infidélités 
de  fes  agens , la  multiplicité  de  fes  comptoirs, 
les  vices  de  fon  adminiftration  ? 

Indépendamment  de  cette  guerre  d’in- 
duftrie  , les  Hollandois  en  doivent  craindre 
une  moins  lente  & plus  deflrudive.  Tout , 
mais  finguliérement  la  manière  dont  ils  com- 
pofent  leurs  forces  de  mer  & de  terre  , doit 
encourager  leurs  ennemis  à les  attaquer. 

La  compagnie  a un  fonds  d’environ  cent 
navires  , de  fix  cens  à mille  tonneaux.  Tous 
les  ans  elle  en  expédie  d’Europe  vingt-huit 


ou 
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ou  trente,  & en  reçoit  quelques-uns  de  moinsi 
Ceux  qui  font  hors  d'état  de  faire  leur  retour, 
naviguent  dans  l’Inde , dont  les  mers  paifibles, 
fi  l’on  excepte  celle  du  Japon , n’exigent  pas 
des  bâtimens  folides.  Lorfqu’on  jouit  d’une 
tranquillité  bien  affurée  , les  vailfeaux  par- 
tent féparément  ; mais  pour  revenir,  ils  for- 
ment toujours  , au  cap , deux  flottes  qui  arri- 
vent par  les  Orcades  , où  deux  vaiffeaux  de 
la  république  les  attendent , & les  efcortent 
jufqu’en  Hollande.  On  imagina  dans  des  tems 
de  guerre  cette  route  détournée,  pour  éviter 
les  croifîères  ennemies  ; on  a continué  à s’en 
fervir  en  tems  de  paix , pour  empêcher  la 
contrebande.  Il  ne  paroiffoit  pas  aifé  d’enga- 
ger des  équipages  , qui  fortoient  d’un  climat 
brûlant , à braver  les  frimats  du  Nord.  Deux 
mois  de  gratification  , furmontèrent  cette 
difficulté.  L’ufage  a prévalu  de  la  donner , 
lors  même  que  les  vents  contraires  , ou  les 
tempêtes  pouflent  les  flottes  dans  la  Manche* 
Une  fois  feulement  les  direéleurs  de  la  cham- 
bre d’Âmfterdam  tentèrent  de  la  fupprimer. 
Ils  furent  fur  le  point  d’être  brûlés  par  la 
populace , qui , comme  toute  la  nation  , dé- 
fapprouve  le  defpotifme  de  ce  corps  puifl'aiit, 
Tom&  /.  H h 
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Sf  gémit  de  fon  privilège.  La  marine  de  la 
compagnie  efl  commandée  par  des  officiers 
qui  ont  tous  commencé  par  être  matelots  ou 
mouffes.  Ils  font  pilotes  , ils  font  manœu- 
vriers : mais  ils  n’ont  pas  la  première  idée 
des  évolutions  navales.  D’ailleurs  , les  vices 
de  leur  éducation  ne  leur  permettent  ni 

de  concevoir  l’amour  de  la  gloire  , ni  de 

\ 

l’infpirer  à l’efpèce  d’hommes  qui  leur  eft 
foumife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft  en- 
core plus  mauvaife.  A la  vérité , des  foldats 
déferteurs  de  toutes  les  nations  de  l’Europe , 
devroient  avoir  de  l’intrépidité  ; mais  ils  font 
fl  mal  nourris , fi  mal  habillés , fi  fatigués 
par  le  fervice  , qu’ils  n’ont  aucune  volonté. 
Leurs  officiers  , la  plupart  tirés  d’une  pro- 
feffion  vile,  où  ils  ont  gagné  de  quoi  acheter 
des  grades  , ne  font,  pas  faits  pour  leur  com- 
muniquer l’efprit  militaire.  Le  mépris  qu’un 
peuple , qui  n’ell:  que  marchand  , a pour  des 
hommes  voués  par  état  à une  pauvreté 
forcée,  joint  à l’éloignement  qu’il  a pour  la 
guerre , achève  de  les  avilir , de  les  découra- 
ger. A toutes  ces  caufes  de  relâchement,  de 
fbibleffe  &;  d’indifeipline , on  peut  en  ajouter 
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une  qui  eft  commune  aux  deux  fervlces  de 
terre  & de  mer. 

Il  n’exille  peut-être  pas  , dans  les  gou- 
/ vernemens  les  moins  libres  , une  manière  de 
fe  procurer  des  matelots  & des  foldats , moins 
honnête  & plus  vicieufe  que  celle  qui , depuis 
long-tems , eft  mife  en  ufage  par  la  compagnie. 
Ses  agens  , auxquels  le  peuple  a donné  le 
nom  de  vcrideurs  d'amcs  toujours  en  aélivité 
fur  le  territoire  , ou  même  hors  des  limites 
de  la  république  , cherchent  par -tout  des 
hommes  crédules,  qifils  puilTent  déterminer 
à s’embarquer  pour  les  Indes  , fous  l’efpé- 
rance  d’une  fortune  rapide  & confidérable. 
Ceux  qui  fe  laifTent  leurrer  par  cet  appât, 
font  enrôlés , & reçoivent  deux  mois  de  paie , 
qu’on  livre  toujours  à leur  féduéleur.  Ils 
forment  un  engagement  de  300  livres  au’ 
profit  de  l’embaucheur  , chargé  , par  cet 
arrangement , de  leur  fournir  quelques  vête- 
mens , qu’on  peut  eftimer  le  dixième  de  cette 
valeur.  La  dette  efl  conflatée  par  un  billet 
de  la  compagnie  , qui  n’eft  payé  que  dans  le 
cas  où  les  débiteurs  vivent  affez  long-tems 
' pour  que  leur  folde  y pulfTe  fuffire. 

Une  fociété  qui  fe  foutient  malgré  ce 

Hh  2 
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mépris  pour  la  profeffion  militaire  , & avec 
des  foldats  fi  corrompus  , doit  faire  juger 
des  progrès  qu’a  faits  l’art  de  la  négociation 
dans  ces  derniers  fiècles.  Il  a fallu  fuppléer 
fans  cefle  à la  force  par  des  traités  , de  la 
patience , de  la  modeftie  & de  l’adreffe  : mais 
on  ne  fauroit  trop  avertir  des  républicains , 
que  ce  n’ell-là  qu’un  état  précaire  ; & que 
les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique , 
ne  réliUent  pas  toujours  au  torrent  de  la 
violence  & des  circonftances.  La  fureté  de 
la  compagnie  exigeroit  des  troupes  compo- 
fées  de  citoyens  : mais  cet  ordre  de  chofes 
n’efl  point  praticable.  La  dépopulation  de  la 
Hollande  en  feroit  une  fuite  néceffaire.  Le 
gouvernement  s’y  oppoferoit,  & diroit  à ce 
corps  déjà  trop  favorifé. 

« La  défenfe  & la  confervation  de  notre 
» pays  nous  efl  tout  autrement  à cœur  que  le 
» bon  ordre  de  vos  affaires.  A quoi  nous 
» ferviroit  l’or  dont  vos  flottes  reviendroient 
>♦  chargées , fi  nos  provinces  devenoient  dé- 
» fertes  ? Si  nous  renonçons  jamais  au  fervice 
» des  étrangers , ce  fera  dans  nos  armées  & 

» non  fur  vos  vaiffeaux  que  nous  les  rempla- 
» cerons.  N’expatrions,  n’expofons  à la  mort 
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» que  le  moins  de  nos  concitoyens  qu’il  fera 
» poflible.  Les  chefs  de  nos  comptoirs  font 
» alfez  opulens  pour  fe  garantir , par  tous  les 
» moyens  connus  , des  funeftes  influences 
>>  d’un  climat  empefté.  Et  que  nous  importe 
» que  des  Allemands , auxquels  d’autres  Alle- 
» mands  fuccéderont,périflentounepériflent 
» pas  , s’il  s’en  trouve  toujours  alTez  que  la 
» mifère  chalTera  de  leur  patrie  , & qui  fe 
» laifferont  bercer  d’une  fortune  qu’ils  ne 
» feront  point  ! Leur  paie  ceflTe  , au  moment 
>>  où  ils  expirent  ; nos  coffres  continuent  à 
» fe  remplir,  & nos  provinces  ne  fe  vuident 
» point.  La  compagnie  n’a  de  fureté  que  celle 
» de  la  république  ; & où  fera  celle  de  la 
>>  république  fi  , par  une  dépopulation  conf- 
» tante  , nous  réduifons  notre  contrée  à la 
» miférable  condition  de  nos  colonies  » ? 

La  compagnie  ne  fera  jamais  donc  fervie 
que  par  des  troupes  étrangères  ; & jamais 
elle  ne  parviendra  à leur  infpirer  cet  efprit 
public , cet  enthoufiafme  pour  la  gloire  qu’elle 
n’a  pas  elle-même.  Un  corps  efl:  toujours  à 
cet  égard  , comme  un  gouvernement  qui  ne 
doit  jamais  conduire  fes  troupes  que  par  les 
principes  fur  lefquels  porte  fa  conflitution, 
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L’amour  du  gain , l’économie  , font  la  bafe 
de  l’adminiflration  de  la  compagnie.  Voilà 
les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat  à 
fon  fervice.  Il  faut , qu’employé  dans  des 
expéditions  de  commerce  , il  foit  affiiré 
d’une  rétribution  proportionnée  aux  moyens 
qu’il  emploiera  pour  les  faire  réuffir,  & que 
la  folde  lui  foit  payée  en  allions.  Alors  les 
intérêts  perfonnels  , loin  d’affoiblir  le  ref- 
fort  général  , lui  donneront  de  nouvelles 
forces. 

Que  fl  ces  réflexions  ne  déterminent  pas 
la  compagnie  à porter  la  réforme  dans  cette 
partie  importante  de  fon  adminiUration  , 
qu’elle  fe  réveille  du  moins  à la  vue  des 
dangers  qui  la  menacent.  Si  elle  étoit  atta- 
quée dans  l’Inde  , elle  fe  verroit  enlever  fés 
établiffemens  en  beaucoup  moins  de  tems 
qu’elle  n’en  mit  pour  les  conquérir  fur  les 
Portugais.  Ses  meilleures  places  font  fans 
défenfe  , & la  marine  feroit  hors  d’état  de 
les  protéger.  On  ne  voit  pas  un  feul  vaifl’eau 
de  ligne  dans  les  ports  ; & il  ne  feroit  pas 
polTible  d’armer  en  guerre  les  bâtimens  mar- 
chands. Les  plus  forts  de  ceux  qui  retournent 
en  Europe  , n’ont  pas  cent  hommes , & en 


DES  DEUX  Indes.  487 
réimiffant  ce  qui  eft  difperfé  fur  tous  ceux 
qui  naviguent  dans  les  Indes , on  ne  trou- 
veroit  pas  de  quoi  former  un  feul  équipage. 
Tout  homme  accoutumé  à calculer  des  pro- 
babilités , ne  craindra  pas  d’avancer  que  la 
puiffance  Hollaiidoife  pourroit  être  détruite 
en  Ahe  , avant  que  le  gouvernement  eût  eu 
le  tems  de  venir  au  fecours  de  la  compagnie. 
Ce  colofTe  , d’une  apparence  gigantefque , 
a pour  bafe  unique  les  Moluques.  Six  vaif- 
feaux  de  guerre  , & quinze  cens  hommes  de 
débarquement  , feroient  plus  que  fufEfans 
pour  en  faire  la  conquête.  Cette  révolu- 
tion peut  être  l’ouvrage  des  François  & des 
Anglois. 

Si  la  cour  de  Verfailles  formoit  cette  en» 
treprife , fon  efcadre  partie  de  l’ifle  de  France  , 
fondroit  fur  Ternate  , où  fes  hoftilités  por- 
teroient  la  première  nouvelle  de  fon  arrivée 
dans  ces  mers.  Un  fort  fans  ouvrages  exté- 
rieurs , & qui  peut  être  battu  de  deffus  les 
vaiffeaux , ne  feroit  pas  une  longue  refillance. 
Amboine  , qui  avoit  autrefois  un  rempart , 
un  mauvais  foffé  , quatre  petits  baftions  , a 
été  fl  fouvent  bouleverfé  par  des  tremble- 
mcns  de  terre  , qi-iùl  doit  être  hors  d état 
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d’arrêter  deux  jours  un  ennemi  entreprenant.’ 
Banda  préfente  des  difficultés  particulières. 
Il  n’y  a point  de  fonds  autour  de  ces  ifles  , 
& il  y règne  des  courans  violens  ; de  forte 
que  fl  on  manquoit  deux  ou  trois  canaux  qui 
y conduifent , on  feroit  emporté  fans  ref- 
fource  au-deffous  du  vent  ; mais  cet  obftacle 
feroit  aifément  levé  par  les  pilotes  d’Amboine. 
On  n’auroit  qu’à  battre  un  mur , fans  foffé , 
ni  chemin  couvert , feulement  défendu  par 
quatre  baftions  , en  mauvais  état.  Un  petit 
fort,  bâti  fur  une  hauteur  qui  commande  la 
place  , ne  prolongeroit  pas  la  défenfe  de 
vingt-quatre  heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  & bien  vu 
fes  Moluques  , s’accordent  à dire , qu’elles 
ne  tiendroient  pas  un  mois  contre  les  forces 
qu’on  vient  d’indiquer.  Si  , comme  il  eft 
vraifemblable  , les  garnifons  exceffivement 
réduites  par  économie  , énervées  par  la 
malignité  du  climat,  aigries  parles  traitemens 
qu’elles  éprouvent , refufoient  de  fe  battre  , 
ou  fe  battoient  mollement , la  conquête  fe- 
roit plus  rapide.  Pour  lui  donner  le  degré  de 
folidité  dont  elle  feroit  digne , il  faudroit 
s’emparer  de  Batavia  ; ce  qui  feroit  moins 
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difficile  qu’il  ne  doit  le  paroître.  L’efcadre, 
avec  ceux  de  l'es  foldats  qu’elle  n’auroit  pas 
laiffés  en  garnifon , avec  la  partie  des  troupes 
Hollandoifes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti 
vainqueur  , avec  huit  ou  neuf  cens  hommes 
qu’elle  recevroit  à tems , viendroit  fûrement 
à bout  de  cette  entreprife. 

A la  vérité  , il  ne  feroit  pas  poffible  de 
former  par  mer  le  fiège  de  la  place.  Sous  fes 
murs  , l’eau  ell  généralement  li  baffe  , que 
les  vaiffeaux  ne  pourroient  jamais  affez  ap- 
procher des  fortifications  pour  les  battre. 
11  faudroit  donc  avoir  recours  au  débarque- 
ment. Peut-être  l’a-t-on  rendu  impraticable 
en  plufieurs  endroits  , fur-tout  à l’embou- 
chure de  la  rivière  qui  embellit  la  ville.  Mais 
fur  des  côtes  plates , par-tout  acceffibles  pour 
des  chaloupes , il  finit  s’accoutumer  à regar- 
der la  defeente  comme  exécutée. 

L’afl'aillant  une  fois  établi  à terre , ne  trou- 
veroit  qu’une  cité  d’une  lieue  de  circonfé- 
rence , défendue  par  un  double  foffé  plus 
ou  moins  profond  ; par  un  rempart  peu  éleve 
& qui  tombe  en  ruine  ; par  une  citadelle 
irrégulière  & mal  entretenue  ; par  quelques 
Indiens  , fans  valeur  & fans  expérience , 
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ramafTés  de  divers  pays  ; par  un  petit  nombre 
de  troupes  blanches  , mécontentes  de  leur 
fort  , & commandées  par  des  officiers  qui 
n’ont  ni  élévation  , ni  expérience.  Doit-on 
préfumer  que  de  pareils  obftacles  arrête- 
roient  des  guerriers  entreprenans  & animés 
par  l’efpoir  d’un  butin  immenfe  ? Non  fans 
doute.  Auffi  l’efpoir  des  Hollandois,  a-t-il 
une  autre  bafe. 

Le  climat  de  Batavia  eft  li  meurtrier,  qu’une 
partie  confidérable  des  foldats  qu’on  y porte 
de  nos  contrées  périffent  dans  l’année.  Un 
grand  nombre  de  ceux  qui  échappent  à la 
mort,  languiffent  dans  les  hôpitaux.  A peine 
en  refte-t-il  le  quart  qui  puiffe  faire  réguliè- 
rement le  fervice  de  la  place.  Les  Hollandois 
fe  flattent  qu’en  ajoutant  aux  caufes  ôrdi- 
naires  de  deftruélion  le  fecours  d’une  inon- 
dation générale  , qui  eft  toujours  aifée  , ils 
creuferoient  un  tombeau  aux  aflaillans  , ou 
les  forceroient  à fe  rembarquer.  Les  aveugles  î 
qui  ne  voient  pas  que  tous  ces  moyens  de 
ruine  ont  befoin  du  fecours  du  tems  ; & que 
la  prife  de  la  place  ne  feroit  qu’un  coup  de 
main , pour  une  nation  aguerrie  & entrepre- 
nante. 
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Le  plan  de  conquête  que  pourroit  former 
la  France  , conviendroit  également  aux  in- 
térêts de  la  Grande  - Bretagne  ; avec  cette 
différence , que  les  Anglois  commenceroient 
peut-être  par  fe  rendre  maîtres  du  cap  de 
Bonne-Efpérance  , relâche  excellente  qui 
faciliteroit  leur  navigation  aux  Indes. 

Les  deux  côtés  de  la  baie  qui  conduit  à 
la  capitale  de  cette  fameufe  colonie  , font 
défendus  par  des  redoutes  multipliées  Sz; 
judicieufement  placées  ; mais  leurs  batteries 
feroient  aifément  démontées  par  les  vaiffeaux 
qui  peuvent  mouiller  affez  près  de  la  terre 
pour  les  battre.  Le  fort , placé  près  du  ri- 
vage , auroit  le  même  fort.  Il  réfifteroit 
encore  moins  au  plus  foible  ennemi  qui 
l’attaqueroit  par  terre.  Conflruit  fans  art , 
dominé  , ne  pouvant  contenir  que  cinq  ou 
fix  cens  défenfeurs  , il  feroit  néceffairement 
réduit  en  moins  d’un  jour  avec  quelques 
bombes.  Les  colons,  difperfés  dans  un  ef- 
pace  imraenfe  & féparés  les  uns  des  autres 
par  des  déferts  , n’auroient  pas  le  tems  de 
venir  au  fecours.  Peut-être  ne  le  voudroient- 
ils  pas  , quand  ils  le  pourroient.  Il  doit  être 
permis  de  foupçonner  que  ropprefîion,  dans 
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laquelle  ils  gémiffent  , leur  fait  defirer  un 
changement  de  domination. 

XXVI.  Si  la  république  ne  regarde  pas  comme 

]^ruvoirk  iniaginaire  les  dangers  que  Tamour  du  bien 

république  général  des  nations  nous  fait  prelTentir  pour 

pour  ne  pas  commerce  & fes  poffeflions  des  Indes  , 

lailler  périr  . . 

la  compa-  cloit  rien  oublier  pour  les  prévenir, 

gnie.  C’eft  un  des  foins  les  plus  importans  qui 
puiffent  Foccuper.  Quels  avantages  l’état 
n’a-t-il  pas  tiré  , depuis  deux  fiècles  , de  ces 
régions  lointaines  ? quels  avantages  n’en 
tire-t-il  pas  encore  ? 

D’abord , l’affociation  marchande  qui  régit 
les  divers  établiffemens  qu’elle -même  y a 
formés , fans  aucun  fecours  du  gouverne- 
ment , a fuccelîivement  acheté  le  renouvel- 
lement de  fon  privilège.  Elle  obtint , en  1 602  ^ 
fon  premier  oélroi  pour  55,000  liv.  Vingt 
ans  après  , il  fut  gratuitement  renouvellé. 
Depuis  1643,  jtilqtfen  1646,  on  ne  ht  que 
le  prolonger  de  fix  en  fix  mois  , pour  des 
raifons  qui  ne  nous  font  pas  connues.  A cette 
époque  , un  don  de  3,300,000  livres  le  ht 
accorder  de  nouveau  pour  vingt-cinq  ans. 
Ce  terme  n’étoit  pas  encore  expiré , lorf- 
qu’en  1665  tnonopolc  fut  autorifé  jufqu’en 
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1700 , à condition  qu’il  entretiendrolt  à l’état 
vingt  bâtimens  de  guerre  tout  le  tems  que 
dureroient  les  hoftilités  commencées  entre 
la  république  & l’Angleterre.  6,600,000  liv. 
méritèrent  au  corps  privilégié  la  continua- 
tion de  fes  opérations  jufqu’en  1740.  Les 
deux  années  fuivantes , fon  fort  fut  précaire. 
Puis  il  acquit  de  la  confiftance  pour  douze 
ans,  en  payant  trois  pour  cent  de  fes  répar- 
titions , & enfuite  pour  yingtans , moyennant 
une  fomme  de  2,640,000  livres  en  argent 
ou  en  falpêtrc.  En  1774,  fes  prérogatives 
furent  bornées  à deux  ans  & bientôt  éten- 
dues à vingt , fous  la  condition  qu’il  facri- 
fieroit  trois  pour  cent  de  fon  dividende. 

Dans  des  tems  de  crife  , la  compagnie  a 
donné  des  fecours  au  tréfor  public  , déjà 
épulfé  ou  prêt  à l’être.  On  l’a , il  eft  vrai , 
rembourfée  un  peu  plutôt  un  peu  plus  tard 
de  fes  avances  : mais  une  conduite  fi  noble 
foulageoit  & encourageoit  les  citoyens. 

Les  befoins  des  flottes  & des  armées  exi- 
geoient  beaucoup  de  falpêtre.  La  compagnie 
s’efl:  obligée  à le  fournir  à un  prix  modique, 
& a de  cette  manière  foulagé  le  fifc. 

Les  manufactures  de  Harlem  & de  Leyde 
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voyoient  diminuer  tous  les  jours  leur  adivité. 
La  compagnie  a retardé  leur  décadence  & 
prévenu  peut-être  leur  ruine  entière  en  s’en- 
gageant à exporter  pour  440,000  livres  des 
ctolfes  forties  de  ces  atteliers.  Elle  s’eft 
aulîi  foumife  à les  pourvoir  de  foies  à des 
conditions  qui  lui  font  certainement  oné- 
reufes. 

Le  revenu  perpétuel  de  trente-trois  ac- 
tions & un  tiers  a été  accordé  au  Hadhouder. 
Il  ell  à defirer  que  ce  facrifice  , fait  par  la 
compagnie  ali  premier  magiftrat  de  l’état , 
tourne  au  profit  de  la  république. 

Les  marchandifes  qui  étoient  envoyées 
aux  Indes  , celles  qui  en  as'rivoient , étoient 
autrefois  foumifes  à des  droits  aflez  confidé- 
rabies.  C’étoient  des  formalités  très-embar- 
raflantes.  On  vit , il  y a trente  ans,  que  ces 
impôts  rendoient  régulièrement  850,000  liv. 
& depuis  cette  époque  , la  compagnie  paie 
cette  fomme  au  fifc  chaque  année. 

Indépendamment  des  charges  que  doit 
porter  le  corps  en  général , les  intérefles  ont 
encore  à remplir  des  obligations  particuliè- 
res. Depuis  plus  d’un  fiècle  , ils  payoient 
annuellement  à l’état  fixipoiu:  cent  de  la 
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valeur  primitive  de  chaque  aâiion.  En  1777, 
ce  droit  a été  réduit  à quatre  & demi  pour 
cent;  & il  ne  pourra  être  augmenté  de  nou- 
veau que  lorfque  le  dividende  fera  remonté 
au-delTus  de  douze  & demi  pour  cent.  Les 
intéreffés  dévoient  encore  pour  chaque  ac- 
tion un  impôt  , nommé  Ampt-Gdd , & qui 
de  39  livres  12  fols  elt  tombé  depuis  peu  à 
4 livres  8 fols. 

Qu’on  ajoute  à toutes  ces  taxations  le 
profit  que  donnent  à l’état  des  ventes  de 
quarante-cinq  millions , obtenues  avec  quatre 
ou  cinq  millions  de  numéraire  , & dont  la 
quatrième  partie  ne  fe  confomme  pas  fur  le 
territoire  de  la  république.  Qu’on  y ajoute, 
les  gros  bénéfices  que  la  revente  de  ces 
marchandifes  procure  à fes  négocians,  & les 
vafles  fpéculations  dont  elle  efl  la  fource. 
Qu’on  y ajoute  la  multiplicité  & l’étendue 
des  fortunes  particulières  , faites  ancienne- 
ment ou  de  nos  jours  dans  l’Inde.  Qu’on  y 
ajoute  l’expérience  que  cette  navigation 
donne  à fes  matelots  , l’adlivité  qu’elle  donne 
à fa  marine.  Alors  , on  aura  une  idée  jufte 
des  reffources  que  le  gouvernement  a trou- 
yées  dans  fes  poffelTions  d’Afie.  Le  privilège 
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cxclufif  qui  les  exploite  devroit  même  pro- 
curer de  plus  grands  avantages  aux  Prbvinces- 
Unies  ; & le  motif  en  ell  fenlible. 

Aucune  nation  , quel  que  fût  fon  régime, 
n’a  jamais  douté  que  tous  les  biens  qui  exif- 
tent  dans  un  état , ne  duffent  contribuer  aux 
dépenfes  du  gouvernement.  La  raifon  de  ce 
grand  principe  , eft  à la  portée  de  tous  les 
efprits.  Les  fortunes  particulières  tiennent 
efl'entiellement  à la  fortune  publique.  L’une 
ne  fauroit  être  ébranlée  , fans  que  les  autres 
en  fouffrent.  Ainli , quand  les  fujets  d’un 
empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur 
perfonne  , ce  font  leurs  propres  intérêts 
<[u’ils  défendent.  La  profpérité  de  la  patrie, 
eft  la  profpérité  de  chaque  citoyen.  Cette 
maxime,  vraie  dans  toutes  les  légiflations,  eft 
fur-tout  fenf  ble  dans  les  affociations  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  caufe , 
foit  par  fa  nature , foit  par  fon  étendue , foit 
par  fa  complication,  eft  plus  effentiellement 
liée  à la  caufe  commune.  Telle  eft  en  Hol- 
lande la  compagnie  des  Indes.  Son  commerce 
a effentiellement  les  mêmes  ennemis  que  la 
république  ; fa  fûreté  ne  peut  avoir  d’autre 
fondement  que  celle  de  l’état. 

Les 
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Les  dettes  publiques  ont,  de  l’aveu  de 
tous  les  hommes  éclairés , fenfiblement  af- 
foibli  les  Provinces-Unies , & altéré  la  féli- 
cité générale , par  l’augmentation  progreffive 
des  impôts  , dont  elles  ont  été  la  fource. 

Jamais  on  ne  ramènera  la  république  à fa 
fplendeur  primitive  , fans  la  décharger  de 
l’énorme  fardeau  fous  lequel  elle  fuccombe  ; 

& ce  fecours  , elle  doit  l’attendre  principa- 
lement d’une  compagnie  quelle  a toujours 
encouragée  , toujours  protégée  , toujours 
favorifée.  Pour  mettre  ce  corps  puiffant  en 
état  de  faire  des  facrifices  & de  grands  facri- 
fîces  à la  patrie  , il  ne  fera  pas  néceflaire  de 
diminuer  les  bénéfices  des  intérefl'és  : il  fuf- 
hra  de  le  rappeller  à une  économie  , à une 
fimplicité , à une  adminiftration  qui  furent 
les  principes  de  fes  premières  profpérités.  , 

Une  réforme  fi  néceffaire  ne  fe  fera  pas  XXVIL 
attendre.  Cette  confiance  ell  due  à un  gou-  ^ Ancienne 

V . fageffe  des 

vernement  qui  chercha  toujoiurs  a retenir  Hoilandois, 

dans  fon  fein  une  multitude  de  citoyens  , ^ ^or- 
_ , , 1 , . , , ruption  ae* 

& a n en  employer  qu  un  petit  nombre  dans  tueile. 

fes  établiffemens  éloignés.  C’étoit  aux  dé- 
pens de  l’Europe  entière  , que  la  Hollande 
augmentoit  fans  cefle  le  nombre  de  fes  fujets. 

Tome  I.  1 i 
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La  liberté  de  confcience  dont  on  y jouifTôit, 
& la  douceur  des  loix , y attiroient  tous  les 
hommes  qu’opprimoient  en  cent  endroits 
l’intolérance  & la  dureté  du  gouvernement. 

Elle  procuroit  des  moyens  de  fubliftance 
à quiconque  vouloit  s’établir  & travailler 
chez  elle.  On  voyoit  les  habitans  des  pays 
que  dévaftoit  la  guerre  , aller  chercher  en 
Hollande  un  afyle  & du  travail. 

' L’agriculture  n’y  pouvoit  pas  être  un  objet 
considérable;  quoique  la  terre  y fut  très-bien 
cultivée  : mais  la  pêche  du  hareng  lui  tenoit 
lieu  d’agriculture.  C’étoit  un  nouveau  moyen 
de  fubfidance  , une  école  de  matelots.  Nés 
fur  les  eaux  , ils  labouroient  la  mer  ; ils  en 
tïfoient  leur  nourriture  ; ils  s’aguerriflbient 
aux  tempêtes.  A force  de  rifques , ils  ap- 
prenoient  à vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  de*tranfport , qu’elle  faifoit 
continuellement  d’une  nation  de  l’Europe  à 
l’autre , étoit  encore  un  genre  de  navigation 
qui  ne  confommoit  pas  les  hommes  , & les 
faifoit  fubSder  par  le  travail. 

Enfin  , la  navigation  qui  dépeuple  une 
partie  de  l’Europe  , peuploit  la  Hollande. 
Elle  étoit  comme  une  produélion  du  pays. 
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Ses  vaifleaiix  étoient  fes  fonds  de  terre , 
qu’elle  faifoit  valoir  aux  dépens  de  l’étran- 
ger. 

Peu  de  fes  habitans  connoiffoient  les  com- 
modités qu’on  ne  poiivoit  fe  procurer  qu’à 
haut  prix  ; tous , ou  prefque  tous , ignoroient 
le  luxe.  Un  efprit  d’ordre  , de  frugalité  , 
d’avarice  même  régnoit  dans  toute  la  nation , 

& il  y étoit  entretenu  avec  foin  par  le  gou- 
vernement. 

Les  colonies  étoient  régies  par  le  meme 
efprit. 

Le  deffein  de  conferver  fa  population , 
préhdoit  à fon  économie  militaire.  Elle  en- 
tretenoit  en  Europe  un  grand,  nombre  de 
troupes  étrangères  ; elle  en  entretenoit  dans 
fes  colonies. 

Les  matelots  , en  Hollande , étoient  bien 
payés  ; & des  matelots  étrangers  lérvoient 
continuellement  ou  fur  fes  vaiffeaux  mar- 
chands , ou  fur  fes  vaifleaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce  , il  faut  la  tranquillité 
, au-dedans  , la  paix  au-dehors.  Aucune  na- 
tion , excepté  les  Suifles  , ne  chercha  plus 
que  la  Hollande  à le  maintenir  en  bonne 

intelligence  avec  fes  voifms  ; & plus  que  les  / 

li  2 
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Suiffes  , elle  chercha  à maintenir  fes  voifins 
en  paix. 

La  république  s’étoit  propofée  de  main- 
tenir l’imion  entre  les  citoyens  , par  de  très- 
belles  loix  qui  indiquâffent  à chaque  corps 
fes  devoirs , par  une  adminiftration  prompte 
& défintéreflee  de  la  juftice  , par  des  régle- 
mens  admirables  pour  les  négocians.  Elle 
fentit  la  nécelîité  de  la  bonne-foi  : elle  en 
montra  dans  fes  traités,  & elle  chercha  à la 
faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enfin,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune 
nation  qui  eût  mieux  combiné  ce  que  fa 
fituation  , fes  forces  , fa  population  lui  per- 
mettoient  d’entreprendre  ; & qui  eût  mieux 
connu  ou  fiiivi  les  moyens  d’augmenter  fa 
population  & fes  forces.  Nous  n’en  voyons 
aucune , dont  l’objet  étant  le  commerce  & 
la  liberté  , qui  s’appellent  ; s’attirent  & fe 
foutiennent  , fe  foit  mieux  conduite  pour 
conferver  l’un  & l’autre. 

Mais  , combien  ces  mœurs  font  déjà 
déchues  & dégénérées  de  la  fimplicité  du 
gouvernement  républicain  ! Les  intérêts  per- 
fonnels  qui  s’épurent  par  leur  réunion  , fe 
font  ifolés  entièrement  ; & la  corruption  eft 
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devenue  générale.  Il  n’y  a plus  de  patrie  , 
dans  le  pays  de  Tunivers  , qui  devroit  ins- 
pirer le  plus  d’attachement  à Ses  habitans. 

Quels  Sentimens  de  patriotiSme  ne  de- 
vroit-on  pas  en  effet  attendre  d’un  peuple 
qui  peut  Se  dire  à lui-même.  Cette  terre  que 
j’habite  ; c’eft  moi  qui  l’ai  rendue  féconde  ; 
c’efl  moi  qui  l’ai  embellie  ; c’eft  moi  qui  l’ai 
créée.  Cette  mer  menaçante  , qui  couvroit 
nos  campagnes  , Se  briSe  contre  les  digues 
puifSantes  que  J’ai  oppoSées  à Sa  fureur.  J’ai 
purifié  cet  air  , que  des  eaux  croupifSantes 
remplifibient  de  vapeurs  mortelles.  C’efi:  par 
moi  que  des  villes  Superbes  preffent  la  vaSe 
& le  limon  où  flottoit  l’Océan.  Les  ports 
que  j’ai  conftruits , les  canaux  que  j’ai  creu- 
Sés  , reçoivent  toutes  les  produélions  de 
l’univers  que  je  diSpenfe  à mon  gré.  Les  hé- 
ritages des  autres  peuples , ne  Sont  que  des 
pofSeflions  que  l’homme  diSpute  à l’homme  ; 
celui  que  je  laifSerai  à mes  enSans  , je  l’ai 
arraché  aux  élémens  conjurés  contre  ma  de- 
meure ; & j’en  Suis  refté  le  maître.  C’eft  ici 
que  j’ai  établi  un  nouvel  ordre  phyfique, 
un  nouvel  ordre  moral.  J’ai  tout  Sait  où  il 
n’y  avoit  rien.  L’air,  la  terre  , le  gouver- 
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nement , la  liberté  ; tout  eft  ici  mon  ouvrage.' 
Je  jouis  de  la  gloire  du  paffé;  & lorlque  je 
porte  mes  regards  fim l’avenir,  je  vois  avec 
fatisfaûion  que  mes  cendres  repoferont  tran- 
quillement dans  les  mêmes  lieux  où  mes 
pères  voyoient  fe  former  des  tempêtes  ! 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie! 
Cependant  il  n’y  a plus  de  patriotifme  ; il 
n’y  a plus  d'efprit  public  en  Hollande.  C’eft 
' un  tout , dont  les  parties  n’ont  d’autre  rapport 
entre  elles  , que  la  place  qu’elles  occupent. 
La  baflelTe , l’aviliffement  & la  mauvaife  foi , 
font  aujourd’hui  le  partage  des  vainqueurs 
de  Philippe.  Ils  trafiquent  de  leur  ferment 
comme  d’une  denrée  ; & ils  vont  devenir  le 
rebut  de  l’univers , qu’ils  avoient  étonné  par 
leurs  travaux  & par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  gouvernement  où 
vous  vivez,  frémiffez  du  moins  des  dangers 
qui  vous  environnent!  Avec  l’ame  des  efcla- 
ves  , on  n’efl  pas  loin  de  la  fervitude.  Le 
feu  facré  de  la  liberté  , ne  peut  être  entre- 
tenu que  par  des  mains  pures.  Vous  n’êtes 
pas  dans  ces  tems  d’anarchie , où  tous  les  fou- 
verains  de  l’Europe  , également  contrariés 
par  la  nobleffe  de  leurs  états , ne  pouvoient 
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mettre  dans  leurs  opérations  ni  fecret , ni 
union , ni  célérité  ; où  l’équilibre  des  piiif- 
fances  ne  pouvoir  être  que  l’efFet  de  leur 
foibleffe  mutuelle.  Aujourd’hui  l’autorité  , 
devenue  plus  indépendante  , afîùre  aux  mo- 
narchies des  avantages  dont  un  état  libre  ne- 
jouira  jamais.  Que  peuvent  oppofer  des 
républicains  à cette  fupériorité  redoutable  } 
Des  vertus  ; & vous  n’en  avez  plus.  La-cor- 
ruption de  vos  mœurs  & de  vos  magiftrats  , 
enhardit  par-tout  les  calomniateurs  de  la 
liberté  ; & votre  exemple  funefte  refferre 
peut-être  les  chaînes  des  autres  nations.  Que 
voulèz-vous  que  nous  répondions  à ces 
hommes  , qui',  par  préjugé  d’éducation  ou 
par  mauvaife  foi , nous  difent  tous  les  jours  : 
le  voilà  ce  gouvernement  que  vous  exaltiez 
fl  fort  dans  vos  écrits  ; voilà  les  fuites  heu- 
reufes  de  ce  fyftême  de  liberté  qui  vous  eft 
li  cher.  Aux  vices  que  vous  reprochez  au 
defpotifme  , ils  ont  ajouté  un  vice  qui  les 
furpaffe  tous  , l’impuiffance  de  réprimer  le 
mal.  Que  répondre  à cette  fatyre  amère  de 
la  démocratie  } 

Induftrieux  Bataves , autrefois  fi  pauvres , 
{i  braves  & fl  redoutés , aujourd’hui  fi  opulens 
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& fl  foibles  , craignez  de  retomber  fous  le 
joug  d’un  pouvoir  arbitraire  que  vous  avez 
brifé  & qui  vous  menace  encore.  Ce  n’eft 
pas  moi  qui  vous  le  dis  ; ce  font  vos  géné- 
reux ancêtres  qui  vous  crient  du  fond  de  leurs 
tombeaux  : 

« N’ell-ce  donc  que  pour  cette  ignominie 
» que  nous  avons  rougi  les  mers  de  notre 
» fang  , que  nous  en  avons  abreuvé  cette 
» terre  ? La  mifère  que  nous  n’avons  pu  fup*- 
» porter , eft  celle  que  vous  vous  préparez. 
>>  Cet  or  5 que  vous  accumulez  & qui  vous 
» efl  fl  cher , c’eft  lui  qui  vous  a mis  fous  la 
» dépendance  d’un  de  vos  ennemis.  Vous 
» tremblez  devant  lui,  par  la  crainte  de  perdre 
» les  richelTes  que  vous  lui  avez  confiées. 
» Il  vous  commande  , & vous  obéilfez.  Eh  I 
» perdez-les , s’il  le  faut , ces  perfides  richef- 
» fes , & recouvrez  votre  dignité.  C’ell  alors 
» que  , plutôt  que  de  fubir  un  joug  , quel 
» qu’il  foit , vous  préférerez  de  renverfer  de 
» vos  propres  mains  les  barrières  que  vous 
» avez  données  à la  mer,  & de  vous  enfevelir 
» fous  les  eaux  , vous , & vos  ennemis  avec 
» vous. 

» Mais  , fi  dans  l’état  d’abjedion  & de 
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» pufillanimité  où  vous  êtes  , fi  demain  il 
» arrivoit  que  l’ambition  ramenât  une  armée 
» ennemie  au  centre  de  vos  provinces  ou 
» fous  les  murs  de  votre  capitale  ; parlez , 
» que  feriez- vous  ? On  vous  annonce  qu’il 
» faut , dans  un  moment , ou  fe  réfoudre  à 
» ouvrir  les  portes  de  votre  ville , ou  à crever 
» vos  digues  ; vous  écrieriez  - vous  : LES 
» DIGUES  ! LES  DIGUES  ! Vous  pâliflez.  Ah! 
» nous  ne  le  voyons  que  trop  : il  ne  relie  à 
» nos  malheureux  defcendans  aucune  étin- 
» celle  de  la  vertu  de  leurs  pères. 

» Par  quel  étrange  aveuglement  fe  font-ils 
M donnés  un  maître  ? Par  quel  aveuglement , 
» plus  étrange  encore  , ont-ils  éternifé  fon 
» autorité , en  la  tendant  héréditaire  ? Nous 
» dirions  : malheur  à ceux  qui  fe  promet- 
» toient  de  dominer  le  prince  par  la  recon- 
» noilTance  , 8z;  la  république  par  l’appui  du 
» prince  , s’ils  n’avoient  été  les  premières 
» viélimes  de  leur  bafle  politique , & plongés 
» dans  la  retraite  & l’obfcurité , les  plus  cruels 
» des  châtimens  pour  des  hommes  intriguans 
» & ambitieux.  Un  peuple  libre  , un  peuple 
» commerçant  qui  fe  donne  un  maître  ! Lui , 

» à qui  la  liberté  doit  paroître  d’autant  plus 
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» précieufe , qu’il  efl  à craindre  que  fes  pro- 
»jets  ne  foient  connus,  fes  fpéculations 
» fufpendues , fes  entreprifes  traverfées , les 
» places  de  l’état  remplies  par  des  traîtres, 
» & celles  de  fes  colonies  procurées  à d’in- 
» dignes  étrangers.  Vous  vous  confiez  dans 
» la  juftice  & les  fentimens  du  chef  que  vous 
» avez  aujourd’hui  , & peut-être  avez-vous 
» raifon.  Mais  qui  vous  a garanti  que  fes 
» vertus  feront  tranfmifes  à fôn  fuccefléur , 
» de  celui-ci  au  fien  , & ainfi  d’âge  en  âge 
» à tous  ceux' qui  naîtront  de  lui. 

» O nos  concitoyens  ! ô nos  enfans  ! puifie 
» l’avenir  démentir  un  funefie  preflentiment! 
» Mais  fl  vous  y réfléchifiiez  un  moment , 
» & fi  vous  preniez  le  moindre  intérêt  au 
V fort  de  vos  neveux  , dès-à-préfent  vous 
» verriez  fe  forger  fous  vos  yeux , les  fers  qui 
» leur  font  defiinés.  Ce  font  des  étrangers 
» qui  couvrent  les  ponts  de  vos  vaifîeaux. 
» Ce  font  des  étrangers  qui  compofent  & 
» commandent  vos  armées.  Ouvrez  les  an- 
» nales  des  nations;  lifez  & frémiflez  des  fuites 
» nécefiaires  de  cette  imprudence.  Cette 
» opulence  qui  vous  tient  afibiipis  & fous  les 
« pieds  d’une  puiffance  rivale  de  la  vôtre  ; 
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» c’eft  cette  opulence  même  qui  aiumera  la 
>>  cupidité  de  la  puiflance  que  vous  avez 
» créée  au  milieu  de  vous.  Vous  en  ferez 
«dépouillés  , & en*  même  tems  de  votre 
» liberté.  Vous  ne  ferez  plus  rien;  car  vous 

H 

» chercherez  en  vous  votre  courage , & vous 
» ne  l’y  trouverez  point.  ' ' 

>>  Ne  vous  y trompez  point.  Votre  .condi- 
» tion  préfente  eil  plus  fàcheufe  que  la  nôtre 
«ne  le  fut  jamais.  L’avantage  d\m  peuple 
« indigent  qu’on  opprime  , eh:  de  n’avoir  à 
« perdre  qu’une  vie  qui  lui  eft  à charge.  Le 
« malheur  d’un  peuple  énervé  pap  la  richeiTe , 
« c’eh  de  tout  perdre  , faute  de  courage  pour 
« fe  défendre.  Réveillez-vous  donc. Regardez 
« les  progrès  fucceflifs  de  votre  dégradation. 
>>  Voyez  combien  vous  êtes  defcendus  de 
« l’état  de  fplendeur  où  nous  nous  étions 
« élevés,  & tâchez  d’y  remonter,  h toutefois 
« il  en  eft  tems  encore  «. 

Voilà  ce  que  vos  illuftres  & braves  aïeux 
vous  difent  par  ma  bouche.  Et  que  vous  im- 
porte, me  répondrez- vous , notre  décadence 
actuelle  & fïos  malheurs  à venir.  Etes-vous 
notre  concitoyen  ? Avez-vous  une  habita- 
tion, une  femme,  des  enfans  dans  nos  villes  ? 
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Et  que  vous  importe  à vous-même  où  je  fols 
né , qui  je  fuis,  où  j’habite , fi  ce  que  je  vous 
dis  eft  la  vérité  ? Les  anciens  demandèrent-ils 

N 

jamais  à l’augure , dans  quelle  contrée  il  avoit 
reçu  le  jour , fur  quel  chêne  repofoit  l’oifeaii 
fatidique  qui  leur  annonçoit  une  viftoire  ou 
une  défaite  ? Bataves  , la  deftinée  de  toute 
nation  commerçante  eft  d’être  riche , lâche , 
corrompue  & fubjuguée.  Demandez-vous  où 
vous  en  êtes  ? 


1 

Fin  du  f&cond  Livre. 
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J^cvhha  ( Triftand’)  , capitaine  Portugais  , eti* 
voye  par  fa  cour  pour  fe  rendre  maître  du  commercé 
des  Indes  , en  s'emparant  de  la  navigation  de  là  mer 
Rouge.  155. 

Adultère  , comment  puni  chez  les  Indiens.  87. 

Affranckijjement  des  efclaves  chez  les  Indiens  ; cérémo- 
nies qu’on  y obferve.  8^. 

Aignadel  ( Vidoired’).  Louis  XII  qui  avoit  le  plus 
grand  intérêt  à la  confervation  de  Venife  , la  mit  par 
cette  vidoiré  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  149, 

Albuquerque  ( Alphonfe  ) , nommé  par  la  cour  de  Por- 
tugal pour  fuccefl'éur  d’Alvarès  Cabrai , fous  le  titre 
de  vice-roi  des  Indes  , -s’établit,  a Goa.  1^4  135.  Il 
eft  forcé  , faute  de  vivres  , de  fe  retirer  : mais  quel- 
ques mois  après,  il  le  reprend  & s’y  fortifie.  13 (5. 
Pour  ruiner  le  commerce  de  Venife  aux  Indes  , il 
effaie  de  détruire  Suez.  134.  Il  n’y  réufTit  pas  \ il  ima- 
gine d’autres  moyens.  IJJ  , 156.  Après  avoir  pris 
des  mefures  pour  qu’aucun  vailfeau  ne  pût  palier  de 
la  mer  d’Arabie  dans  celle  des  Indes , il  cherche  à 
s’emparer  dii  golfe  Perftque.  i6i.  A Ton  arMvéedans 
les  Indes  , il  pille  les  villes  dépendantes  d’Ormuz  , 8c 
force  la  capitale  à le  rendre  tributaire  du  Portugal. 
163 , 164.  II  eft  trahi  par  les  fiens , & obligé  de  re- 
mettre cette  conquête  au  tems  , où  , nornirié  par  fa 
cour  vice -roi  des  Indes  , il  auroit  des  forces  fuffi- 
fantes.  Le  fouverain  de  la  Perfe  lui  ayant  demandé 
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un  tribut , il  lui  fait  rapporter  des  boulets  & des  fa- 
bres,  & lui  dit , que  telle  était  la  monnaie  du  roi  de 
Portugal.  16$.  Il  tourne  fes  vues  vers  l’ifle  de  Ceylarr. 
166.  U n’y  fait  point  d'établifl'ement  ; mais  il  fe  dé- 
termine à la  conquête  de  Malaca.  171.  Il  profite  du 
mauvais  traitement  que  les  Malais  avoient  fait  à plu- 
fieurs  des  fiens  , pour  donner  à la  conquête  de  Ma- 
laca un  air  de  juftice.  175.  Il  meurt  à Goa  en  1515  , 
fans  biens , 8c  difgracié  d’Emmanuel , à qui  on  l’a- 
voit  rendu  fufpeél , après  avoir  réprimé  la  licence  des 
Portugais  , & laifféune  grande  idée  de  fes  vertus  dans 
l’efprit  des  Indiens.  186,  187. 

'Alexandrie.  Pour  établir  une  communication  entre''ce 
port  8c  celui  de  Bérénice , Ptolomée , Lieutenant 
d’Alexandre  , qui  après  fa  rrtort  s’appropria  l’Egypte  , 
fit  creufer  un  canal , partant  d’un  des  bras  du  Nil  Hc. 
qui  fe  jettoit  dans  le  golfe  Arabique.  138. 

Algèbre,  due  aux  iVrabes.  19. 

Allemagne , fut  long-tems  agitée  par  les  querelles  des 
empereurs  & des  papes , & ne  recouvra  fa  tranquillité 
qu’au  quinzième  fiècle.  Son  état  politique  alors.  Etat 
du  clergé.  Lesgentilsbomme-s  y voloient  fur  les  grands 
chemins.  33  , 34. 

Almeyda , prédécelfeur  d’Albuquerque  dans  la  conquête 
des  Indes.  17 1. 

Aloës  , plante  médicinale  , dont  le  meilleur  croît  à So- 
cotora,  ville  des  Indes,  au  pouvoir  des  Portugais.  Def- 
cription  de  cette  plante  & du  fuc  qu’on  en  rire.  152. 

Alphanfe  , roi  de  Portugal , reçoit  le  fceprre  dans  la 
tenue  des  états  généraux.  iSp. 

Alvarès  Cabrai , capitaine  de  la  flotte  envoyée  à Cali- 
cut  par  le  Portugal.  Succès  de  fon  voyage.  131. 

Amboine  y l’une  des  Moluques  , où  les  Hollandois  onr 
concentré  la  culture  du  girofle.  335. 

Amida , médiateur  entre  Dieu  & les  hommes  , félon 
la  doftrine  des  Budfcïftes,  feéle  du  Japon.  Ils  recon- 
noiifent  aufli  des  divinités  médiatrices  entre  cet 
Amida  & les  hommes,  a.61. 

Ampt-Geld y nom  d’un  impôt  que  les  intérelTés  de  la 
compagnie  des  Indes  Hollandoife  doivent  pour  chaque 
aélion.  455, 
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Andrtade  ( Simon  d’ ) , chef  d’une  efcadre  Pcfrtugaife , 
arrive  à la  Chine  & gâte  par  fa  conduite  effrénée  tout 
ce  que  Thomas  Ferez , ambaffadeur  à Pékin  , avoit 
fait  d’avantageux  pour  les  Portugais,  aji  , 25*. 

Anges  , leur  création  d’après  le  Shajier.  Leur  emploi 
auprès  de  l’éternel.  Les  Indiens  en  connoiflent  , 
comme  nous,  de  bons  & de  mauvais.  I09  , iio. 

Angleterre  , avoit  au  quinzième  fiècle  des  barons  in- 
folens  , des  évêques  defpotes  , &:  un  peuple  las  de 
leur  Joug.  3a.  F-ltat  de  fon  commerce  & de  fes  ma- 
nufadures  dans  ce  tems , de  fa  police  , de  fes  loix, 
des  beaux-arts.  33. 

Arabes  , fondent  dans  le  huitième  fiècle , le  plus  grand 
commerce  qu’on  eût  vu  depuis  Athènes  & Car- 
thage. On  leur  doit  l’algèbre  , la  chymie  , des  lumiè- 
res en  aftronomie  , des  machines  , de  nouveaux  re- 
mèdes ; & fur -tout  d’avoir  cultivé  avec  fuccès  La 
poéfie.  18,  19. 

Araûjo  , ami  d’Albuquerque  , efl  fait  prifonnier  à la 
première  defcente  des  Portugais  à Malaca.  Trait  d© 
générofité  de  fa  part.  175. 

ArchiteSure , née  dans  les  forêts  des  Druides  , de  rimi»* 
ration  des  arbres.  15» 

Armes  à feu  , étoient  connues  dans  l’Indoftan  au  tems 
où  l’on  y parloir  le  Samskret.  78. 

Arcs  , foni  tres-peu  de  chofe  dans  ITnde.  119. 

Aflrolabe  , Henri , fils  de  Jean  I , roi  de  Portugal , a 
part  à fon  invention.  41. 

Ata'ide  , général  , envoyé  par  Sébaftien  , roi  de  Por- 
tugal , pour  défendre  les  poffelTions  des  Portugais 
dans  l’Inde.  a8o. 

Athènes  , ufage  quelle  fit  de  fes  premiers  vaifTeaux. 
Inconvéniens  qui  en  réfultèrent.  8,9. 

Atlantide  (Ifle  ').  Difcuflîon  de  la  queftion  s’il  y a jamais 
eu  une  ifle  de  ce  nom.  41 , 43. 

Atlantique  (mer) , a été  long-teius  crue  impraticable.  41. 

B 

B AVD  A y l’une  des  Moluques  où  les  Hollandois  ont 
concentré  la  culture  du  mufcadier.  339*  Cette  ifle 
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eft  d^ailleurs  comme  toutes  les  Moluques , d^une  fté- 
rilité  affreufe.  342.. 

Barons  , avant  Louis  XI , employoient  leurs  revenus  à 
foudoyer  des  gentilshommes  défœuvrés  , pour  fe  dé- 
fendre contre  les  fouverains  & contre  les  loix.  31. 

Bataves  , état  de  ces  peuples  lorfque  Céfar  pafl'a  les 
Alpes.  197.  Diftinélions  qu’il  leur  accorda.  298. 

Batavia  : cette  ville  a été  bâtie  fur  les  ruines  de  l’an- 
cienne Jacatra.  429.  Influence  du  climat  de  cette  ville 
fur  la  fanté  & fur  les  mœurs  des  habitans.  430.  Cette 
ville  , bâtie  dans  un  endroit  marécageux  , eft  très- 
mal-faine.  Précautions  imaginées  contre  les  mau- 
vaifes  exhalaifons.  La  population  malgré  cela  y eft 
immenfe.  D’où  les  efclaves  qui  y font  ont  été  tirés. 
431 , 432.  Les  loix  pénales  y font  atroces.  4^3.  Les 
Chinois  y étoient  en  très-grand  nombre  depuis  long- 
tems.  On  en  fit  un  grand  maflacre  en  1740.  Senfua- 
lité  de  la  vie  qu’on  y mène.  434.  Comme  les  eaux 
y font  mal-faines  , on  en  fait  venir  de  Selfe  en  Al- 
lemagne. Luxe  qui  règne  parmi  les  femmes.  435 , 436. 
La  rade  de  cette  contrée  eft  la  plus  confidérable  de 
l’Inde.  438.  Objets  de  commerce  à Batavia.  439.  Im- 
pofitions  mifes  fur  les  marchandifes  qui  y entrent  Sc 
qui  en  fortent.  442  Son  climat  meurtrier  fait  périr 
la  plus  grande  partie  des  foldats  qu’on  y envoie  : le 
reftc  languit  dans  les  hôpitaux.  490. 

Batavie  , fondée  dans  le  quinzième  fiècle  par  les  Gau- 
lois , faifoit  partie  du  royaume  brillant  que  ces  conqué- 
rans  arrachèrent  à l’empire  Romain.  299.  Elle  elf  le 
partage  d’un  des  petits-fils  de  Charlemagne.  Les  Nor- 
mands lui  donnent  le  nom  de  Hollande.  300.  La 
Hollande  fe  choifit  un  chef  au  dixième  fiècle  , à la 
fin  de  la  branche  Carlovingienne.  Ibid. 

Batta  , nom  d’une  nation  , limée  au  nord  - oueft  de 
Bornéo.  Ils  mangent  les  criminels  convaincus  de 
trahifon  ou  d’adultère.  362. 

Battes  , peuples  de  la  HefTe  , vont  s’établir  fur  le  Wa'l 
& fur  le  Rhin  & prennent  le  nom  de  Bataves.  296. 
Nature  de  leur  gouvernement.  297. 

Bedas  , nom  des  livres  faints  commis  à la  garde  des 
bramines  dans  l’Inde , ils  font  l’objet  de  leurs  études. 
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M.  Haflings  vient  de  nous  en  procurer  une  traduc- 
tion en  Anglois  , faite  par  M.  Haleg.  68.  69. 

Bedas , habitans  de  la  partie  feptentrionale  de  l’ifle  de 
CeyLn  , Leurs  mœurs.  Leur  jaloufie  pour  leurs 
femmes.  167,  168. 

Bonne- Efpérance  (le  Cap  de),  nommé  d’abord  cap 
des  Tempêtes  ; mais  Jean  11  , roi  de  Portugal,  pré- 
voyant qu’il  ferviroit  de  paflage  aux  Indes  , lui  donna 
le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui.  52,  53.  Sa  defcrip- 
tion  géographique.  Climat  du  pays.  403.  Defcription 
du  jardin  que  la  compagnie  des  Indes  Hollandoife 
y a.  Ce  pays  eft  fur-tout  fertile  en  vignes.  405. 
■Commerce  qu’on  y fait  en  troupeaux.  406.  Le  fucre 
ni  le  café  n’ont  jamais  pu  s’y  naturalifer.  407.  Plaintes 
des  colons  contre  le  monopole  qui  y règne.  Mœurs 
fimples  des  habitans.  408.  L’amour  y eft  la  peinture 
de  la  candeur  des  premiers  âges.  409.  Nombre  d’ha- 
bitans  de  toutes  les  nations  dont  cette  colonie  eft  peu- 
plée. 4I0.  Nombre  des  efclaves  ; douceur  du  traite- 
ment que  leurs  maîtres  leurs  font  éprouver.  411. 

Bornéo  , ifte  d’Afie  où  les  Hollandois  ont  formé  un 
établiftement.  458.  Terreur  qu’infpirèrent  au  prince 
de  cette  ifte  , les  figures  repréfentées  fur  des  tapiflé- 
ries  , dont  les  Portugais  lui  firent  préfent.  Les 
Hollandois  y font  le  commerce  exclufif  de  poivre. 
359.  î)a  defcription  géographique  , fon  climat,  fa  re- 
ligion ; abfurdité  du  fyftéme  des  habitans  fur  la  for- 
mation du  globe  terreftre.  Ibid.  360. 

Brachmanes  , c’eft  d’eux  que  defcendent  les  Bramines 
chez  les  Indiens.  Leurs  dogmes.  97 , 98. 

Brama.  Expofé  du  contenu  dans  le  code  de  la  religion 
de  Brama.  72.  ù fuiv.  Sa  religion  divifée  en  quatre- 
vingt  - trois  fedes  , qui  ne  connoilTent  pas  l’efprit 
d’intolérance.  122. 

Bramines  , prêtres  de  l’Inde  , ne  communiquent  leur 
religion  à perfonne  ; anecdote  à ce  fujet.  67 , 68. 

Buddou  , dieu  du  fécond  ordre  , chez  les  Chingulais  de 
rifle  de  Ceylan.  169. 

Budfdifme  , rigorifme  de  cette  fede  du  Japon.  a6i. 

BudfoïJies,i\Jtre  fede  duJapon,dontBudsfut  lefondateur. 
Ils  profeflent  à-peu-près  les  dogmes  du  Sintos.  Ibid, 
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^ AV  VA.  Les  Génois  s’étant  emparés  du  commerce 
maritime  des  Grecs  , dans  le  huitième  fiècle,  firent 
de  Cafta  une  ville  florilTante.  ao. 

Camphre  , produftion  de  l’ifie  de  Sumatra.  Nature  de 
cette  huile.  Defcription  de  l’arbre  qui  la  donne.  36a  , 
363.  Le  camphre  de  cette  ifle  eft  le  meilleur.  Ibid. 

Carthage  , conlerve  fa  liberté  malgré  fes  richeffes.  Sans 
les  Romains  elle  n^eût  peut-être  été  que  com- 
mercante. Caufe  de  fa  chûte.  7 , 8. 

Cafpienne  ( rner  ) , la  feule  des  mers  d'Afie  qui  foit 
reftée  dans”  fon  fein.  Réfutation  des  raifons  qu’en 
ont  donnée  quelques  phyficiens.  55. 

Cajîes  , font  chez  les  Indiens , des  efpèces  de  tribus  ou 
familles  dont  il  n’eft  pas  permis  de  fortir  pour 
cntter  dans  une  autre.  5>5«  Les  dernières  d'entr’elles 
ri’ont  pas  même  la  faculté  de  fe  trouver  dans  les 
temples  avec  les  autres.  106, 107.  Nourriture  aflignée 
à chacune  par  Brama.  114. 

CaJIro  , général  Portugais  , jette  du  fecours  dans  Diu  , 
attaquée  par  le  roi  de  Cambaie.  Il  eft  vainqueur. 
Retourné  à Goa  , il  donne  à fon  armée  les  honneurs 
du  triomphe  à la  manière  des  anciens.  Mot  de  la 
reine  de  Ponugal  à cette  occafion.  176  , 2.77. 

Célèbes , ifle  d’Afie  , près  des  Moluques , où  les  Hol- 
landois  fe  font  établis.  349.  Caraflère  des  habitans; 
leur  éducation.  350.  Leur  religion.  353.  Commerce 
qu’y  font  les  Chinois.  357.  Combien  cette  colonie 
coûta  à la  Hollande  par  an.  Jbid. 

Ceylan.  Sa  defcription  géographique.  166.  Son  ancienne 
iégiflation.  Ibid.  Etat  où  les  Portugais  la  trouvèrent  ; 
fon  gouvernement.  167. 

Chaliats , nom  qu’on  donne  à la  côte  de  Coromandel 
aux  Mahométans  Arabes  qui  y exercent  plufieurs 
emplois.  127. 

Change  , déclaré  ufuraire  par  le  clergé  dans  le  hui- 
tième fiècle  ; mais  il  étoit  trop  utile  pour  être  aboli. 
Effet  qu’il  produifit.  2.4. 

Chevalerie.  C’eft  du  teros  que  Henri  duc  de  Bourgogne 
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slla  combattre  les  infidèles  fous  le  cdèbre  Cid , 
qu’elle  reparut  fur  les  bords  du  Tage.  188.  C’étoit 
un  mélange  d’héroïfme  , de  galanterie  & de  dévo- 
tion. Ibid. 

Chine.  Tout  le  bien  qu’en  avoir  dit  le  Vénitien  Marc 
Paul  J avoir  palfé  pour  fabuleux.  19a.  Comparaifon 
de  ce  qu’en  ont  dit  fes  panégyriftes  8c  fes  détrac- 
ceurs.  ip$  ù fuiv.  Sa  defcription  géographique,  fon 
antiquité.  ip4 , ip5.  Fertilité  de  fon  territoire.  197. 
Produdions  différentes  félon  les  terreins.  199,  200. 
Des  canaux  multipliés  fortant  des  fleuves  y augmen- 
tent la  fertilité.  Ibid.  Réponfe  des  détradeurs  de  la 
Chine  à cette  aflertion.  2.27.  Caradère  de  la  nation, 
aoo.  L’agriculture  y ell:  , de  tems  immémorial , en 
honneur.  201.  Réponfe.  236.  Les  laboureurs  y font 
en  grande  vénération.  ao2.  L’empereur  y laboure 
tous  les  ans  avec  de  grandes  folemnités  une  portion 
de  terre.  207  , 208.  Les  révolutions  & les  révoltes 
en  cas  de  difette  , y font  fréquentes,  Raifons  qui 
peuvent  les  autorifer.  Réponfe.  227.  Population  de 
ce  pays.  207.  Tout  magiftrat  qui  déplaît  eft  dépofé, 
fût-il  innocent.  208 , 209.  Le  prince  y eft  adoré.  Ibid. 
Les  fouverains  y font  plus  fagesSc  plus  éclairés  par 
la  néceflité  où  ils  font  d’être  juftes.  209.  Réponfe. 
134.  Les  Chinois  ne  font  attachés  aux  loix  qu’autant 
qu’elles  font  leur  bonheur.  208.  Réponfe  à cette 
aflertion.  132.  Si  le  prince  s’y  livroit  à la  tyrannie, 
il  s’expoferoit  à tomber  du  trône.  ao8.  Réponfe. 
232,  233.  Ce  n’eft  pas  comme  légiflateur , c'eft 
comme  pere  que  le  prince  y eft  obéi , refpedé , 
209  , 210.  Réponfe  à cette  aflertion.  231.  Le  gou- 
vernement eft  revenu  au  gouvernement  patriarchal 
oui  eft  celui  de  la  nature.  210.  Réponfe  des  détrac- 
teurs. 235  , 230.  Pouvoir  des  pères  & mères  fur 
leurs  enfans.  210  Dans  quel  ordre  font  pris  les  mi- 
riftres,  magîftrats  , gouverneurs  des  provinces.  213. 
Comment  fe  règle  la  fucceflion  au  trône.  214.  La 
fuperftition  n’y  a aucun  pouvoir.  215.  La  religion  y 
a été  fondée  par  Confucius.  Ibid.  Les  mandarins 
ne  tenant  point  à des  familles  riches  & puiflàntes , 
n’y  reçoivent  d’appui  que  du  trône.  Ibid.  Réponfe 
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3 cette  opinion.  136.  Les  Chinois  n’ont  point  de  mot 
pour  exprimer  Dieu.  ai6.  L’empereur  eft  feul  pon- 
tife de  la  nation.  IhiJ.  Mœurs  des  Chinois.  218.  Ile 
ont  un  très-long  code  de  politefle.  Ibid.  Réponfe  à 
cet  ufage,  239.  Les  peines  y font  douces.  219.  Quelle 
eft  l’éducation  qu’on  y donne  aux  enfans  félon  les 
panégyriftes  de  la  Chine.  217.  Quelle  elle  eft  félon 
îês  détraâeurs.  238  , 239,  Les  mœurs  y font  pref- 
crites  par  les  loix.  218.  Affertion  contraire.  238.  Il 
y a des  tribunaux  érigés  pour  punir  les  fautes  contre 
les  manières.  219.  Réponfe.  239  , 240.  L’humanité 
va  chez  les  Chinois  au  point  où  la  vertu  femble 
n’exiger  que  de  la  juftice.  219.  Anecdote  qui  con- 
tredit cette  alfertion.  243.  L’humanité  y eft  très- 
grande.  L’efprit  patriotique  y eft  extrême.  219 , 220. 
Les  connoiflances  fondées  fur  des  théories  un  peu 
compliquées  n’y  ont  pas  fait  beaucoup  de  progrès, 
221.  Raifons  qui  s’y  oppofent.  222.  Réponfe  à cette 
aftertion.  228.  La  guerre  n’y  eft  point  une  fcience 
perfeélionnée.  Pourquoi'.  223.  Analyfe  du  fentiment 
des  détraéleurs  de  cet  empire.  223  & fuiv.  Lorfque 
les  Tartares  la  conquirent,  ils  en  adoptèrent  les  loix, 
d’où  l’on  conclut  qu’elles  dévoient  être  bien  fages. 
Ibid.  Réponfe  à cette  aftertion.  Ibid.  C’eft  de  toute 
la  terre , la  contrée  la  plus  peuplée  & la  plus  cor- 
rompue. lip, 

Chingulais  , peuples  de  la  partie  méridionale  de  l’ifle 
de  Ceylan  ; leur  religion.  168. 

Chymie , connue  chez  les  Indous  au  tems  où  on  y 
parloit  le  famskret.  78. 

tld  ( le  ) , général  célèbre  de  Caftille  , fous  lequel 
Henri  de  Bourgogne  , avec  plufieurs  chevaliers 
François  , alla  faire  la  guerre  aux  Maures.  187  , 188. 

Circoncifion.  Conjeétures  fur  ce  qui  a pu  y donner 
lieu.  396. 

Civilis  , chef  des  anciens  Bataves  qui  bravèrent  la  puif- 
fance  Romaine.  296. 

Cocotier  , arbre  commun  dans  toutes  les. régions  de 
rinde.  Sa  defcription.  179.  Son  fruit.  181. 

Çojé-Sophar,  miniftre  du  roi  de  Cambaye  , attaque  les 
Portugais  dans  l’iftç-de-Diu.  273  , 274, 
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Commerçans  , clafle  d’hommes  utiles  , qui  ne  furent 
jamais  honorés  chez  les  Romains,  ao. 

Commerce.  Ses  effets  fur  les  fociétés.  5 , 6. 

Compagnie  des  Indes  Hollandoife.  Il  s’en  forme  plu— 
fleurs  d’après  les  inftruélions  de  Corneille  Houtman  , 
mécontent  des  Portugais.  308  , 309,  Elles  vont  à 
Java,  & en  apportent  des  épiceries.  310.  Ces  diffé- 
rentes compagnies  s’étant  nui  les  unes  aux  autres  , 
les  états- généraux  les  réunirent  en  une  feule  en  1601. 
311.  Son  état  aâuel  au  Japon,  318.  Ses  agens  y font 
le  commerce  par  le  moyen  de  courtifannes  qu’on 
leur  donne  pendant  leur  féjour.  330.  Ce  que  coûte 
à la  compagnie  le  gouvernement  des  Moluques.  3:5, 
Elle  a concentré  à Amboine  la  culture  du  giroflier. 
Ibid.  Etat  des  girofliers  que  la  compagnie  a fait  plan- 
ter à Amboine.  Leur  produit  annuel.  338.  Elle  s’em- 
pare des  établiffemens  Portugais  à Ceylan.  375.  Elle 
tire  du  Malabar  chaque  année  deux  millions  pefant  de 
poivre.  390.  Elle  a dépenfé  en  2.0  ans  , quarante- fix 
millions  pour  former  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  402.  Quand  elle  s’y  établit , elle  donna  à 
chacun  des  premiers  colons  un  terrein  d’une  lieue  en 
quarré  : on  a chargé  depuis  ces  conceflions  d’impôts 
à chaque  mutation.  407.  Le  caraélère  des  Hottentots 
n’eft  pas  tel  que  l’avarice  des  Hollandois  le  defireroit 
au  cap  de  Bonne- Efpérance.  Un  autre  attrait  les  y re- 
tient. 412 ,413.  Ccnfeils  d’adminiflration  à la  com- 
pagnie Hollandoife , relativement  au  monopole.  414  , 
415.  La  compagnie  jette  les  yeux  fur  Java.  Ibid,  Con- 
duite qu’elle  y tient.  418 , 419.  De  quelle  manière  elle 
fe  met  en  poffeffion  de  Bantam.  422.  Produit  qu’elle 
en  retire  en  poivre.  Ibid.  Elle  foumet  fans  aucune 
peine  Cheribon.  Produit  qu’il  lui  en  revient.  423.  Elle 
s’empare  aufli  de  Mataram.  Traitement  qu’elle  fait  au 
fouverain,  devenu  efclave  de  la  compagnie.  Avan- 
tages qu’elle  en  tire.  424,425.  Vexations  qu’elle 
exerce  fur  tous  les  peuples  de  Java.  426.  De  quelle 
manière  les  généraux  Imhoff  8c  Moffel  ont  cherché  à 
y augmenter  l’induftrie.  429.  Le  Confeil  de  la  com- 
pagnie réfide  à Batavia  ; de  quelle  manière  les  places 
en  font  données  8c  les  alfaires  s’y  traitent,  443.  Il  y 
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a auiïi  en  Hollande  un  confeil  des  Indes  : comment 
il  efl:  compofé  ; comment  s’y  règlent  les  aiFaires.  448. 
Caufes  de  ta  profpérité  de  la  compagnie  Hollandoife. 
450,  Objets  les  plus  confidérables  de  fon  commerce. 
452.  La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  eft  utile  aux 
Hollandois.  4J5.  Chute  de  la  compagnie;  fes  caufes. 
Tableau  des  premiers  fonds  de  cette  compagnie  ; leur 
produit  année  commune.  Formation  des  aélions.  45'd. 
Révolutions  qu’elles  éprouvent.  Ibid.  Etat  du  capital 
de  la  compagnie  en  1751.  4S7-  Doutes  quf  peuvent 
naître  de  l’ignorance  où  font  les  intérefles  de  l’état  des 
affaires.  458.  Caufes  de  la  décadence  de  la  compagnie. 
460.  Troubles  quis’élèvent  danstoutesleurspofleffions. 
Ibid.  IMalverfations.  463.  Diffenfions  parmi  les  admi- 
niflrateurs.  467.  Les  états-généraux  ne  rempliffent 
aucun  des  devoirs  dont  ils  s’étoient  chargés.  468.  Le 
gouvernement  de  la  compagnie  eft  trop  compliqué. 
470.  Remèdes  à y apporter.  Ibid.  Les  établiffemens 
Hollandois  (ont  trop  multipliés  dans  l’Inde.  47Z.  Il  faut 
abandonner  aux  particuliers  le  commerce  d’Inde  en 
Inde.  475.  L’idée  reçue  que  les  épiceries  naiffent 
dans  quelque  endroit  inconnu  , & qui  eft  tombée  dans 
i’oubli  , peut  renaître  & donner  lieu  à des  découvertes 
capables  de  faire  tomber  le  commerce  de  la  compagnie. 
Fait  qui  a donné  lieu  à ce  foupçon.  476.  Les  Hol- 
landois qui  poffédoient  feuls  les  mufcadiers  6c  des 
girofliers  aux  Moluques  , font  menacés  , depuis  que 
les  François  en  ont  tranfplanté  dans  leurs  colonies  , 
de  perdre  entièrement  cette  branche  de  commerce. 
480.  La  manière  dont  la  compagnie  compofe  fa  ma- 
rine peut  la  faire  tomber.  481.  f)éfaurs  de  la  forma- 
tion de  leurs  troupes  de  terre.  48z.  Manière  vicieufe 
dont  elle  fe  procure  des  matelots.  483.  Dangers  qui  la 
menacent.  486.  Poffibilité  pour  la  France  de  conqué- 
rir les  Moluques.  Moyens  à y employer  : manière 
de  s’y  maintenir.  487.  Moyens  que  l’Angleterre 
pourroit  employer  pour  le  même  objet.  491.  Avan- 
tages que  la  république  tire  de  la  compagnie.  Impofi- 
tions  établies  fur  les  aélions.  494.  Les  dettes  publi- 
ques ont  affoibli  la  république.  Moyens  de  la  rele- 
ver, Caufes  de  fon_ancienne  fplendeur,  497 , 4i?S. 
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Celles  de  fa  décadence.  500.  Motifs  que  les  Hollandois 
ont  de  fe  relever.  501.  Le  patriotifme  eft  anéanti  en 
Hollande,  yoz. 

Conjîancin.  Deux  loix  de  ce  prince  contribuent  à la  dé- 
cadence de  l’empire.  12  , 13. 

Conjiantinople , après  la  ruine  de  Paîmyre , devient  le 
marché  général  des  produâions  de  Tlnde.  146. 

Corneille  Houtman  , Hollandois  de  nation  , apprend  à fa 
patrie  la  route  des  Indes  &;  la  manière  dont  s’y  faifoit 
le  commerce.  On  lui  donne  quatre  vailîeaux  pour  les 
conduire  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  308,309. 

Coromandel.  Production  de  cette  côte.  I71. 

Corps  de  marchands  & de  métiers  , protégés  à la  fin  du 
huitième  fiècle  par  quelques  princes  qui  trouvèrent 
moyen  de  les  oppofer  aux  entreprifes  des  barons.  26. 

Crid , nom  d’un  poignard  dont  les  Malais  font  toujours 
armés.  lyd. 

Croifades  , opèrent  rafFrancbiffement  du  joug  féodal. 
1^7,  158. 
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iv  I T E U s.  infolvable  , chez  les  Indiens  , peut 
être  forcé  par  fon  créancier  de  travailler  chez  lui  à fon 
profit.  83. 

Diu  , place  fituée  dans  une  petite  ifle  fur  les  côtes  de 
Guzurate  , regardée  comme  la  clef  des  Indes  dont 
les  Portugais  s’étoient  emparés.  Cojé  Sophar  les  y at- 
taque. 274. 


E 


DIT  D £ Naît  T E S.  Sa  révocation  eft  utile  aux 
Hollandois.  454. 

Education.  Réflexions  philofophiques  fur  l’éducation 
de  Européens.  391. 

Egypte.  Comment  fe  fit  fon  commerce  depuis  qu’elle  fut 
enlevée  à l’empire  d’Orient.  143  6f  fuiv. 

Emmanuel , roi  de  Portugal  , envoie  Vafco  de  Gama  en 
1497  avec  quatre  vaiffeaux  pour  pénétrer  aux  Indes,  y 2. 

E/clavage,  Le  préfidenc  de  Momefquieu  prétend  qu’il 
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doit  fon  aborition  à la  religion  chre'tienne  ; cette 
affertion  réfutée.  ^6.  Dans  FAllemagne  catholique , 
les  poflelTions  eccléfiaftiques  ont  des  ferfs,  comme  au- 
trefois en  France.  17. 

Efpagne  , acquiert  de  la  vigueur  & de  la  confiance  par 
la  rlécelTité  de  défendre  fa  liberté.  30. 

^tats- généraux  , fans  eux  il  n’y  a point  proprement  de 
nation.  188. 


F. 


EM  MES  y ne  mangent  jamais  avec  les  hommes 
dans  rindoftan  , excepté  celles  des  ouvriers  qui  creu- 
fent  des  puits  & des  étangs.  lOi.  Dans  toutes  les  reli- 
gions , elles  ont  influé  fur  le  culte.  258. 

Ferdinand  d' Andréade  , chef  de  l’efcadre  envoyée  en 
1518  par  la  cour  de  Lisbonne  en  Chine.  193. 

Feu  grégeois.  Les  Grecs  , dans  le  huitième  fiècle  , n’op- 
polerent  à l’aélivité  des  Sarrafins  que  le  feu  grégeois. 
19  , 20. 

Poir«.  Charlemagne  en  établit  plufieurs , dont  la  prin- 
cipale étoit  à Aix-la-Chapelle.  18.  Les  commerçans  , 
en  allant  aux  foires , menoient  avec  eux  des  bate- 
leurs , muficiens  & farceurs.  22. 

Formofe  , fituation  de  cette  ifle.  Révolution  que  la  con- 
quête de  la  Chine  parles  Tartares  y opère.  319.  320. 

Forreft  y navigateur  Anglois , parti  en  1774  de  Balam- 
bangan , découvre  à Manaswary  près  de  la  nouvelle 
Guinée  , un  mufcadier  , 8c  il  en  tranfplante  en  177^ 
cent  pieds  dans  une  des  ifles  Angloifes.  478. 

France.  Son  état  politique  avant  Louis  XI.  3 1. 


' An  Z É E y traduit  à l’inquifition  & mis  en  prifon 
à Rome  , pour  avoir  foutenu  que  la  terre  tournoit  & 
non  le  foleil.  39. 

Cama  , capitaine  Portugais , fe  fait  conduire  à Calicot , 
où  il  alloit  conclure  un  traité  avec  le  Zamorin , lorfque 
les  mufulmans  établis  dans  l’Inde  vinrent  à bout  de  le 
rendre  fufpeél:,  129  & fuiv.  Il  trouve  moyen  de  fe  rem' 
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barquer  pour  Lisbonne  , oü  on  apprend  fes  décou- 
vertes avec  tranfport.  131. 

Gaules,  Leur  état  depuis  qu’elles  furent  arrachées  à la 
domination  romaine  jufqu’à  Charlemagne,  app,  300. 

Génois  chalîés  par  Mahomet  II  de  CafFa  , où  ils  faifoient 
la  plus  grande  partie  du  commerce  d’Afie.  148. 

Girofle  , découvert  aux  Moluques  par  les  Chinois  quand 
ils  y abordèrent , & que  les  anciens  n’avoient  pas 
connu.  185. 

Giroflier.  Les  Hollandois  achètent  des  rois  de  Ternate 
& de  Tidor  le  droit  d’y  arracher  le  mufcadier  & le 
giroflier  , pour  en  concentrer  la  culture  à Amboine, 
334»  335-  Defcription  de  cet  arbre.  Ibid.  Defcrip- 
tion  du  giroflier  fauvage.  341.  Les  François  ont 
réuffi  en  1771  & lyyi  à tirer  des  Moluques  , où  on 
les  cultivoit  exclufivement , des  giro  iers  & des  muf- 
cadiers.  479. 

Goa  , ville  des  Indes  , où  Albuquerque  établit  la  domi- 
nation Portugaife.  Sa  defcription  géographique.  134, 
135»  Albuquerque  manquant  de  vivres  dans  Goa  , re- 
fufe  ceux  que  (on  ennemi  lui  ofFroit , & eft  obligé  de 
fe  retirer.  Ibid.  Peu  de  mois  après  il  fond  fur  Goa , 
l’emporte  d’emblée  , s’y  fortifie  & y forme  la  métro- 
pole des  établifFemens  Portugais  dans  l’Inde.  136. 

Gouvernemens  .Réflexions  philofophiques  fur  leur  nature 
& fur  les  vices  qui  en  opèrent  la  ruine.  286. 

Grèce  , dut  la  profpérité  de  fon  commerce  à fa  pofition 
phyfique.  Les  Grecs  tirent  leur  origine  de  la  Phénicie 
6c  de  l’Egypte.  8.  C’efi:  par  les  Grecs  que  le  com- 
merce s’introduifit  en  Sicile.  Les  Romains  en  font  ja- 
loux. Dès  que  le  commerce  des  Grecs  eut  cefTé  dans 
la  Méditerranée  , il  n’y  en  eut  plus  dans  le  monde 
connu.  10 

Grecs.  Comparaifon  du  commerce  des  Grecs  avec  celui 
d’Europe.  lO , ii.  Subjugués  par  les  Turcs  dans  le 
quinzième  fiècle  , ils  fe  réfugient  en  Italie  , & y por- 
tent le  goût  des  beaux-arts.  36. 

Cuelphes  & Gibelins  , deux  faftions  qui  défolèrent  long- 
tems  l’Italie,  calmées  enfin  dans  le  huitième  fièclei  28, 


TABLE 


512 


H 


JlJ  A M Büo  Z c K y miniftre  Hollandois  pris  par  les 
Tarrares  dans  Tifle  de  Formofe  , où  il  renouvelle  la 
générofitéde  Regulus.  321 , 312. 

Henri , fils  de  Jean  I roi  de  Portugal  , prend  des  nae- 
fures  fages  pour  pénétrer  fur  les  côtes  occidentales 
de  l’Afrique  qu’on  avoir  cru  long-teras  inhabitées. 
Il  établit  une  obfervatoirc  à Sagres  , ville  des  Algar- 
ves.  Il  a part  à l’invention  de  l’aftrolabe  , 8c  fent  Fu- 
tilité de  la  boulTole  qu’on  n’avoit  pas  encore  appli- 
cjuée  à la  navigation.  41 , 41. 

Hollande  , voyez  pour  fes  commencemens  Batavcs  & 
Les  comtes  de  Hollande  acquirent  au  dixième 
fiède  , les  mêmes  droits  que  les  grands  vaflaux  d’Al- 
lemagne. 301.  La  Hollande  paffe  à la  maifon  de  Bour- 
gogne. 302.  La  ligne  mafculine  de  cette  maifon  s’érant 
éteinte , la  Hollande  palTe  ea  1477  la  maifon 
d’Autriche.  303.  La  république  de  Hollande  ell  for- 
mée de  fept  provinces  au  nord  du  Brabant  & de  la 
Flandre.  305. 

Hollandois  , ont  dans  l’Inde  des  guerres  fanglantes 
contre  les  Portugais,  qui  font  enfin  vaincus.  313.  & 
fuiv.  Ils  font  invités  à aller  s’établir  à Formofe.  3]  <5. 
Ils  jugent  plus  avantageux  de  s’établir  dans  Une  petite 
ifle  voifine.  3 1«^.  Cette  colonie  dut  fa  propriété  à une 
révolution  occafionnée  par  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tartares.  310.  Ils  font  attaqués  dans  l’ifle  For- 
mofe par  les  Chinois,  8c  obligés  de  fe  retirera  Batavia. 
312.  Ils  font  depuis  1741  rélégués  au  Japon  , dans 
l’ifle  de  Décima  , dans  le  port  de  Nangazaki.  318.  Ils 
cherchent  à s’approprier  le  commerce  des  Moluques. 
Ils  ont  des  guerres  avec  les  Portugais  & les  Efpagnols  ; 
mais  vers  l’an  1Ô21  , ils  relient  les  maîtres.  333  , 
334*  Ils  forcent  les  rois  de  Ternate  & de  Tidor  à 
confentir  pour  une  certaine  fomme  qu’on  en  arrache 
les  mufcadiers  & les  girofliers.  335.  Ils  s’établifTent  à 
Sumatra.  360.  Ils  font  le  commerce  à Siam.  369.  Us 
fe  rendent  maîtres  de  Malaca.  370.  Les  naturels  de 
Ceylan  les  reçoivent  dans  l’efpérance  d’être  foulages 
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du  joug  des  Portugais.  374.  Ils  forment  au  cap 
Bonne-Elpérance  un  établ'iirement  pour  fervir  de  re- 
lâche pour  leurs  vaiffeaux  allant  aux  Indes.  391. 

Hottentots , habitans  du  cap  de  Bonne-Efpérance  dans 
le  tems  oh  les  Holhndois  y formèrent  un  etabliffement. 
39a.  Leurs  mœurs.  Ibid.  Conformation  des  femmes. 
394.  Celle  des  hommes.  Ibid.  Comparaifon  des  mœurs 
fauvages  à celles  des  peuples  policés.  39^.  Les  hordes 
de  ces  Africains  qui  étoient  dans  les  polTefîions  hol- 
landoifes  au  cap  de  Bonne-Efpérance , périrent  toutes 
en  1713.  41 1.  Quelques  tribus  plus  puifTantes 
ont  quitté  les  tombeaux  de  leurs  pères  , & fui  loin  de 
leur  opprelTeur.  Ibid. 


I 

I M f OT  s , font  très  modiques  à la  Chine.  II  n’y  en  a 
que  deux  ; la  capitation  & le  dixième  , vingtième  & 
trentième  fur  les  produélions.  205,  Manière  dont  on 
les  lève.  Peine  contre  ceux  qui  ne  les  paient  pas.  206. 
Deftination  des  impôts.  Ibid.  & 207. 

Indes.  Quel  étoit  anciennement  le  commerce  des 
Indes  avec  l’Egyre.  14t. 

Indiens  : fignes  auxquels  on  reconnoîr  les  anciens  ha- 
bitans de  l’Inde.  6$.  Qn  y reconnaît  au  travers  de  fu- 
perftirions  abfurdes  , les  traces  d’une  faine  philofo- 
phie.  b6.  Analyfe  de  leur  code  civil.  79'.  ù fuiv.  Leur 
c»radère.  118  , Ii9- 

Indoftan  , une  des  plus  riches  parties  de  l’Afie.  Sa  def- 
cription  géographique.  53.  & fuiv.  C’eft  le  fc'jour  le 
plus  anciennement  peuplé.  On  y trouve  l’origine  de 
toutes  nos  fciences.  63.  C’eft  encore  , malgré  les  pro- 
duàions  de  tant  de  fi’ècles  , la  terre  la  plus  fertile  du 
monde.  Religion,  gouvernement  , jurifprudence , 
mœurs  & ufages  de  l’Indoftan.  64.  & fuiv.  Par  qui 
gouverné  à l’arrivée  des  Portugais.  118. 

Indulgences  , efpèce  d’expiation  des  crimes  palTés  & à 
venir,  vendues  a Rome  fous piufieurs  papes.  40. 

Intolérance , en  matière  de  religion  , née  au  fein  du 
cbriRianifme.  40» 
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IJle  de  correcîion , c’eft  ainfi  qu’on  a nommé  l'iile  de 
Rofingin  , ofi  l’on  envoie  les  jeunes  gens  dont  les 
familles  veulent  fe  débarrafler.  343, 

Italiens  , s’emparent  de  la  navigation  de  tranfport  que 
les  Grecs  avoient  depuis  très-Iong-tems.  147. 


Japon,  découvert  par  hafard  par  les  Portugais  en  154t. 
Ancienneté  de  cet  empire.  Les  fouverains  nommés 
Daïris  , étoient  anciennement  auflî  pontifes.  Depuis 
ils  retinrent  le  pouvoir  facerdotal  , 8c  partagèrent  la 
royauté  en  plufieürs  gouvernemens.  Les  gouverneurs 
deviennent  enfin  indépendans.  2.54 , 255.  Quelle  eft 
l’éducation  qù’on  y donne  aux  enfans.  263.  Defcrip- 
tion  géographique  de  ce  pays.  264. 16$.  Etat  d’op- 
prefiion  où  le  réduit  la  tyrannie  de  Taycofama.  Le 
chriftianifme  y eft  apporté  par  les  Portugais.  325.  Le 
tyran  perfécute  tes  chrétiens.  326. 

Java.  Les  Malais  pofledent  cette  ifle  depuis  très-long- 
tems.  Culte  qui  y régnoit  à l’arrivée  des  Hollandois. 
415.  Son  gouvernement  à cette  époque.  Mœurs  des 
habitans.  Les  Anglois  y faifoient  le  commerce  , mais 
ils  furent  bientôt  fupplantés.  416.  417.  Comment  les 
Portugais  s’y  étoient  conduits.  Conduite  qu’y  tien- 
nent les  Hollandois.  418 , 419. 

Jogueys  , nom  qu’on  donne  dans  l’inde  aux  moines  ; les 
hommes  des  différentes  caftes  y font  admis.  107.  JLes 
perfonnes  les  plus  diftinguées  ont  pour  eux  la  plus  ^n- 
de  vénération.  Les  femmes  même  viennent  quelquefois 
chercher  auprès  d’eux  la  fin  à leur  ftérilité.  108.  Lorf- 
qu’ils  cèdent  à l’importunité  de  quelque  femme  dif- 
tinguée  , ils  vont  la  voir , & avertilfent  le  mari , en 
laiflant  leurs  fandales  à la  porte  , de  ne  pas  entrer.  109. 

Joncs , fi  répandus  en  Europe  , nous  viennent  de  Tifle 
de  Bornéo.  359. 

Jugemens  de  Dieu  par  l’eau  8c  par  le  feu  . il  en  eft  parlé 
dans  le  famskret.  78. 

Juifs , s’emparèrent  vers  le  huitième  fiècle  des  détails  du 
commerce,  & prêtoient  de  l’argent  à intérêt.  La  théo- 
logie fcholaftique  s’éleva  contre  cet  ufage.22.23.De-là 

les 
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ïes  excès  auxquels  les  Juifs  fe  livrèrent  en  fait  d’ufure. 
Invention  des  lettres  de  change  due  aux  Juifs.  2.4. 


L 

f iE  Majjre  (Ifaac)  , fait  en  TÉTy  îa  découverte  d’un 
détroit  fitué  entre  le  cap  de  Horn  8c  l’ide  des  états 
de  la  compagnie  de  Hollande  , qui  depuis  a porté  fon 
nom.  4i<?.  410. 

'Hettrés  ( mandarins  ) , corps  d’hommes  fages  & éclairés  , 
livrés  , à l’étude  de  l’adminiftration  publique,  ilz, 
C’eft  parmi  eux  que  l’empereur  choifit  les  miniftres  , 
magiftrats  & gouverneurs  de  provinces.  213  , an. 

Lhtérature.  Etat  de  la  Littérature  au  huitième  fiècle.  j6. 

Loix  , devroient  aftreindre  les  fouverains  autant  que  les 
fujets  , comme  anciennement  à Ceylan.  167. 

Xonibards  , nom  fous  lequel  les  Italiens  furent  connus 
au  huitième  l'iècle  , & firent  tout  le  commerce  du 
Midi.  24. 

Lopès  Carafco  , capitaine  Portugais  , qui  fe  bat  vaillam- 
ment avec  un  f^eul  vaifTeau  contre  là  flotte  du  roi 
d’Achem.  Belle  réponfe  de  fon  fils  quand  on  lui  apprit 
que  fon  père  venoit  d’être  rué.  285. 

Lopes-Soarei  , fuccelLeur  d’Albuquerque  , dans  la  vice- 
royauté  des  Indes.  191.  il  penfe  à s’ouvrir  la  route 
de  la  Chine.  192. 


J^Lacïs  , enveloppe  de  la  mufcade. 

''Madert , que  quelques  favans  ont  voulu  regarder  comme 
un  fo’ible  débris  de  l’Atlantide  , fut  découverte  en 
1419  par  des  pilotes  formés  par  les  foins  de  Henri  , 
roi  de  Portugal.  Voyez  Atlantide.  Opinion  fur  l’état 
où  les  Portugais  trouvèrent  cette  ifle.  Sa  defeription. 
Sa  population  en  1768.  Son  commerce.  Il  paroît  qu’il 
y 3 eu  anciennement  dans  cette  ifle  des  volcans.  47» 
48.  Les  vignes  font  toute  la  reffource  de  cette  ifle. 
Ibid.  Comment  s’en  partage  le  produit.  En  quoi  ÿ 
Tome  L 
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confifte  le  revenu  public.  Gouvernement  de  la  coîoriïe; 
49.  50. 

Magijîrature  relevee  en  France  par  Louis  XI.  31. 

Mahométans,  Lorfque  les  Portugais  abordèrent  dans 
l’Inde  , ils  y trouvèrent  des  mahométans  , dont  quel- 
ques-uns étoient  venus  des  bords  de  FAfrique. 
Comment  les  autres  s’y  fuiu  lualatchus  & agrandis. 
IZ7. 

Maîtrejfe.  Réflexions  fur  les  maîtrefles  des  princes. 

Malaca.  Sa  defcriptîon  géographique.  lyz.  Malgré  l’étaî 
d’oppreflîon  où  fes  habitans  étoient  réduits  , il  étoic 
devenu  le  plus  confidérable  marché  de  l’Inde.  175. 
Après  une  première  defeente  malheureufe  , les  Por- 
tugais s’en  emparèrent  fous  la  conduite  d’Albuquer- 
que  en  1511.  90.  Les  Hollandois  s’en  emparent  fut 
les  Portugais.  Etat  de  cette  prefqu’ifle.  372. 

Malais  , peuples  habitans  de  la  partie  méridionale  de 
Sumatra.  Leur  légiflation.  Leurs  mœurs.  361.  Leur 
vie  privée.  Ibid. 

Mapoulès  , nom  qu^on  donne  au  Malabar  à des  maho- 
métans Arabes  qui  s’y  font  introduits  , & y exercent 
plufieurs  profelTions.  127. 

Marine.  Motifs  qui  la  firent  rétablir  en  Europe.  17. 

Metempfycofe.  Effets  finguliers  de  cette  opinion  reçue 
chez  les  Indiens.  8y.  86.  Article  de  la  mythologie  in- 
dienne qui  a donné  lieu  à cette  croyance.  Détails  fur 
ce  fujet.  109.  & fuiv. 

Moluques.  Defeription  géographique  & phyfique  de  ces 
ifles.  178.  Elles  font  d’une  ftérilité  affreufe.  La  moelle 
de  fagou  y fert  de  pain.  341.  On  les  appelle  les  mines 
d’or  de  la  compagnie  des  Indes  Hollandoifes.  344.  Les 
tremblemens  de  terre  y font  fréquens.  Il  faut  attendre 
la  mouffon  favorable  pour  y entrer.  Ibid.  Nature  de» 
fêtes  qu’on  y célèbre.  346.  Par  quels  moyens  il  feroic 
facile  à la  France  de  les  enlever  aux  Hollandois,  & 
de  s’y  conferver.  486. 487.  Moyens  à employer  parles 
Anglois  pour  le  même  objet.  491. 

Morts.  L’ufage  d’enterrer  les  vivans  avec  les  morts  fort 
ancien  dans  l’Inde,  iij. 

Mufeade , découverte  aux  Moluques  par  les  Chinois , 
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quand  ils  y abordèrent , & que  les  anciens  n’avoient 
pas  connue.  185. 

Mufcadier.  Les  Hollandois  en  ont  concentré  h culture 
à Banda  , l’une  des  Moluques.  Defcription  de  l’arbre 
& du  fruit.  359.  340. 

Mufcadiers,  Les  François  ont  réufïi  en  1771  & 1771  à 
tirer  des  mufcadiers  & des  girofliers  des  ifles  Molu- 
ques , où  on  les  culttvoit  exclufivement.  479. 

N 

J^aïrs  , nom  des  hommes  de  guerre  au  Malabar.  9S. 
99. 

"Nobleffe  , auparavant  indifcîplinée  , fut  foumife  aux  loix 
par  Louis  XI.  31. 

Noblejfe  , n’eft  pas  héréditaire  à la  Chine  , mais  une  ré- 
compenfe  perfonnelle.  103  , 204. 

ITord.  État  politique  où  il  étoit  au  quinzième  fiècle  , & 
jufqu’à  Frédéric  & Guftave  Vafa.  35. 

Normands , peuple  pauvre  , fans  difcipline  & pouffé  aux 
combats  par  la  raifère  & la  fuperftition.  Charlemagne 
veut  leur  faire  quitter  leur  religion  & plante  la  croix 
fur  des  monceaux  de  morts.  1 7. 

Nouveau-Monde.  Révolutions  que  cette  découverte  a 
opérées  dans  le  fyftême  civil  ôc  politique  des  peuples,, 
& de  l’Europe  en  particulier,  i,  & fuiv. 


P 

P AGovBS  , temples  des  Indiens  ; leur  ftruélure.  Exer- 
cices religieux  qu’on  y pratique.  IZO,  IZI. 

Falmyre , placée  dans  un  des  plus  heureux  cantons  de 
l’Arabie  , & demeurant  neutre  entre  l’empire  des 
Romains  & celui  des  Parthes  , devient  l’entrepôt  de 
tout  le  commerce  de  l’Inde.  Aurélien  la  ruine  de  fond 
en  comble  ; & quoiqu’il  ait  depuis  permis  de  la  réta- 
blir, elle  n’a  jamais  été  qu’un  lieu  très-obfcur.  145  ^ 
146. 

Falybotra , la  plus  célèbre  ville  de  l’Inde  par  fes  richeffes^j^ 
du  tems  de  Ptolomée,  roi  d’Egypte.  140. 
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Parias  , nom  qu’on  donne  , à la  côte  de  Coromandel , 
aux  gens  occupés  aux  plus  vils  emplois.  Dureté  de 
leur  condition.  loi , 103. 

Péages , & autres  droits  femblables  , doivent  leur  éta- 
bliifement  aux  vexations  des  nobles  fur  les  commer- 
çans  au  huitième  fiècle.  , zi. 

Pêche.  La  pêche  & U chalîë  , & tout  ce  qui  ne  fauroit 
être  partagé  comme  les  fleuves  , les  canaux  , &c.  font 
communs  à la  Chine,  Z04. 

Pétrarque  , poè’te  célèbre  , obtint  de  la  cour  de  Rome  , 
qui  dans  ce  tems  protégeoit  les  belles-Jettres  , les 
honneurs  du  triomphe.  39. 

Phéniciens  (les)  , durent  leur  renommée  8c  leur  fplen- 
deur  au  commerce.  5 , 6.  Defcription  géographique 
de  la  Phénicie.  Origine  de  fon  commerce.  Ibid.  Etat 
de  fa  marine,  7. 

Philofophes  , c’eft  à eux  & aux  fages  de  la  terre  à éclairer 
leur  concitoyens.  114  , 125. 

Polygamie,  eft  permife  par  toutes  les  religions  de  l’Afie  : 
la  polyandrie  tolérée  par  quelqueè-unes  -,  comme  dans 
les  royaumes  de  Boutan  & du  Thibet.  8d. 

Portugais.  Caraélère  de  ce  peuple.  Son  état  politique 
dans  le  quinzième  fiècle.  31.  Pour  s’onpofer  au  tort 
que  l’union  de  Venife  avec  l’Egypte  pouvoir  leur 
faire  dans  le  commerce  des  Indes  , ils  projettent  de 
s’emparer  de  la  navigation  de  la  mer  Rouge  , & fe 
rendent  maîtres  de  Socotora.  15 1 , 152.  Le  fuccès  de 
cette  entreprife  ne  fut  pas  fort  heureux.  153.  Leurs 
tentatives  fur  l’Inde  arrêtent  l’efclavage  fous  lequel 
alloit  être  aflervie  l’Europe  par  les  Turcs  , devenus 
vainqueurs  de  l’Egypte.  158.  Ils  font  mal  reçus  à Ma- 
iaca  & obligés  de  fe  retirer  au  Malabar.  Ils  y retour- 
nent fous  la  conduite  d’Albuquerque  , & en  font  la 
conquête.  175  , iy6.  Ils  abordent  aux  Moluques  , 
s’emparent  de  leurs  produôlions  les  plus  précieufes  , le 
girofle  & la  mufcade  , & comptent  ces  ifles  au  nombre 
des  provinces  de  Lisbonne,  i8y  , 186.  A l’inftant  où 
Thomas,  Perès  leur  ambafladeur  concluoit  un  traité 
avec  les  Chinois  , ils  font  chafles  par  la  conduite  effré- 
née qu’y  tient  Simon  d’Andréade,  capitaine  Portugais, 
ijz.  Quelques  années  après,  le  commerce  leur  eft. 
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permis  à Sanciam.  Ibid.  L’empereur  pour  reconnoître 
un  fervice  qu^ils  venoieut  de  lui  rendre  , leur  donne 
rifle  de  Macao,  où  ils  bâtiflent  une  ville.  253.  Un 
vaifleau  Portugais  eft  jette  par  la  tempête  en  1542- 
fur  les  côtes  du  Japon  , jufques-là  inconnu  pour  eux. 
254«  Ancienneté  de  cette  monarchie.  Ibid.  Les  fouve- 
rains  y font  nommés  Daïris.  Ibid.  Raifons  qui  firent- 
accueillir  les  Portugais  au  Japon.  Commerce  qu’ils  y 
établirent.  264.  Domination  qu’ils  exercent  fur  toutes 
les  mers  des  Indes  pour  le  commerce.  166.  Excès  aux- 
quels ilsfe  livrent  dans  l’Inde.  268.  ù fuiv.  La  corrup- 
tion fe  gliflc  parmi  eux.  2.70.  Ils  font  déchus  de  leur 
ancien  courage  , & livrés  aux  plus  honteux  excès.  Ils 
font  déteftés  par-tout  & voient  fe  former  une  confé- 
dération pour  les  chafler  de  l’Orient,  279  , 280.  Etat 
de  leurs  polfefTions  dans  l’Inde  à la  mort  du  roi  ï>ébaf- 
tien.  287.  La  dépravation  fe  glilfe  parmi  eux.  a88. 
Caufes  qui  occafionnèrent  leur  ruine  dans  les  Indes. 
a8p  , 290.  Etat  aéluel  de  leurs  pofleflions,  292..  Balan- 
ce de  leur  commerce.  255.  Ils  font  chaflcs  du  Japon 
en  1638. 327. 

Pouliats  , nom  qu’on  donne  , au  Malabar  , à l’efpèce 
d’ouvriers  occupés,  aux  plus  vils  emplois.  Dureté  de 
leur  condition.  loa  , 103. 

Poulichis  , forte  de  gens  à la  côte  du  Malabar  , qui  font 
en  horreur  à tout  le  monde  : manière  dont  ils  pour- 
voient à leur  fubfiftance.  105. 

Principes  (dogme  des  deux),  peut-être  efl;-ce  dans  l’Inde, 
où  les  faifons  des  tempêtes  & des  beaux  jours  ne  font 
réparées  que  par  une  chaîne  de  montagnes  , qu’eft  né 
ce  dogme.  6i. 

Pundics  ou  Brames , jurifconfultes  de  l’Indoftan.  77. 

R 

J^APHAEz  y fameux  peintre  , par  une  fuite  de  la  pro- 
teélion  que  les  papes  accordoient  alors  aux  beaux-arts, 
alloit  être  cardinal  quand  il  mourut.  39. 

Religieufes.  Il  y a eu  chez  tous  les  peuples  des  feinmç^s, 
femblables  à nos  religieufes.  259. 
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Religion , prière  adreflae  à Dieu  par  un  prince  de  C^Ièbe» 
erabarraiTa  entre  la  religion  chrétienne  & la  mahomé- 
tane  qu’on  lui  propofoit  d’embrafler , pour  qu’il  lui 
plût  réclairer  dans  fon  choix.  ?53  , 354.  Les  Maho- 
métans  plus  aftifs  le  déterminent  pour  leur  croyance. 

Rome  , prétendoit  dans  le  huitième  fiècle  , ôter  & don- 
ner les  couronnes.  16.  Cette  cour  qui  avoit  fi  long - 
tems  tiré  parti  de  l’ignorance,  protégea  vers  le  quin- 
zième fiècle  les  belles-lettres  & les  beaux-arts.  Bientôt 
elle  profcrivit  les  fpeâacles  ; mais  comme  fes  cenfures 
ne  furent  pas  refpeâées  , elle  les  permit.  La  mufique 
fut  introduite  dans  l’églife.  On  y repréfenta  même  des 
farces.  37,  38.  Elle  protégea  dans  le  quinzième  fiècl» 
les  belles-lettres  , mais  elle  fut  oppofée  aux  fciences 
exaéles.  On  couronna  les  poè’tes  , on  perfécuta  les 
philofophes.  39.  Voyez  Pétrarque  , Raphaël  , Galilée, 

Romains.  Raifons  pour  lefquelles  la  raifon  & l’induftrie 
n’ont  pas  éprouvé  chez  eux  le  même  avancement  que 
chezlesGrecs.il,  12.. 

Romain  (Empire)  , fa  décadence  attribuée  à deux  loix 
de  Conftantin.  Déraonftration  de  cette  alfertion.  16 
fuiv, 

s 


S. 


jAGou  , efpèce  de  palmier  particulier  aux  ifles  Molu- 
ques.  Defcription  de  cet  arbre.  184 

Samskret , langue  des  Brames  de  l’Indoftan.  Détails  fur 
la  grammaire  & fur  la  poéfie  de  cette  langue.  77^  78. 

Semaine.  Les  fept  jours  de  la  femaine  portoient  déjà  le 
nom  des  fept  planètes , dans  le  tems  où  on  parloit  dans 
rindoftan  le  Samskret.  78. 

Sermens.  Réflexions  philofophiques  fur  l’abus  des  fer- 
mens.  44(5  , 447. 

Siam.  Les  Hollandois  s’y  établiflent  , mais  la  dureté  de 
leur  conduite  y a ruiné  leurs  affaires.  369  , 370. 

Sintos  , l’une  des  feéles  du  Japon  ; c’eft  la  religion  du 
pays  & la  plus  ancienne.  Détails  fur  cette  religion. 

^56  , M7.  . ^ ^ 

Sou[a  (Thomas  de),  capitaine  Portugais.  Ainion  deigénc- 
Eofité  de  fa  part.  z.85j. 


DES  MATIERES'  535 

Spilbergen  y le  premier  des  Navigateurs  Holland  ois  , qu» 
aborde  à Ceylan.  374. 

Sumatra  , l’une  des  trois  grandes  Ifles  de  la  Sonde, 
Delcription  géographique  de  cette  ifle.  Religion  des 
habitans  , leurs  loix  , leurs  mœurs.  3606’  fuiv.  Les 
Hollandois  s’ÿ  etablilTent  & y forment  fix  coroptoirsb 

r.  5^7..  . 

Superjîition  ^ quoique  tolérée  à la  Chine,  n’y  a aucuiî 
pouvoir.  215. 


T 

T^aphosatts  , nom  fous  lequel  les  anciens  connoif* 
foient  rifle  de  Ceylan.  140 , 166. 

TûJ/è , poëte  célèbre  , reçoit  de  la  cour  de  Rome  l’hon- 
neur d’être  conduit  triomphant  au  capitule,  39. 

Taycofama , de  foldat  devenu  roi  , change  le  gouver- 
nement du  Japon  , y établit  le  defpotifme  des  loix, 

324* 

Tefîamens  , ne  font  point  admis  chez  les  Indiens.  Les 
degrés  d’affinité  fixent  les  droits  des  parens.  83. 

Théologie.  C’efl:  dans  le  feptième  fiècle  , que  les  fonde- 
mens  de  cette  fcience  font  jettés.  16. 

Thomas  Perès  , ambalTadeur  de  Portugal  à la  Chine  en 
1518.195,251. 

Tiers-état , ayant  acquis  par  l’état  floriflant  où  il  poufla 
le  commerce  , de  la  confidération  vers  la  fin  du  hui- 
tième fiècle  , contribua  à abaifler  la  puiflance  féodale 
& fut  admis  aux  affemblées  nationales.  16. 

Timor  , l’une  des  Moluques , où  les  Hollandois  s’éta- 
blilTent.  Les  Portugais  y font  en  grand  nombre.  347. 

Travancore  , coutume  barbare  des  peuples  de  ce  pays, 
atolie  par  Lopès-Suarez,  vice-roi  des  Indes.  191,  192. 

Turcs.  Etat  de  ce  peuple  au  quinzième  fiècle  ; ils  renver- 
fent  l’empire  des  Grecs  qui  ne  s’occupoient  que  de 
fuperftitions.  35,  3 5. 

Tyr  ou  Sydon,  mère  de  Carthage.  Son  opulence  lui  forge 
des  fers,  Carthage  eft  libre  malgré  fes  richefles.  7. 
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Aif-N^K  , chargé  en  1598  d’aller  avec  huit  vaifTeaui 
faire  un  établiiîement  à Java.  310. 

Van-Riebeck  ^ propofe  en  1650  aux  Hollandois  de  for- 
tnerun  érablilfement  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  391. 

yafco  de  Gàrnà  , amiral  Portugais,  envoyé  par  Emma- 
nuel , parcourt  là  côte  orientale  de  l’Afrique  & aborde 
dans  rindoftan,  après  une  navigation  de  treize  raoir. 
5^  » 53- 

Vajfaux  Tgrands)  , abailTés  par  Louis  XI,  en  France  , au 
quinzième  fiècle.  31. 

Vedam  , livre  reconnu  par  tous  les  peuples  , depuis 
rindus  , jufqu’au  Gange , pour  contenir  les  principes 
de  leur  religion.  93. 

Venife.  Etat  floriliant  de  fa  marine  , de  fon  commerce  , 
de  Tes  finances , de  fes  arts  , depuis  le  huitième  fiècle. 
L’orfèvrerie  y étoit  portée  à un  degré  fupérieur.  oS  , 
ap. 

Vénitiens , fe  r’ôuvrent  la  route  d’Egypte  & obtiennent 
à force  d’argent  des  Martimelus  que  leur  pays  devienne 
l’entrepôt  des  Indes.  148  , 149. 

Vérité , on  ôtoit  anciennement  la  noblelTe  s celui  qui 
déguifoit  la  vérité  au  roi  : eft-ce  parce  que  les  füjets 
n’ont  plus  ofc  la  leur  dire  , ou  qu’ils  n’ont  plus  voulu 
l’entendre,  que  cet  ufage  a celïë  ? 189. 

Virginité  y eft  chez  les  Indiens eflentielle  à la  validité  du 
mariage.  86.  Les  religieufes  au  Japon  ne  font  point 
voeu  de  virginité  : elles  font  au  contraire  des  prêtrefles 
de  l’amour.  SagelTe  de  cette  inHitution.  159, 160. 

w 

J'^f^ARWicK  J amiral  Hollandois,  regardé  par  cette 
nation  comme  le  fondateur  de  fon  commerce  dans  les 
Indes.  313. 
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